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AX7  GOMMBXGEMBNT  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE 


WimpheKng  est  celui  des  humanistes  alsaciens  dont  le 
nom  CvSl  le  plus  populaire  parmi  nous;  il  n'y  a  pas  de  collec- 
tionneur d'-4/.SY///«n|  ni  ne  tienne  à  honneur  de  posséder  quel- 
ques-uns de  ses  opuscules.  Mais  on  ne  connaît  quMraparfaite- 
ment  sa  vie  et  soa  ceuvre;  peu  de  personnes  savent,  par 
exemple,  que  dans  sa  jeunesse  il  débuta  comme  poète  par 
des  vers  érotiqaes  très  indécents,  et  que  Tun  des  derniers 
écrits  de  sa  Yidllesse  est  un  exposé  vigoureux  des  griefii  des 
paysans  contre  la  noblesse  et  le  clergé.  Sa  biographie  com- 
plète est  encore  à  fidre;  pour  le  moment  jene  veux  en  détacher 
qu'un  épisode ,  dont  il  est  parlé  dans-  les  diverses  notices 
qu'on  lui  a  consacrées,  mais  sur  lequel  des  documents  inédits 
me  permettent  de  donner  quelques  détails  nouveaux;  c'est 
sa  controverse  avec  le  Wurtembcrf;cois  Jacques  Loclier;  elle 
est  caractéristique  pour  Thumanisnie  alsacien,  eu  même 
temps  qu'elle  présente  un  curieux  tableau  des  moeurs  litté- 
raires et  universitaires  du  temps. 


WIMPHELING  &  LOCHER 
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L'objet  de  la  querelle  est  la  place  que,  dans  renseignement, 
il  faut  assigner  aux  auteurs  que  Wimpheling  appelle  les 
poètes  ;?a/e/?,s',  c'est-à-dire  ceux  de  l  anliquité  classique. 

On  connaît  les  efforts  du  savant  de  Schlestadt  pour  l  amé-  . 
lioration  des  écoles;  plusieurs  de  ses  traités  sont  consacrés  à 
ce  bat,  qui  a  été  une  des  grandes  préoccupations  de  sa  vie. 
A  une  époque  où,  partout  dans  nos  contrées,  on  snivait 
encore  les  manuels  et  les  méthodes  du  moyen-Age,  il  tai  un 
des  premiers  à  donner  aux  maîtres  quelques  conseils  plus 
sensés.  H  voulait  qa*on  ne  se  bornftt  pas  à  fiiire  apprendre 
aux  élèves  les  rudiments  de  la  ^l'ammaire  et  de  la  prosodie; 
il  demandait  qu  oii  les  faniiliarisàt  de  bonne  heure  avec  les 
meilleurs  écrivains.  Bien  enleiulii.  il  ne  s'agit  que  des  écri- 
vains latins;  les  idiomes  vulgaires  étaient  le  moindre  souci 
des  savants  de  la  Renaissance.  On  peut,  dit  Wimpheling,  avoir 
appris  les  règles  et  connaître,  diaprés  un  dictionnaire  ou 
d'après  un  recueil  d'élégances,  un  certain  nombre  de  mots  et 
de  tournures,  mais  sans  la  lecture  des  auteurs,  on  n*acquiert 
pas  la  vraie  pratique  de  la  langue.  A  quoi  sert-il  d'avoir  la 
théorie  de  l'escrime  ou  de  l'équitation,  si  Ton  n'a  ni  épée  ni 
cheval?  on  possède  les  principes  de  Tari,  on  n'a  pas  l'instru- 
ment  pour  l'exercer.*  Mais  quels  sont  les  bons  auteurs,  et 
quand  et  comment  taul-il  les  lire?  C'est  dans  les  réponses 
que  Wimpheling  fait  à  ces  questions  que  se  dessine  le  carac- 
tère particulier  de  son  humanisme.  Au  premier  abord,  il 
semble  que  personne  ne  plaide  plus  chaudement  que  lui  la 
cause  des  écrivains  classiques.  «Jeunes  gens,  s'écrie-t-il,  ne 
vous  laisses  pas  induire  en  erreur  par  des  maîtres  pares- 
seux, par  d'ignorants  petits  grammairiens,  grammatelU^  qui 
méprisent  les  poètes,  les  orateurs,  les  historiens,  et  qui  ne  les 
méprisent  que  parce  qu'ils  ne  les  connaissent  pas.  Où  pouves- 

^  Oratio  pro  eonoordia  diakeUeorum  H  ortUonm,  S.  1.  et  a.  (1490), 
4*  f  A,  4. 
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VOUS  apprendre  Téloqueiice,  si  ce  n'est  dans  Gicéron  et  Quin- 
iilieo,  et  l'histoire  ancienne,  si  ce  n'est  dans  Jules  César,  Sal- 
Inste,  Tacite,  Valère-Maxime?  Mais  les  poètesl  on  dit  qu'il 
faot  les  rejeter  parce  qalls  contiennent  des  choses  impudi- 
ques; Ti*y  a-t-ii  pas  aussi  dans  la  Bible  des  passages  que 
devant  des  enfants  on  ne  peut  pas  traduire  mot  à  mott  Tout 
dépend  de  la  sagesse  du  maître;  celui  qui  respecte  ses  élèves, 
omettra  ou  voilera  par  des  périphrases  ce  qu'il  serait  dange- 
reux d'ex{)liquer  littéralement,  ou  bien  il  s'en  servira  poui 
inspirer  l'horreur  pour  le  vice.  Wimpheling  tn^uvail  qu'il  y 
avait  pour  les  jeunes  gens  un  péril  plus  grave  que  ces  lec- 
tures :  c'était  de  se  trouver  en  compagnie  de  prêtres  ou  de 
moines,  de  la  bouche  desquels  ils  risquaient  d'entendre  des 
propos  pires  que  ceux  des  poètes.  S*il  Ihllaît  condamner  ces 
derniers,  il  fiiudrait  condamner  aussi  les  Pères  et  les  docteurs 
qui  leur  ont  emprunté  des  citations;  saint  Jérôme,  saint  Au- 
gustin les  avaient  lus,  saint  Paul  lui-même  en  a  connu  un, 
et  saint  Basile  a  écrit  un  traité  pour  en  recommander  l'étude.* 
I!  y  a  d'ailleurs  chez  les  poètes  une  foule  de  bonnes  sentences 
morales,  qu'il  est  précieux  de  retenir;  et  les  poètes  de  l'Eglise 
qui  tous  se  sont  formés  d'après  les  anciens,  comment  les 
comprendraitK)n  si  ceux-ci  étaient  négligés?'  Wimpheling 
insiste  pour  que  dans  les  écoles  on  explique  Virgile,  Lucain, 
les  Odes  d'Horace,  quelques  comédies  de  Plante  et  de  Térenee.* 
A  cause  de  leur  tendance  licencieuse,  luema  et  ipurdUa, 
0  exclut  Ovide,  Jurénal,  Martial,  TibuUe,  Catulle,  Properce*. 
A  moins  d*étre  ayeoglé  par  la  manie  de  la  philologie,  on  ne 

>Eo  1507  NVimpheliof  publia  le  traité  de  Basile  De  legmdi*  atUiqwmm 
Ubris.  Strasb.  Hapfaff,  1*. 

•  Isidnn^us  gerninnicufi.  S.  I.  ol  a.  fl  107  ,  1*  cap.  21.  —  Bonis  (îer- 
mnniir  ad-Aestentihux,  joiiil  aux  Parlfwnicir'  do  napli.sti>  île  .Ntantonp, 
éd.  de  Séb.  MurrboD.  Strasb.,  J.  Scliolt,  15Ui,  4*.  —  Oralio  pro  concor- 
dia,  r  A,  3. 

*  Itidoneuê,  1.  e. 
•Ib. 
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trouvera  pas  d'objection  à  faire  à  ce  jugement.  Mais  ce  qui 
est  étrange,  c'est  (jum .  selon  Wimplieling,  les  poètes  mêmes 
qu  il  accepte  ne  sont  à  lire  que  dans  les  écoles  élémentaires; 
une  fois  sortis  de  ces  écoles,  les  jeunes  gens,  surtout  les  prê- 
tres, doi?ent  rigoureusement  s*en  abstenir^;  ce  qui  lui  ne 
paratt  pas  dangereux  pour  Teniknce,  le  devient  à  Tége  où  les 
passions  s'éveillent  Mais  il  nous  semble  que  si  l'on  interdit  à 
l'adolesoent  et  à  Thomme  mûr  de  s*occuperdes  poètes,  autant 
yaut  rinlerdire  aussi  à  rettf9int;le8  vers  que  Vécolier  apprend 
par  cœur  peuvent  lui  laisser  des  impressions,  qui  dormiront 
d'abord,  mais  qui  éclateront  peut-être  dans  la  suite  :  les  livres 
qu'il  aura  lus  avec  son  ludimnfjisier  et  qu'il  ne  devra  plus 
ouvrir  comme  étudiant,  auront  pour  lui  tout  le  charme  du 
fruit  défendu.  Mais  sur  ce  point  Wimpheling  est  intraitable, 
sans  s'apercevoir  combien  il  est  inconséquent,  n  accorde  qu'on 
puisse  employer  à  Tusage  chrétien,  comme  il  l'a  fidt  lui-môme, 
dit -il,  la  beauté  du  langage  des  poèteslet  leurs  maximes 
morales;  mais  il  se  bftte  d'ajouter  que,  quand  même  hmra 
vers  fuciles  résonnent  harmonieusement  à  ses  oreilles ,  il  ne 
recherchera  pas  les  suflVages  des  amateurs  du  paganisme,  en 
souillant  la  yér'ûé  par  les  fictions  des  idolâtres':  il  veut  dire 
par  ces  mots  qu'il  ne  mêlera  pas  à  ses  propres  poèmes  des 
souvenirs  mythologiques;  il  lui  arrive  parfois  d'oublier  cette 
intention,  mais  il  n'en  tient  pas  moins  à  son  principe  :  quand 
on  a  quitté  iécole,  on  doit  mettre  de  côté  les  poètes  païens; 
celui  qui  s'en  occupe  trahit  une  vaine  ambition,  une  légèreté 
suspecte,  une  mollesse  efléminée.  Geiler  de  Kaysersberg 
était  du  même  avis;  il  écrivit  un  jour  à  Wimpheling .  quand 
celui-ci  était  encore  professeur  à  lleidelberg,  qu'il  craignait 
que  dans  les  leçons  de  poésie  on  ne  s'arrelût  trop  aux  auteurs 
païens  ;  il  désirait  qu'au  lieu  de  se  laisser  séduire  par  leur 

*  K  Jean  Spiegel.  1507.  ÀmomU.  firibuirg  «  p.  907. 

'  Di  ir^lfei  eemâon  Maria.  S.  1.  et  t.  (1483),  4*.  Dédieam. 
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Gharme,  on  ne  cherchât  que  »  ce  qui  peut  nous  rendre  plus 
âoQz,  plus  humbles,  plus  patients,  plus  charitables;  notre 
âge  serait  Tftge  d'or  s'il  produisait  des  poètes  comme  S.  Jé- 
rôme ,  S.  Augnstiii ,  S.  Ghrysostôme ,  mais  la  plupart  de  nos 
oontemporains  ne  sont  qae  des  Tibnlle,  des  Properee,  des 
Martial,  des  Ovide.'  *  En  défendant*  aux  adultes  de  lire  les 
classiques,  Wiropheling  ne  songeait  pas  seulement  aux  Ovide 
on  aux  Martial,  il  proscrivait  aussi  Virjîiie  et  tous  ceux  qu'il 
perniettHil  pourtant  d'expliquer  aux  ("roliers.  Pendant  qu'en 
1503  il  habitait  Strasltourg,  un  jeinu-  lioinnie  vint  le  prier  de 
lire  avec  lui  Virgile;  il  lui  n  potidit  qu'il  n'avait  pas  l'habi- 
tude d'étudier  les  poètes;  il  sulTrit  à  lui  interpréter  Salluste 
chez  lequel  on  trouve,  au  lieu  de  fiibles,  une  h|stoire  vraiOi 
et  une  mie  moroHtas  qui  n^est  pas  indigne  des  théolo- 
giens, outre  qu'on  a  Toccasion  de  répéter  les  règles  gram- 
maticales et  de  recueillir  <  des  élégahces  oratoires.*  >  Mais, 
encore  une  fois,  Il  ne  contestait  pas  Tutilité  de  quelques 
poètes  pour  l'enseignement  scolaire,  il  ne  dédaignait  pas  la 
poésie  d'une  manière  absolue,  et  continuait  lui-même  de  taire 
des  vers. 

Telles  ont  été  ses  opinions  jusqu'à  sa  querelle  avec 
Locher. 

Jacques  Locher,  qui  s'est  donné  le  nom  de  Phihmusus,  était 
un  des  humanistes  allemands  qui  avaient  le  plus  d'esprit  et 
de  verve  poétique;  mais  il  était  léger,  turbulent,  batailleur, 
d'une  hardiesse  qui  ne  reculait  devant  aucune  extravagance 
et,  quand  il  s*7  mettait,  d'une  grossièreté  incomparable.  Après 
avoir  fréquenté  les  Universités  italiennes,  il  avait  été  k 
Bâle  le  disciple  enthousiaste  de  Sébastien  Brant.  En  1495,  à 
râ?e  de  viiigt-cin(i  ans.il  était  devenu  professeur  d'éloquence 
et  de  poésie  à  Fribourg;  depuis  149811  euseiguait  les  mêmes 

*  ÀéokieerUiih  Strasb.,  J.  KnoUoaeh,  1505, 4*  f  08. 

*  Wimpiwliog  à  Brant,  1508.  Us. 
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parties  à  Ingolstadt.  D  était  alors  très  lié  avec  les  littérateurs 
alsaciens  et  avec  ceux  qui  suivaient  les  mêmes  tendances;  il 
traduisit  en  vers  latins  la  Nef  des  fous  de  Brant,  fît  des  poé- 
sies religieoses,  chanta  l'Immaculée  Conception,  fournit  quel- 
ques pièces  pour  divers  traités  de  Wimpheling  \  émiii  des 
dialegnes  théologiques  en  prose  et  en  Ters,  dont  un  des  inter- 
locuteurs est  son  ami  Ubie  Zasius,  de  Fribourg',  en  un  mot,  il 
semblait  être  un  allié  de  ce  groupe  d'humanistes  qui  ne 
cherchaient  dans  les  études  classiques  que  les  moyens  de 
parler  plus  correctement  et  plus  cMégammefit  des  chosi's  du 
christianisme.  Tout  d'un  coup  cette  alliance  lut  rompue.  Il  y 
avait  à  Ingolstadt  un  vieux  professeur  de  théologie,  Georges 
Zingel,  un  des  correspondants  de  Wimpheling,  et  dont  celui-ci 
ne  parlait  qu'avec  un  respect  qu'il  méritait  do  reste  à  bien 
des  égards."  Zingel,  qui  était  trop  flgé  pour  comprendre  la 
Renaissance,  s'effraya  en  voyant  Locher  expliquer  dans  ses 
cours  des  poètes  païens;  il  se  plaignit  de  cet  enseignement 
■  pernicieux  pour  les  mœurs.»  Locher,  poussé  par  l'esprit  de 
contradiction,  commit  publiquement  avec  ses  élèves  des  folies 
qui  scandalisèrent  les  professeurs  et  les  habitants,  et  se  fit 
renvoyer  d'Ingolstadt.  En  été  1503  il  revint  à  Fribourg,  où  il 
succéda  à  Zasius  dans  la  chaire  de  poésie.  A  peine  installé,  il 
publia  contre  Zingel  une  diatribe,  qui  est  un  modèle  du  genre 

>  iiMcMMOîa,  f»  75.  —  ITs  ùOegritat».  Strasb..  Knoblonch»  1505, 

4*  r  D,  5.  —  In  Inudem  sacrarum  Utternrum,  dans  IMpo/o^m  prorCpUr 
bUca  christiana.  Pforzli  ,  Thomas  Ansheliii,  1506,  4*  V  U,  6. 

•  Des  dialogues  cnlre  Zasius  et  Locher,  dans  la  Thcoloqtm  rmphm^is  de 
ce  dernier.  Bâie.  Hergmann,  1436,  4*.  —  Dialogua  intcr  Philoniusum  et 
Zasium,  de  quibusdam  haeresiarchis  el  eornvt  acclis^  dans  un  volume 
publié  ptr  Locher  en  1407,  Strash.,  (.nminger,  4*.  et  dont  le  premier 
numéro  est  :  PwM^yiriei  ad  Mfmmilliawm, 

■  Lettre  de  M^impheling  à  lean  PrOas.  imoetuC.  frUmirg.,  p.  336.  — 
Dxairiba  ét  pnha  fwfomni  tntItlirtiofM.  Hagveatn,  Henri  Gnn,  1514, 
4*  Gap.  7. 
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injurieux*:  «Zingel,  dit-il,  méprise  toutes  les  sciences  et  les 
ignore  toutes,  il  ne  connaît  que  ses  scolastiques  ;  les  poètes, 
sdon  loi,  sont  pétris  de  ranité,  les  philosophes  sont  des  em- 
poisonneurs, les  jorisconsttltes  des  trsflcants  de  la  loi,  les 
médednsdes  sicaires,  tandis  qa'il  n'est  iai-mdnie  qa*an  Tieox 
fimatiqae,  une  Tioère,  nne  bâte  fi&roce,  il  est  né  avant  le 
déluge  d*one  femme  et  d*an  diable ,  et  s*est  eonserré  depuis 
daiis  les  Monls  cae  piens  «  au  milieu  des  Juifs  à  la  chevelure 
rousse.»  Lécher  terminait  par  ce  jeu  de  mots:  requiesmi  in 
piee.  L'Université  d'Ingolstadt  ayant  fait  paraître  une  apologie 
de  Zingel,  Locher  lui  répondit  avec  la  même  impertinence  que 
la  première  fins;  un  de  ses  disciples  ajouta  à  cette  réponse 
quelques  vers  allemands  contre  Wimpheling  et  Thomas 
Wolf,  qni  à  leur  tour  venaient  de  s'engager  dans  la  tpiereUe.' 
Les  attaques  eontre  Zingel,  quHs  estimaient  et  dont  ils  par- 
tageaient Topinion  sur  les  poètes  païens,  avaient  irrité  Zasius 

'  Apnlngia  rnntrn  poetnniin  nirrrimum  hostem  Georgium  Zingel  theo- 
loguin  lugolstadiensem  Xyuochylensem.  S.  1.  et  a.,  8  feuillets  4°,  au  titre 
une  gravure  satirique.  On  voit  par  ce  qui  est  dit  f  B,  1,  que  le  pam- 
phlet est  écrit  à  Friboarg. 

'  Sv  l'apologie  publiée  par  IDnivenité,  t.  Zapf,  Jakob  lodker.  Nnremb. 
1809.  p.  49,  note  7.  —  Uf  réponse  de  Locher  a  ce  litre  :  In  antecalego' 
riatn  rectorU  cuiusthm  et  roncilinhufi  gymnasii  lugolsladiensùf  restponsio 
compendiosa,  cum  d^clarntione  Zingelenêis  factioniê.  S.  I.  et  a.,  8  fenii- 
lets  4^  Â  la  fin  il  y  a  ces  vers  : 

JfW  lu!t  hatt  an  frrmdem  Schadi» 

Lnd  mit  lùgen  ut  btiadeny 

Witt  mt  tHmItn  SehUftr  tMUiektm, 

Mit  dem  juchssckwanz.  Korn  usKirttehi», 

l'nd  mit  W s^emein  ivill  han^ 

SicA  beuer  acht  dann  jedermaHf 

Jb.  Vf  Mm  der  fùgt  der  mm  in  a». 

Les  jeux  de  mots  sur  Wolf  et  Ja.  \V.  sont  assez  clairs  Lo  prof.  Ilehle 
[Der  8chtpœbi$che  Hunianùit  J.  Lwher,  Elungen  1873,  4%  P.  2,  p.  14) 
suppose  que  Zingel  aurait  vooln  gaider  le  nlenoe»  et  que  c*eat  HVimphe- 
Ung  qni  excita  l'UiÛTenité  à  répondre  à  Locher.  Il  n'existe  aicane 
prave  de  cette  mtervention  de  Wimphelinf . 
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et  Wiinpheling  ce  dernier  était  alors  à  Fribourg.  Ils  aJfi- 
chèrent  au  collège  des  épigrammes  contre  Loclier ,  qui  en 
afficha  de  même  contre  eux.  Quelles  étraiii^es  mœurs  univer- 
sitaires! Les  savants  se  poursuivent  d'injures  et  les  placar- 
dent sar  le  tableau  noir!  Si  les  professeurs  en  agissaient 
ainsi,  on  peut  se  demander  de  quel  droit  Wimpheling  s'est 
plaint  8i  souvent  de  la  brutalité  et  de  Te^prit  querelleur  des 
étudiants.  Pour  étouffer  le  scandale,  le  recteur  de  l^Unirer- 
sité  défendit,  le  S8  mat  1605,  d*afficher  de  nouvelles  satires. 
Le  moine  Gonrade  Léontorius,  également  ami  de  Wimpbe- 
ling  et  de  Locher ,  avait  envoyé  dès  le  7  du  même  mois  à 
l'imprimeur  bàlois  Jean  Amcrbach  une  lettre  pour  Wimphe- 
ling, en  le  priant  de  l'expédier  sans  retard  ;  il  voudrait  que 
les  écrits  échangés  entre  les  deux  adversaires  fussent  suppri- 
més, car  dit-il ,  cette  petite  flamme  peut  produire  un  grand 
incendie,  si  on  ne  se  bâte  pas  d'y  verser  l'eau  de  la  paix.' 
Son  intervention  n*eut  pas  de  résultat  Wimpheling  revint  à 
Strasbourg;  il  était  à  cette  époque  d*unebnmeur  peu  pacifique; 
sa  susceptibilité  était  exdtée  par  ses  controverses  avec  Tho- 
mas Humer  sur  les  limites  de  la  Gaule,  et  avec  les  moines 
mendiants  sur  le  capuchon  de  saint  Augustin;  il  se  croyait 
humilié  s'il  ne  réduisait  pas  au  silence  ce  j)r»ètc  Locher,  qui 
traitait  d'une  façon  si  irrévérencieuse  les  thénlon;iens  et  ceux 
qui  défendaient  la  bonne  morale  contre  la  licence  païenne.  Il 
lui  adressa  de  Strasbourg  une  exhortation  à  se  corriger  ;  Lo- 
cher, qui  avait  promis  de  se  taire  si  ses  adversaires  se  tai- 
saient aussi,  prit  occasion  de  cette  lettre  pour  recommencer 
la  bataille;  dans  ras  cours  il  parla  avec  mépris  des  Strasbour- 
geois,  les  traita  d'ignorants,  de  paresseux,  même  de  débau- 
chés: c*élaiént  des  gens  qui  ne  savaient  écrive  que  des  vers 

*  V.  l'opinion  de  Zisiu  nir  les  poêles  païens  dans  sa  lettre  à  If umer, 
publiée  par  ce  dernier  à  la  snile  de  son  traité  De  augwtiniana  Mmmy- 

mianaque  reformatione  portnrum.  Strasb.  1509,  IV* 

*  Ex  arcta  vaUe,  eonveut  d'Ëogeutiial  près  de  liàle.  Ms. 
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iNurlMures;  si  Wimpiieling  ne  s'était  pas  écliappé  à  temps,  il 
Fanrait  Ait  rouer  de  coups.*  Ne  rayant  pas  sous  la  main  lui- 
même,  il  surprit  et  maltraita  un  de  ses  disciples,  Ringmann 
Philésius,  qui  se  rendait  en  Italie,  pour  chercher  pour  Tho- 
mas Woir  les  manuscrits  de  Jean-François  Pie  de  la  Hiran- 
dole.  Ringmann,  qui  passait  par  Fritiourg,  fut  assailli  sur  la 
grande  route  par  Locher,  et  quelques  jeunes  Souabes.  qui  le 
battirent  avec  des  verges.  En  même  temps  l'irascible  ami  des 
Muses  rouvrit  les  hostilités  contre  Zasius;  celui-ci,  qui  était 
devenu  professeur  de  droit,  continuait  de  faire  des  leçons  de 
poésie,  dans  le  but  érident  d'opposer  à  celles  de  Locher  un 
enseignement  moins  suspect  de  paganisme  ;  aux  heures 
mêmes  où  son  collègue  expliquait  l^rgile  on  les  MéUmwT' 
IxAoMS  d'Oride,  Zasius  interprétait  VAmphUnfon  de  Plante.  ' 
Locher,  offensé  de  cette  concurrence,  se  i%mit  à  afficher  des 
vers,  où  il  reprochait  au  professeur  de  droit  d'être  un  mar- 
chand de  choses  ridicules.  Zasius,  qui  voulut  répondre,  en  fut 
empêché  par  ses  amis.  Le  iO  septembre,  nouvelles  épigram- 
mes  de  Locher.  suivies  celte  fois  d  une  réplique  de  son  adver- 
saire; les  gros  mots,  les  épithètes  outrageantes  abondent  dans 
ces  pièces  bizarres.  '  Ën  sortant  du  collège,  les  deux  s'acoos- 

*  «f /«  publico  auditorio  Arijciiiuini.yfs  oimn-ii  nsolos,  inertes,  adoctos 
aperlissiine  criminalus  es. .  .  In  ïnbocum  terris  non  eut  l  ijr  unus  et 
(ûter  qui  tint  barbarie  Uberavtrba  eatuit. . .  Wimphdingius,  nisi  elapsui 
fnùut  tempère,  femiarum  phgat  tunumenu  et  vibieet  drea  podieii 
cloacam  gestaret,  sacerdotio  prius  super  tumulum  posito. . .  Thoina* 
Wolf  h  Locher,  1  Nov.  1505.  Chez  Schreiber,  GesdtkhU  der  Fretimrger 
Vnirrrsiuvt.  Frib.  185n,  T.  L  p.  78 

*  Jerùiue  Vébas  à  Braiit,  s.  d.  Ms. 

'  Void  ees  ▼«»  é»  Loehar  et  de  Zuiiis,  d'après  une  eopie  fiûte  p«r 
Jacques  Wencker  : 

In  poftastrum  ûJmunH»  mimusi  scolastica. 
Occupât  aJMctam  Fhtiomuso  Minticus  horam  j 

Minticus  ad  cunctos  homt  numéros  i 

MhHau  êUqmum  hmuUi  wee  ùaimum 

^awH  profert,  magros  rudtre  tiempt  puUu, 
Minticus  attentat  peregr'mas  rodtrt  carthas 

Vt  sociis  cumulet  agmina  digna  suis.  . 


14  nmm  d'alsaib 

tent,  se  disputent,  s'accablent  d'injures  pendant  une  heure  au 
milieu  de  la  rue;  Locher  accuse  Zasius  de  dt^fendre  à  ses 
pensioiiiiaires  de  fréquenter  ses  cours  k  lui;  Zasius  le  nie, 
tout  en  dinni  qu'il  vaut  mieux  eq^ndre  une  honndte  ezpli- 
eation  de  Plante  que  des  leçons  débitées  sTee  des  gestes 
dliistrion  et  de  grands  éclats  de  Toiz  sur  des  ftbies  ebscèoes.^ 
Jértoie  Véhns,  ami  de  Zasius,  juriste  comme  lui  et  traité  par 
Philomusus  de  petit  garçon  barbare,  communiqua  les  épi- 
grammes  à  Sébastien  Brant;  celui-ci,  oubliant  que  par  sa 
traduction  latine,  Locher  avait  répandu  la  Nef  des  fous  parmi 
les  nations  qui  ne  savaient  pas  Taliemand,  en  écrivit  d'autres, 
où  il  y  a  une  telle  profusion  d'insultes  grecques  et  latines, 
qu'on  regrette  que  Tauteur  soit  notre  eompatriote;  il  sentait 
lui-même  que  ces  Ters  n'étaient  pas  dipus  de  lui»  car  il 

Mb^ciu  ngtidiiM  shipiibtM  cum  virtit  ûê  ntttt  » 

BiUiculas  famam  comparât  molt  Uvm» 
Mmticus  et  puerum  iactat  qui  barbarus  omnis 

GrammatUae  partti  nacit  tt  alta  tapit. 
MbÊtU*^  tUn  pûUm  Mulras  msi  dutrù  ktrast 

MtmtrtÂù  pum  *it  mmt^û  cmrva  tièi, 

'MUuieut  att  Zasius  ;  i^ù^doç,  excréments  hmiMiiis.  Eeliantfllon  de  b 
eonrtoiaie  de  eeeamatenrs  d'éléganees  I 

R^onse  de  Zadm  : 

MimtiaUf  qitùpùs  ii  tst,  se  dtjenJiL 
Wtrn^atKnm  aù  mil  nui  condtrt  vtrsus 

Extûf,  i  /.v  Minticus  ipse  Javit, 

Versijicatorem  qui  faaim  carminé  doctos 

DiUutrar»  witt,  mit  moror,  hora  motut  ; 
EUqitinm  iaeiat  brmtaâ  v$e*  UuiMum 

Minticus  f  ac  mettus  tt,  PhilomuiCy  boat^ 
Nom  mersu  vano  si  barbara  'Vtrba  locutum 

Credas^  ntmpe  Scholis  nos,  Philomust,  capt  ; 
Argttnttma  Jkemt  dtetttm,  vit  éoettu  ktibtn 

!^oj  versus  lactrtt  Jtu  Sehtlo  docta  pnht. 
Vu^us  iners  rabte  clamosa  compita  compUt, 

Jn  doctis  secus  est,  ht  ratiene  vaUnt. 
Eaetmmttt  fnmtm  mtrh»  tm  mturmtt  9^rHtt 

hig^tm,  ktt  imwitêt  ptHarm  éteUt  «lAntf. 

'  fébasl^Bnnt,t.d.  Ms. 


Digitized  by  Google 


UNE  OONTBOVEBSB  LITT&B4IBB 


15 


demanda  qu'on  ne  divulguât  pas  son  nom.  *  Véhus  ayant  été 
souilleté  par  Locher  à  la  porte  du  collège,  lui  et  Zasius  por- 
tèrent plainte  devant  le  sénat  académique;  le  fougueux  poète 
fat  mis  aux  arrêts  dans  sa  chambre  (11  NepteD\l)r6);  cet  ordre, 
qu'il  n'obsenra  point,  dot  être  renouvelé  à  pluslenrs  repri- 
ses. lie  27  novembre,  Wimpheling  écrivit  au  recteur  pour  se 
Justifier;  il  demanda  qu*on  obligeât  enfin  Lodier  de  garder 
le  dlenee»  sinon  il  se  verrait  forcé  de  révéler  sur  sa  conduite 
avec  les  femmes  en  Bavière  des  choses  si  peu  honorables, 
qu'on  verrait  bien  si  c'est  lui,  Wimpheling,  ou  si  ce  n'était 
pas  plutôt  son  ennemi  qui  méritait  être  fustigé.  '  En  avril 
1506  le  Magistrat  de  Fribourg  somma  le  turbulent  professeur 
de  quitter  la  ville  ;  il  revint  à  Ingolstadt.  Pour  se  venger  de 
ses  adversaires,  et  en  particulier^de  Wimpheling,  qu*ii  détes- 
tait maintenant  autant  que  jadis  il  avait  eu  Tair  de  te  respec- 
ter, il  publia  en  octobre  un  pamphlet,  dont  les  deux  parties 

'  b  Zasimastiga  vfiçunatoif 

virmm  m  liUraivria  paUstra  rtdtUntisjimum 

MintAii  um,  hoc  est  stercorarium,  publiée  asserere  non  est  tftritMS. 
Mififixoç  est  et  stercus  olet,  quicumque  disertum 

Hoc  Zosium  joedat  nomine,  /xtyàoy  olet. 
JhfiuéâtjÇ  at^eJum  qui  s  //,  ^ikofÀi^e,  luÉÊta 

Hac  merda  impliemit,  qui  mn  tlu  f 

£*W(i  redoles  ac  ^(vftixoç  //,  cur  stercus  intiSê 

Doctiloquis  audes  dicere  merda  viris  f 
ffte  rtctt  a  Mmtis  fêsAae  Philomme  'oteiru, 

trisy  seu  Philomerda  meigu, 

lEl  th  qiùjtmôt^ç  xai  </  /kouvaxtAe^oy. 
latine  iia  interpretari  licett 
7i  irfestMM  nddisy  iaelattr,  itamàmUf 

Esque  meri  wrius,  'tcrcora  Mtris  MUU. 
¥el  forte  melius  sic  : 
Dêtrakis  ipse  aliiif  iactas  te,  conwcmum, 
Di^ii  e^pêtum,  sttrettM  mwrù  amm.  — 

Copie  fkite  par  Weneker.  Publié  d'après  l'origiiial  dans  les  SUxungB- 
herkhu  én  phOo».  Clam  i&r  MvmémMT  Àkttdtmie.  1971,  8*  lîTr., 
p.  371. 

*  ÀmotnU,  friturg»t  p.  170. 
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principales  sont  un  dialogue  entre  Galliope  et  Phébus  et  une 
démonstration  de  sa  propre  orthodoxie.  Les  vers  et  quelques- 
unes  des  images  qui  les  accompagoent,  sont  une  débauche 
d'esprit  comme  je  n'en  connais  pas  beaucoup.^  Wimpheling 
aTait  comparé  les  poètes  tels  que  Locber  à  des  mulets,  parce 
qu'ils  ne  produisent  rien  d'utile  ;  Locher  retourna  la  compa- 
raison contre  les  théologiens  soolastiques,  et  les  appela  mêkh 
iheofogi  : 

&iiUa  aUjmi  gignit;  quiJf  sUrcêta  fiida;  fmd  mdtf 
Theologus  crudus  nasàtur  atque  loqmx. 

Une  des  gravures  représente  une  mule,  sur  la  queue  de 
laquelle  est  une  pie ,  pica  loquax,  la  mule  évacue  ses  excré- 
ments dans  un  ran  que  tient  un  prêtre';  sur  une  autre  on 
voit  cinq  hommes  qui  battant  de  la  paille,  ce  sont  des  docteurs 
qui  se  disputent  sur  des  questions  oiseuses.  Locher  lui-même 
s'était  Ihit  dessiner,  assis  au  milieu  de  fleurs,  jouant  de  la 
harpe,  entouré  des  Muses  et  couronné  par  Galliope;  et  une  • 
seconde  fois,  tenant  d*nne  main  un  chapelet  et  de  l'autre  une 
bannière  avec  une  croix  ;  dans  cette  attitude,  en  apparence  si 
catholique,  le  présomptueux  personnage  s'adresse  à  Jupiter 
qui,  sortant  des  nues  et  armé  de  trois  Uèches,  tend  à  r«m/de 
ses  tilles  un  anneau  d'or.  Dans  le  dialogue,  Callioj  e  se  plaint 
à  Phébus  d*étre  traitée  de  mule;  Pbébus  lui  promet  de  fer- 
mer rudement  la  bouche  à  son  calomniateur,  elle  lui  demande 

*  Continentur  in  hoc  opusculu  a  Jacobo  Lâcher  Philomnso  facili  syn- 
taxi  concinnato  :  Vitiosa  sleriUs  Mulr  ad  3Ins!ntii  roacida  lepiditate 
predictam  comparalio.  Currus  sacre  théologie  triuiuphaltis  ex  veteri  ins- 
tmmentott  novo  Ttiiamento  mtaius,  Elogia  quattuor  doctorum  Ecelme 
eiim  9fignimMÈ:tihiu$  eC  ifuo&iwpr^atioiM^,  «irw  darîMmw  et  jMeftmim 
oratorwmqivte  pimenUbus  favissoribus,  rite  dicaUi.  Knremb.,  Bans  Wei»- 
senborger.  16  déc.  1.506.  32  feuillets  in-4%  6  gravures  sur  bois. 

*  F*  3'  Au  dessous  de  la  gravure  sont  ces  vers  • 

Acciptf  cur*vt  itntXf  <vanno  critn-antt  cacamcH 

ûutamtm  mf/iw,  tu  quiasttnus  muu. 
Tantim  mta  valet  tua  quantum  wurda  ^wiltbit 

i^Mi  munc  bruuUi  coltigit  im  atbui,  — 
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de  nommer  les  poètes  célèbres;  il  en  énumère  un  certain 
nombre  à  partir  d'Homère.  A  cette  apologie  assez  pédan- 
tesque  de  la  poésie,  succède  une  sortie  virulente  contre  les 
théologiens  qui  ne  sayent  qu'argumenter  sur  des  absurdités; 
comme  exemple,  Locber  dte  entre  autres  la  question  :  Uimm 
primusAdam  viridi  merdarit  in  fiorto;  c'est  là  une  imperti- 
iierico;  quelque  ridicules  (ju'îiieiit  été  les  sujets  sur  lescjuels 
on  se  disputait  [larfuis  dans  les  écoles,  il  u  est  pas  pussible 
quonse  soit  jamais  oublié  à  poser  un  prohlèine  conirae  celui- 
là.  Liocher  proteste  ensuite  looguement  contre  l'accusation 
d'avoir  des  tendances  irreligieuses;  pour  lui  aussi,  à  l'en- 
tendre, la  théologie  est  Tétude  la  plus  grande,  mais  il  faut 
s*en  occuper  autrement  que  les  ihéotûgaxlm,  qui  ne  savent 
rien  ni  de  l'Écriture  ni  des  Pères,  qui  méprisent  la  'poésie  et 
qui  n'ont  d'autres  mobiles  que  l'envie  et  la  cupidité.'  A  la  fin 
il  y  a  une  épigramme,  dont  l'auteur  est  censé  être  Scaramella, 
Je  chien  de  Loclier. 

Winipheling  fut  si  consterné  de  la  violence  de  celte  attaque 
qu'il  resta  longtemps  sans  la  repousser;  il  n'implora  pas 
même,  comme  dans  d'autres  circonstances  il  avait  coutume 
de  le  faire,  le  secours  de  ses  disciples.  La  seule  satisfaction 
qu'il  86  donnât,  ce  fut  de  répondre  indirectement;  en  juillet 
1507  il  publia,  à  la  suite  du  SoUloquiiiim  de  Henri  de  Hesse, 
une  épttre  de  Jean  Gampanus  contre  les  poètes  et  en  fiivenr 
des  Ihédogiens,  ainsi  que  des  ven  de  Fausto  Andrelino  sur 

*.Si  les  théologiens  méritaient  ce  reproche,  Loeber  ne  le  méritait  pas 
moins.  A  Friboorg  l'oivie  que  loi  inspirait  le  snecës  de  Zasias  était  assez 
visible.  11  paraît  aussi  qu^il  se  fichait  qaand  les  étudiants  ne  s'emprea^ 

saient  pas  de  lui  pay^r  les  honoraires.  Je  possède  un  exemplaire  de  son 
recueil,  dont  la  preinit;re  pièce  est  :  Kpiodion  de  morte  l'iiilonis  et  dœ- 
monuin,  Augsb.,  Silvaoas  Ullniar,  lôI3,  4' j  uu&  luain  coutemporaiue  y 
a  ajouté  quatre  petits  eamUna  de  Locber,  deux  sur  la  mort  et  an  sor  la 
verto  ;  le  quatrième  est  une  invilatioii  à  ses  aaditenis  de  le  payer  :  Red^ 
dite  cra»  nummoi,  sic  iiosfra  Thaifia  pneatiur.  Etc.  J'ignore  si  ces  vers 
ont  été  publiés. 


NovTelle  Série.  —  5~  année. 
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réloge  de  ces  derniers  et  sar  le  sort  malheureux  des  poètes. 
Dans  sa  dédicace  à  son'  neveu  Jean  Spiegel,  il  Ciit  une  allu- 
sion au  libelle  de  Locher;  il  parle,  sans  le  nommer,  de  ce 
hftbleur  qui  crie  oonmie  un  âne  sauvage  et  qui ,  de  m  plume 
et  de  son  crayon,  a  maltraité  les  bons  théologiens,  arrogance 
qui  ne  restera  pas  toujours  impunie.*  Songeait-il  dès  lors  à 
lui  infliger  un  chàlimenl?  Goiler  le  pressait  de  le  faire:  «Jus- 
ques  à  quand,  lui  disait-il,  tarderas-tu  à  satisfaire  à  ta  foi  en 
prenant  la  défense  des  théologiens  disputatifs?'»  11  le  promet- 
tait souvent,  mais  ne  pouvait  s'y  résoudre,  quelque  suscep- 
tible quil  fût;  il  parait  avoir  craint  de  s'exposer  encore  une 
fois  à  des  coups  comme  ceux  que  lui  avait  portés  le  terrible 
Wurtembergeois.  Ce  ne  Ait  qu'après  la  mort  de  Geiler  qu*il> 
eut  comme  un  remords  de  ne  pas  lui  a?oir  tenu  parole.'  En 
15iO  seulement,  lors  d'un  séjour  quMl  fit  dans  une  petite  pro- 
priété qu'il  possédait  près  de  Spire,*  il  répondit  à  la  satire  de 
Loclier  de  15U6,  cl  il  le  fit  avec  une  àprelé  qui  témoigne  de 
la  profondeur  et  de  !a  persistance  de  son  ressentiment.  Déjà 
le  Ulre ^indique  l'esprit  du  pamphlet.  '  Locher  avait  annoncé 

*  spéculum  anime  seu  soliîoquium  Hrxnrici  df  ïias.^ia.  ..  Contra  poetm 
prn  thpohgis  epistola  J.  Campant.  Dv  pinlarum  mfoiitcitalc  rarwen 
Fausii.  In  llicologorum  laudem  versus  eiusdem.. .  Strasb. ,  J.  Kuobloucb, 
1507, 4*.  U  dédicace  à  Jean  Spiegel  est  da  l*'  jnillet  1507. 

'  Contra  turpem  UhMvm  PAtlomum*  cap.  L 

'  L.  C.  —  Vita  GeUeri.  Amoenit.  fribwrg.,  p.  109*. 

*  Ex  tuguriolo  meo,  28  juillet  1510. 

*  Contra  turprm  libelluw  Philovtusi  defcnsio  thenlngur  Siholasticœ  et 
neolencurum.  Cunlinculiir  in  hoc  opusculo  a  Jacobo  Wim.  licen-  extem- 
porali  et  luviuUuaria  syntaxi  concinnalo  :  Yirtuosa  tterilis  mnsœ  ad 
nohitem  et  $vhtUm  philwùphùmi  companUo.  SuhtiUê  dialeetieae  theoU)- 
giœque  Sehobutieae  quœ  per  pUBstUmet  praeedit  defensio.  Theologortm 
de  duobus  vitiis  quœ  inuhpoeta  ipti»  tueripsit  ercitM^.  &  l  et  a.  18 
feuillets  4*.  Sur  le  litre  une  pravure  grossiùre  ;  au  verso  du  dernier 
feuillet,  une  ineilleure,  représentant  un  sat,'e  (Wimplieling;  et  un  fou 
(Locher)  se  disputant  dans  une  rue.  Celte  même  gravure  se  trouve  aussi 
dans  U  Navicula  fatuorum  de  Geiler,  Strasb.  1511,  4*,  f  Q,  2;  elle  n'est 
pas  dans  le  Hofrmtdiiff  d»  Brant. 
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sur  le  sifcD  une  VUkm  sierUk  mulœ  ad  mtuam  eomparatw; 
WimphelîDg  annonce  une  Viriwm  skriUs  nrnsœ  ad  nobUem 
9i  métikm  phiikmphkm  eomparatio;  la  gravure  du  frontis- 
pice, Jésus-Christ  sur  un  ùiie  eiitraiil  dans  Jérnsaleni,  l  cette 
souscription  ,  se  rapportant  à  une  des  iinaj^a's  de  I>ocher 
Asino  poêla  iusi(I<t  pica  hxjuax.  asiim  prophda  iiisnki  Salca- 
tor  mster  verax.  Il  débute  par  ce  (pi'il  appelle  une  caplation 
de  bienveillance  :  il  espère  que  son  adversaire  acceptera  sans 
colëfe  ce  qull  lui  dira  avec  une  parfaite  tranquillité  d'âme  ;  il 
Ini  rappelle  des  maximes  sur  la  magnanimité  de  celui  qui  ne 
s'emporte  pas,  qui  oublie  les  bjures,  qui  ne  cherche  pas  la 
Teogeance.  Mais  s'emportent  aussitôt  lui-même,  il  déclare  que 
si  ce  vain  bavard  ne  se  rétracte  pas,  il  pourra  produire  con- 
tre lui  des  griefs  qui  le  livreront  à  l'inquisition;  il  est  un 
âne,  un  singe,  un  chien  enragé,  il  ne  nicrite  pas  le  nom  de 
PhUomusns,  il  doit  s'appeler  Vikmnmis.  Winipheling  ajouta 
une  lettre  de  son  ami,  le  prévôt  de  Spire.  Georges  de  Gem- 
mingen,  qui  lui  avait  écrit  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de  ré- 
pondre à  celte  bulia  de  Locher;  il  inséra  aussi  des  épigram- 
mes  de  quelques-uns  de  ses  anciens  disciples ,  et  un  petit 
wmm  de  lui-même  à  l'empereur  Maximilien,  l'exhortant  à 
ne  pas  souffrir  que  les  professeurs  de  poésie  vilipendent  les 
philosophes  et  les  théologiens.  Les  derniers  mots  de  la  bro- 
chure sont:  Searamella  du  hoiftfêrsehkffm.  Il  ne  paraît  pas 
que  Locher  ait  répliqué;  son  elTervescence  s'était  calmée,  il 
resta  professeur  très  iionoré  à  Ingolstadt. 

Ce  n'était  pas  lui.  représente  par  son  chien,  qui  avait  dormi 
trop  longtemps,  c'étaient  Winipheling  et  son  école  qui  tar- 
daient à  se  réveiller.  En  effet,  non-seulement  l'apologie  que 
(fains  son  traité  il  fuit  «  de  la  subtile  dialectique  et  de  la  théo- 
logie spéculatiye  qui  procède  par  questions,»  en  exaltant  des 
docteurs  tels  que  Bricot,  Holcot  et  d'autres  tout  aussi  obscurs, 
mais  ses  attaques  contre  la  littérature  classique  n'étaient 
plus  de  saison  an  commencement  du  XVI*  siècle.  On  a  tu 
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qnelles  ont  été  ses  opinions  littéraires  josqu'aa  moment  ou 
éclata  sa  controyerse  arec  Locher;  à  partir  de  cette  querelle 
elles  deviennent  pins  étroites  encore;  il  rompt  à  jamais  avec 
les  poètes  païens;  il  ne  les  vent  plus,  pas  même  ponr  les 
enfents,  à  la  seale  exception  de  quelques  parties  de  Virgile. 
Il  entreprit  contre  eux  une  vraie  croisade;  dans  aucune 
autre  circunstance  il  ne  montra  plus  de  passion  et  de  pédau- 
tisme;  sa  rancune  contre  l  liumanisle  wurlembergeois  l'en- 
traîne au-delà  de  toutes  les  bornes;  les  principes,  s'il  en  a  eu, 
sont  sacrifiés  à  la  haine  personnelle;  comme  si  par  exemple 
Tayarice  du  clergé  n'avait  pas  formé  le  sujet  perpétuel  de  ses 
propres  plaintes,  il  traite  Locher  de  calomniateur  pour  avoir 
osé  dire  à  son  tour  que  les  prêtres  étaient  cupides  et  envieux. 
Dans  la  partie  littéraire  de  son  pamphlet,  il  s*échattflè  an  point 
qu*il  ne  combat  plus  seulement  les  poètes  andens  et  leurs 
admirateurs,  il  dirige  ses  coups  contre  la  poésie  elle-même 
dont  il  réduit  le  domaine  à  quelques  sujets  moraux  et  reli- 
gieux; il  reprend  le  peu  qu'il  avait  accordé  précédemment 
Rappelant  une  parole  de  saint  Jérôme,  il  dit  que  les  vers  des 
poètes  séculiers  ne  peuvent  être  que  la  nourriture  des  démons; 
la  poésie  ne  mérite  pas  le  nom  de  science  ou  d*art  libéral , 
car  elle  ne  repose  pas  sur  des  règles  fixes  et  on  ne  peut  ni  s'en 
servir  pour  la  démonstration,  ni  en  tirer  des  conclusions.  A 
quoi  sert-il  d'expliquer  dans  les  écoles  tant  de  poètes?  il  suiBI 
que  les  jeunes  gens  connaissent  la  grammaire  et  la  prosodie^ 
pour  passer  de  là  k  la  dialectique  ;  qu'on  leur  fiisse  apprendre 
les  élégances,  les  fions,  les  bonnes  sentences,  que  leur  faut-il 
de  [)lus?  11  y  a  eu  de  grands  tiiéolugiens,  des  législateurs,  des 
jurisconsultes ,  des  médecins  célèbres  qui  n'ont  rien  su  des 
poètes.  Le  Saint-Esprit  a  pourvu  à  tous  les  besoins  des  chré- 
tiens dans  les  écrits  des  prophètes  et  des  apôtres,  nous  n'avons 
pas  à  chercher  la  sagesse  chez  des  païens  frivoles.  Quand  il 
vous  hxk\  des  conseils  pour  votre  santé,  pour  yotre  conduite, 
pour  vos  affaires,  pour  l'éducation  de  vos  enAnts,  vous  D*irei 
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pas  les  demander  à  des  poètes.  Ceux-ci  ne  sont  utiles  à  rien, 
m  dap8  l'Eglise  ni  dans  la  RépubliqDe.  Il  est  donc  étonnant 
qa*oii  leur  déeeme  des  conronnes,  qu'on  lenr  accorde  des  pri- 
Tilèges,  qu'on  les  admette  comme  professeurs  dans  les  Uni- 
Tersiiés.  Us  ne  débitent  que  des  mensonges ,  des  absurdités, 
des  choses  obscènes.  Anssi  Dieu  leur  a-t-il  infligé  dans  les 
temps  anciens  des  châtiments  sévères;  Wimpheliiig  rappelle 
comme  autant  de  faits  incoulestables  que  le  crfine  chauve 
d'Eschyle  fut  brisé  par  une  tortue  qu'un  aigle  avait  enlevée  et 
qu'il  laissa  retomber  sur  la  tète  du  poète,  ia  prenant  pour  un 
roc;  qu'Euripide  fut  déchiré  par  des  chiens;  qu'Homère,  ne 
pottTant  pas  résoudre  une  question  que  lui  avaient  posée  des 
pédienrs,  en  mourut  de  dépit;  que  Sophocle ,  an  contraire, 
mourut  de  joie  après  ayoir  triomphé  dans  un  combat  litté- 
raire; qu'Anacréon  fut  étouffé  par  un  grain  de  raisin,  que 
Térence  périt  dans  un  naufrage  et  Lucain  de  poison.  Ces 
avertissements  lui  semblaient  assez  clairs. 

Malgré  cela,  il  disait  qu'on  pouvait  communiquer  aux  élè- 
ves les  senientiœ  hontstiores ,  tirées  des  poètes  ;  il  l  avait  dit 
souTent;  il  avait  conseillé  aux  maîtres  défaire  des  recueils  de 
âores  sur  les  bonnes  mœurs,  sur  la  pratique  des  affaires,  sur 
l'explication  de  certains  termes;  ces  passages  serviraient  à 
donner  aux  jeunes  gens  plus  d'expéri^ce,  à  les  consoler 
dans  la  détresse,  à  leur  rappeler  les  principes  d'une  Tie  hon- 
nête, ils  deviendraient  des  <  proverbes  quotidiens  t  ou  pour- 
raient être  employés  pour  égayer  une  conversation.*  Il  avait 
compilé  lui-même  une  foule  de  ces  sentences;  son  Adolescen- 
iia  est  pleine  d'extraits  de  Virgile,  d'Horace  et  môme  d'Ovide.* 
Mais  VAdokscentia  datait  de  l'année  loOO,  où  il  ne  s'était 
pas  encore  disputé  avec  Locher.  En  1510  la  recommandation 
des  fiorn  et  des  sênienHœ  était  une  inconséquence,  un  oubli, 

'  Isidoneus  germanicus,  cap.  22. 
'  AdMtteeiUia,t^. 
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•  un  reste  d  anciennes  habitudes  ;  il  s'en  aperçoit  lui  même,  et 
se  corrige  en  disant  que  dans  les  Saintes  -  Ivritures  et  dans 
Jes  ouvrages  des  théologiens  on  trouve  plus  sûrement  et  en 
plas  grande  abondanee  que  chez  les  poètes  les  conseils  qui  se 
rapporleut  aux  mcsara;  il  rec7ok  même  à  Gicéron  et  à  Sé- 
nèqae,  chez  lesquels  il  y  a  plus  «  de  moralité,  de  pliiloHophie 
solide  et  d*élégance  »  qoe  dans  les  livres  écrits  en  vers,  qni 
tous  ne  traitent  que  de  fables  et  de  volupté.  On  dit  que  les 
Mnses,  s^écrîe  Wîmpbeling,  qui  plus  d*une  fois  les  avait  in- 
voquées, môme  pour  chanter  la  Vierge,  on  dit  qu'elles  sont  les 
filles  de  Jupiter;  soit!  Mais  Jupiter  est  le  diable,  ses  Olles 
sont  donc  des  démons,  des  monstres  ennemis  des  hommes,  la 
personnification  de  ce  qui  est  faux  ,  vain  et  pernicieux. 
D'ailleurs  k  prose  n'est-elle  pas  plus  utile  que  la  versifica- 
tion î  Cet  argument  pratique  a  pour  notre  pédant  une  force 
invincible;  on  voit  qu*il  jouit  en  le  développapt  :  ce  n*est  qu'en 
prose  qu'on  écrit  les  lettres,  les  discours,  les  histoires,  les 
traités  sérieux;  le  poète  est  obligé  d'accommoder  les  choses 
aux  mots,  au  lien  d'approprier  les  mots  aux  choses;  il  finit 
par  ne  plus  savoir  écrire  d'une  manière  grave,  il  charge  son 
style  de  locutions  et  de  tours  (}ai  obscurcissent  la  pensée  etlui 
ôtent  son  énergie.  Les  Muses,  que  par  un  mauvais  jeu  de 
mots  Wimphelinj^  appelait  mules,  à  cause  delà  stérilité  dont 
il  les  accusait,  ne  peuvent  produire  ni  des  conseillers  de  prin- 
ces, ni  des  juges  de  tribunaux ,  ni  des  offîciaux  d'évôques.  ni 
des  prêtres,  sachant  prêcher,  diriger  une  paroisse,  donner  des 
avis  sur  les  cas  de  consciense  difficiles  .Gelai  qui  les  suit  n'est 
capable  d'aucun  travail  honnête,  il  finira  par  être  jongleur 
ou  histrion ,  il  récitera  ses  vers  à  quelque  seigneur  on  à  la 
foule,  on  l'applaudira,  on  le  récompensera  par  un  verre  de 
Tin,  mais  jamais  on  ne  lui  conllcra  une  charge  ni  dans 
l'Église  ni  dans  la  République. 

Après  ce  réquisitoire  contre  la  poésie,  Wimpheling  veut 
bien  ne  pas  condamner  Um  les  poètes;  il  approuve  ceux  qui 
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de  son  temps  ont  chanté  Jésus-Chrisl ,  la  Vierge,  les  Saints, 
ceux  qui  ont  recommandé  les  vertus  et  blâmé  les  vices,  ceux 
qui  ont  faitréloge  de  bons  livres  ou  composé  des  épitaphes. 
(Test  tooi  ce  qall  laisse  subsister  comme  objet  d'un  des  plus 
nobles  des  arts.  Il  dte  arec  sattsiaction  une  série  de  ces  poè- 
tes; plusieurs  de  ceux  <iu*]l  nomme  n*ont  été  que  de  médio- 
cres Tersificateuis.  Le  poète  parfiut,  selon  lui,  était  le  moine 
carmélite  Baptiste  de  Mantoue;  il  le  disait  à  peine  inférieur 
à  Virgile,  il  vantait  ses  Eglogues  comme  ayant  une  pudeur  et 
une  honnêteté  qui  manquent  à  celle  de  l'auteur  de  V Enéide. 
«Si  j'avais  des  fils,  je  ne  leur  permettrais  de  lire  d  aulres  vers 
que  ceux  de  Baptiste.»*  Outre  les  œuvres  de  ce  moine,  il  re 
commandait  d*expiiquer  dans  les  écoles  les  hymnes  de  Sédu 
lius  et  de  Prudence,  les  élégies  morales  du  Flamand  Murmel- 
lins,  les  poésies  de'Hermann  Busch  et  d'autres  pardlles;  il 
arait  été  josqqj^  proposer  aux  maîtres  la  traduction  latine  par 
hKhw  édWNtf  àes  fam  de  Brani.  Quand  on  objectait  que 
sous  le  rapport  de  la  forme  les  poètes  chrétiens  étaient  infé- 
rieurs aux  païens,  il  répondait  que  du  vin  du  Haut -Rhin 
dans  des  bocaux  de  U)is  était  meilleur  que  du  vin  du  Kochers- 
berg  dans  des  calices  d'argent.' 

Au  fond  des  déclamations  de  notre  humaniste  contre  les 
poètes  fNiièfis  il  y  a  un  sentiment  fort  juste,  que  la  blessure  * 
fûte  à  son  amour-propre  de  pédagogue  par  Locber  a  seul  pu 
le  porter  à  eiagérer.  Personne,  je  suppose,  ne  demandera 
que  pour  renseignement  du  latin  dans  les  écoles  et  même 
dans  les  Universités,  on  se  serve  de  certains  poèmes  d'Ovide, 
de  certaines  satires  et  élégies  ;  mais  vouloir  en  défendre  la 
lecture  aux  hommes  faits,  c'est  pousser  le  scrupule  trop  loin. 
Pour  connaître  Tesprit  du  monde  antique  sous  toutes  ses 

*  De  tnpiici  candore  Marxœ,  f  4,  2>  —  Calalogut  tfUeop.  Argent. 
p.  80.  —  Conim  terpem  Ub.  Fhikm.f  cap.  4. 

*  Conlro  tmrpm  Ub.  PhU-,  e^.  7.  Il  fUttit  la  même  réponie  à  eeox 
qm  rebutait  le  langage  des  SeolasIiqQM. 
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tilces,  l'étude  de  ces  œuvres  malsaines  est  aussi  indispensable 
que  celle  de  beaucoup  d'œuvres  d'art,  que  pourtant  un  homme 
qui  se  respecte  n'exposerait  jamaia  dtne  sou  cabinet.  Wim- 
pbeliog  ne  parait  pas  admettre  qu'on  puisse  a?oir  le  cœur 
assez  ferme  pour  rester  insensible  à  ces  spectacles  ;  il  était 
convaincu  qu'on  doit  iktalement  succomber  à  la  tentation;  il 
ne  ponyait  oublier  que  lui-même  y  a?ait  succombé  dans  sa 
jeunesse  ;  ses  invectives  contre  les  poètes  du  paganisme  ne 
sont  en  partie  que  l  expression  de  sa  colère  de  sëtre  laissé 
séduire  |)areux:  le  seul  coupable  avait  été  Ovide;  mais  n'im- 
porte, il  fallait  les  coiulamner  en  niasse.  Sa  joie  fut  grande 
quand,  par  une  bulle  du  19  décembre  1518,  le  pape  Léon  X 
défendit  aux  prêtres  consacrés  de  s'occuper  de  philosophie  et 
de  poésie  pendant  plus  de  cinq  ans  après  avoir  fini  leur  cours 
de  grammaire  et  de  dialectique,  à  moins  d*y  joindre  Tétude  de 
la  théologie  ou  du  droit  canon  ;  c'est,  selon  l<^pe,  le  seul 
préservatif  contre  les  dangers  que  les  poètes  et  les  philo- 
sophes fbnt  courir  aux  flmes.  Wimpheling  aurait  voulu  une 
exclusion  plus  absolue  de  la  poésie;  néanmoins  il  fut  si  satis- 
fait, qu'il  s'empressa  de  faire  imprimer  la  bulle.* 

Sa  controverse  avec  Locher  avait  failli  brouiller  avec 
tous  les  savants  du  Wurtemberg.  Locher,  pour  grossir  les 
proportions  de  la  querelle,  s'était  efforcé  d'en  faire  un  vrai 
conflit  national.  Il  avait  répandu  que  les  Alsaciens  étaient 
ennemis  des  Souabes,  qu'ils  les  méprisaient  et  les  calomniaient. 
La  vérité  est  que  dNns  plusieurs  de  ses  ouvrages  Wimpheling 
s'était  raillé  d'eux  &  cause  de  leur  prononciation  du  latin;  il 
avait  parlé  de  «  précepteurs  barbares,  prese^tie  stied,*  qui 

*  Cettti  bulle  «st  iinpriiiii'''  ;i  !;i  suili'  du  Sfrmo  iid  juvenes  cancellaru 
Eboracensis,  j)ublié,  à  la  dciuaiiiie  de  Wiiupheliiij»,  par  JtTÙiue  Gueb- 
idler.  Stnsb.,  Scbûrer,  1514,  4*.  Nicolas  Gerhel  y  ajouta  des  vers  ad 
Çloriam  immortakm  Leonis  papae  deeimi  eeetesiain  reformart,  ttirtuiei 
et  bom  studia  planlare  cupientis,  âiutumo  poetamm  ad  Ubiiinem  m- 
(kmmantiÊm  «Midto  prokOtîto. 
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par  leur  enseignement  rendaient  les  Allemands  la  risée  des 
étrangers;  il  s'était  plaint  de  gens  aussi  ignorants  .en  théolo- 
gie qu'en  droit,  qui  du  Wurtemberg  venaient  en  Alsace  pour 
y  accaparer  des  bénéfices  *  ;  il  ayait  môme  écrit  nn  traité 
spécial  contre  la  manière  dont  en  ce  pays  on  parlait  l'allemand; 
nn  de  ses  disdpiefl^  Thomas  Vogler,  de  Strasbourg,  y  avait 
joint  une  épigramme,  conseillant  aux  Sonabes  t  qae  notre 
bon  vin  attire  chez  nous,»  de  ne  pas  corrompre  notre  langue 
par  leur  mauvais  dialecte.'  Locher  exploita  ces  saillies  inof- 
fensives, pour  exciter  les  susceptibilités  de  ses  compatriotes. 
Vers  la  lin  de  ioU5,  Henri  Bebel,  professeur  de  poésie  à  Tu- 
bingue ,  informa  Wimpheling  que  dans  cette  Université  le 
bruit  s'était  répandu  qu'il  parlait  mal  des  Wurteipbergeois; 
déjà  ies  savants  préparent  lenrs  plumes  pour  le  combattre, 
il  Ibra  bien  de  les  prévenir  en  démentant  le  bruit  II  apprit 
que  pour  la  même  cause  les  Fribourgeois  étaient  indisposés 
contre  lui;  nn  libraire  de  cette  ville  raconta  à  Strasbourg 
qu'ils  lui  prêtaient  Tintention  de  publier  tout  un  volume 
contre  la  nation  souabe.  Le  1"  novembre  Thomas  Wolf  écrivit 
à  Locher  lui-même  que,  malgré  sa  brutalité  envers  Ringmann 
et  ses  sorties  injustes  contre  les  Strasl)ourgeois ,  ceux-ci 
n'avaient  aucun  sentiment  hostile  contre  les  hommes  de  son 
pays.*  Wimpheling,  de  son  côté,  protesta  dans  une  lettre  an 
recteur  de  Fribourg  (6  décembre)  de  son  estime  pour  les 
Sonabes;  il  n'avait  qu'un  seul  ennemi  parmi  eux;  les  oignions 
et  les  desseins  qu'on  lui  attribuait  ne  pouvaient  être  que  des 
inventions  de  ce  vindicatif  personnage.*  L'avis  qu'il  avait 
reçu  de  Bebel  rengagea  à  publier  une  Mpistola  excusatoria 

'  Isidniinis  rjermanirtis,  rap.  "2.  —  Apologia  pro  republ.  chnat.  cap  'V). 
'  Dt  mepia  et  superflua  verborum  rvsolulione  in  cancellis.  S.  1.  et  a. 
(1503),  4  feaiilels  4*. 

*  T.  la  lettre  eitêe  note  9,  p.  13. 

*  Awuftmt.  fribmrg,,  p.  17L 
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ad  Suevo8*;  là  il  rappelle  les  écrits  où  il  avait  apprécié  leurs 
mériles;  s'il  a  reproché  à  quelques-uns  de  leurs  prédicateara 
leur  allemand  incorrect,  cela  ne  touche  pas  «  les  hommes 
instniîts  et  élégants;  >  il  aime  les  Souabes,  à  TezceptioD  d'un 
seul.  D*après  sa  lettre  aa  rectear  de  Fribonig,  on  poa?ait 
croire  qa*il  parlait  de  Locher;  par  Tépttre  aux  Souabes  on 
apprend  quil  songeait  à  un  certain  Schatzer,  de  Rotweil,  un 
de  ses  adversaires  dans  la  querelle  des  moines  mendiants. 
Locher  toiilefois  n  est  pas  oublié  dans  la  brochure;  la  pièce 
principale  est  une  lettre  adrer.sée  par  Wiinpheling ,  Thomas 

•  Woif  et  les  autres  amateurs  de  la  littérature  à  Strasbourg  à 
rimprimour  Jean  Prûss,  qui  était  originaire  du  Wurtemberg; 
on  y  fait  l'éloge  de  ce  pays,  qui  a  produit  tant  d'empereurs  et 
de  comtes  illustres,  et  un  si  grand  nombre  de  savants  distin- 
gués; on  déclare,  avec  une  intention  polémique  manifeste  — 
non  contre  Schatzer,  mais  contre  Locher  —  qu'on  vénère 
ceux  des  littérateurs  souabes  qui  dans  leurs  cours  n*inter- 
prètent  que  les  poètes  chastes  et  honnêtes,  qui  respectent 
l'innocence  de  la  jeunesse,  qui  ne  mettent  pas  les  (  uvrages 
des  païens  au  même  rang  que  les  Évangiles,  (|ui  ne  lancent 
pas  d'invectives  contre  les  écrivains  alsaciens,  qui  n'assaillent 
pas  sur  les  grandes  routes  des  jeunes  ^'ens  pieux,  chargés  de 

'missions  littéraires.  Il  parait  que  cette  publication  suffit  pour 
apaiser  les  Souabes;  d'aillears  Bebel  lui-môme  ne  les  ména- 
geait pdnt:  cLes  Altenwnds,  dit-il  un  jour,  et  en  particulier 
nous  autres  Wurtembeiigeois,  nous  nous  obstinons  i  ne  pas 
nous  souder  de  la  vraie  latinité. 

Cette  querelle  entre  Wimpheling  et  Locher  eut  des  résul- 
tats plus  graves  qu'à  première  vue  on  pourrait  le  suppos^er. 
Elle  acheira  la  rupture  entre  les  humanistes  du  groupe  alsa- 

*  Strasb..  Mat.  Hapfair.  1306. 6  feaillets  4*. 

*  A  Grégoire  Lamparter,  chancelier  do  dne  de  Wurtemberg,  ISOO. 
CommenlaiHa  «fitMonm  eonfieiendanm.  Straib.,  1518, 4*,  f  96. 
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den  et  les  savants  plus  amoureux  de  Tantiquîté  classique,  et 
par  conséquent  plus  intrépides,  sinon  plus  téméraires.  Jean* 
.fisticanipianus,  originaire  de  la  Lusace,  qui,  à  cause  de  ses 
tendances  plus  libres,  venait  d'être  privé  de  sa  chairÎB  à 
l'Université  del^pztg,  et  qui  avait  soutenu  Wimphelingdans 
son  démêlé  avec  Murner,  se  rencontra  avec  loi  à  Heidelberg, 
peu  après  la  publication  du  traité  contre  Lochcr.  Il  lui  en  fit 
des  reproches;  il  se  plaignit  surtout  du  dommage  personnel 
qui  résulterait  pour  lui  de  la  brochure;  il  avait  acheté  pour 
cent  florins  le  privilège  de  créer  six  poètes  lauréats  ;  or,  qui- 
conque lira  Wimpheling  ne  voudra  plus  s*occuper  de  poésie.* 
Sous  cet  intérêt  mesquin,  caractéristique  pour  un  profisaseur 
du  commencement  du  XVI*  siècle,  se  cachait  un  antago- 
nisme plus  sérieux.  Le  monde  littéraire  se  sépara  de  plus  en 
plus  en  deux  camps  rivaux: d*un  côté,  les  littérateurs  laïques, 
«les  poètes  séculiers  ou  modernes  ;  >  de  Tantre,  lesthéologlens 
et  surtout  les  moines;  les  premiers  deviennent  plus  agressifs, 
plus  hostiles  à  l'ancien  ordre  des  clioses,  à  mesure  que  les 
autres  se  montrent  plus  décidés  à  maintenir  les  traditions 
scolastiques ,  e'  plus  irrités  contre  la  poésie  païenne;  d'un 
côté,  ceux  auxquels  on  reproche  de  ae  chanter  que  les  vanités 
du  monde;  de  l'autre  ,  ceux  qui  ne  veulent  composer  que  des 
vers  de  morale  on  de  dévotion;  d'un  côté,  Il  jeunesse  enthou- 
siaste et  parfois  trop  audacieuse;  de  Tautre,  les  vieillards, 
fiMilement  effrayés;  mais  du  conflit  des  deux  extrêmes 
devait  sortir,  en  faisant  à  chacun  sa  part  légitime,  le  monde 
moderne. 

G.  ScmunT. 


■  WimpheliDS  à  Brant,  •.  d.  Ms. 


• 

LE  MAROlilS  DE  PEZAY 


UN  TOURISTE  PARISIEN  EN  ALSACE 

a.u.  XIII*  sièoie. 


c  Le  beaa  spectacle  qae  celai  d'une  plaine  immense  oi^ 
partout  .une  fécoodité  uniforme  interdit  la  jalousie  aux  pro- 
priétaires de  plusieurs  lieues  -à  la  ronde;  où  partout  les  bleds 
centuplent  la  semence;  où  li  récolte  étonne  toujours  le  labou- 
reur ;  où  l'herbe  inutile  est  étouffée  par  l'épaisseur  des  germes 
attendus;  où  la  hauteur  et  le  nombre  des  tiges  ne  sont  jamais 
aux  dépens  de  ses  grains!...  Se  figure-t-on  renchantement 
d'un  voyageur  quf,  depuis  des  mnjs,  enfoncé  dans  les  vallées 
les  plus  sombres,  errant  d'abîmes  eo  abimes,  marchant  sur 
des  roches,  ne  recevant  d'ombre  que  de  leurs  maôses,  et  dont 
rimagination  s'est  déjà  Mi  une  babitude  d'idées  âpres  et 
rembrunies,  comme  les  objets  qui  Tout  frappé;  se  figure-t^m, 
dis-je,  son  ravissement  et  son  extase,  lorsque,  par  un  beau 
jour,  il  Tient  tout-à-coup  à  sortir  de  ses  antres  et  débouche 
sur  ces  plaines  fécondes?. . .  Telle  est  ta  haute  Alsace.  Au 
mois  de  mai,  c'est  un  tapis  verd  sans  bornes,  trois  mois  plus 
tard,  c'est  un  champ  d'or  sans  limites.  S'il  est  interrompu, 
c'est  par  les  nappes  argentées  de  cent  ruisseaux  qui  le  fécon- 
dent ;  s'il  est  borné,  c'est  par  les  montagnes  d'où  ces  ruisseaux 
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découlent,  ou  par  le  fleuye  qui  les  refçoît,  et  qui  du  aein  de 
ses  Islea  touffues,  sourit  à  ces  fortunés  rivages.  * 

C'est  sur  les  qiiais  de  Paris  que,  fouillant  les  boîtes  des 
bonquinistes,  étalées  sur  les  parapets  bordant  la  Seioe^  je 
tombai  Tannée  dernière  sur  un  Tieux  bouquin  —  pardonnes- 
moi  Texpression  —  de  médiocre  apparence,  qui  contenait 
réloge  entliousiaste  de  notre  cIutc  province  que  je  viens  de 
citer.  En  collectionneur  fanatique,  je  me  hâtai  a  "acquérir  cet 
alsatique  à  moi  imonnu.  qui  portail  pour  titre  ;  Les  Soirées 
Helvétiennes,  Alêaciemnea  eiFrmic-Cotniaises.A  Londres.  i712. 
Une  TTiain  contemporaine  avait  ajouté,  en  jolie  bâtarde,  par 
h  Marquis  de  PBiaLLe  volume  mUotéresst  par  les  idées  saines 
qui  s'y  trouvaient  exprimées  au  milieu  du  filtras  bumanitaire, 
mis  à  la  mode  par  J.-J.  Rousseau,  et  surtout  le  grand  et  vif 
intérêt  porté  par  Fauteur  à  VÂlsace  m'attira  vers  lui  ;  je  vou- 
lus connattre  l'homme  qui,  an  XVUl*  sièele,  avait  admiré  nos 
Vosges  et  parcouru  nos  campagnes,  alors  bien  peu  connues  dos 
touristes  de  la  capitale.  Mais  cv  fut  en  vain  que  je  chercliai 
dans  les  livres  les  renseigncnuMits  plus  détaillés  que  j'aurais 
désiré  trouver  Quelques  articles  écourtés  dans  les  dictionnaires 
biographiques  anciens  et  modernes,  quelques  passages  dans 
les  ehrimiqueurs  de  la  seconde,  moitié  du  siècle  passé,  c'est 
tout  ce  que  j'ai  réussi  à  découvrir.  Je  n'aurais  point  osé  résu- 
mer id  le  maigre  résultat  de  consdendeuses  reèherdies,  si 
je  n*étais  à  peu  près  sûr  que  le  marquis  de  Pézay  n'a  point 
encore,  du  moins  en  Alsace,  de  biographie  plus  détaillée  que 
celle  que  retracent  ces  pages,  et  si  je  ne  croyais  du  devoir  de 
l'antiquaire  et  de  l'historien  d'élever  un  monument,  quelque 
niodcsli'  (ju'il  suit,  à  un  homme  qui  a  dit  tant  de  bien  de  nos 
montagnes,  de  nos  plaines,  de  nos  aïeux  et  surtout  de  nos 
arrière-grand  mères.  Si  d'ailleurs  les  quelques  lignes  par  mol 
eensaerées  à  Tauteur,  n'offraient  point  un  intérêt  suffisant  au 
lecteur,  je  crois  pouvoir  lui  promettre  quelque  dédommage- 
ment dans  la  lecture  des  pages  nombreuses  que  j'ai  llntentîon 
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d'emprunter  à  son  ouvrage,  et  dont  la  reproduction,  négligée 
jiisque-lÀ,  ne  peut  qu'être  agréable  au  public  alsacien.* 

I. 

Âlexandre-Frédéric-Jacqaes  Masi^on',  naquit  en  1741,  à 
VersailleB  selon  les  uns  *,  à  Paris  selon  d'autres  \  à  Blois 
d'après  un  troisième  biographe.*  Son  marquisat  de  Pézay  n'au- 
rait été,  si  l'on  en  croit  La  Harpe  et  Bacliaumont*  qu'un  titre 
arbitrairement  conféré  par  lui-même,  et  emprunté  à  une 
<  très  petite  habitation  *  qu'il  possédait  dans  la  commune  de 
ce  nom,  située  près  de  Blois.  C'était,  on  le  sait,  la  manie  de 
la  plupart  des  écrivains  du  XVIÏI*  siècle,  si  égalitaircs  pour- 
tant dans  leurs  écrits,  de  s'aCTubier  de  titres  nobiliaires,  pris 

*  L'ouvrage  d-?  Pozay  a  eu  la  mauvaisi-  cfiaiiCR  d't'chapptM-.  à  cause  de 
sa  rarelosaiis  duute,  à  mon  savant  collègue  et  auii  M.  Auguste  Stœber, 
blblioibéeiire  de  la  ville  de  llQlh<HMe,qiii  daat  sm  CuriotUit  ét  voyon 
gw  ei»  ilMMtf  â  réiiiil  tant  de  témoignages  intéressants  sur  le  passé  plos 

ou  iiiiiins  reculé  de  notre  beau  pays. 

*  Sourcdi  :  La  Harpe,  Correspondance  littéraire,  Paris,  Migneret, 
1804.  Tom.I  — (jRiMM.  Correspondance,  Paris.  IWT,  H*  partie,  Tom.  IV. 
— Voltaire,  Oeuvres,  édition  .\uguis,  Paris,  Aniyot ,  l&îl.  Correspon- 
pondance,  Tom.  XIX.  —  Bacuaumont,  Mémoires  secrets  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  république  des  lettres  en  Franee,  Londres,  Adamson,  1784. 
Tom.  X.  —  DEâEssARTS,  Les  trois  siècles  de  notre  littératnre,  on  tableau 
de  nos  l'crivains.  Amsterdam  et  Paris,  Guefûcr,  1772,  Tom  III.  —  L'ar- 
ticle Pezay.  l'czai,  Pézé,  dans  les  dictionnaires  suivants  :  Nouveau  dic- 
tionnaire histori4ue  ou  iiistoire  abrogée  de  tous  les  hommes  qui  se  sont 
fût  on  nom,  ele.  6*  édil.  Caen,  Le  Roy,  1783.  ~  Dictionnaire  bistori- 
qne,  philosophique  et  eriliqve.  Nony.  édit.  Paris,  Ladvoeat,  18SS.  — 
Dictionnaire  historique,  critique  et  bibliographique,  contenant  lavie,ele. 
Paris,  Ménard,  ]822.  —  Nouvelle  binpraphie  générale,  publiée  sous  la 
direction  tlu  D'  tUffer.  Paris,  Mdot,  1865.  Pour  simplifier  les  renvois, 
je  désignerai  dans  mes  notes  c bacon  de  ces  dictionnaires  par  le  nom  de 
l'éditenr. 

*  DIdot. 

*  Le  Roy. 
'Méiiard. 
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un  peu  partout,  depuis  Voltaire  et  d'AIembert  jusqu'à  La 
Harpe  lui-même,  qui  reproche  pourtant  avec  tant  d'aigreur 
celte  usurpation  de  titres  à  Pezay.  Son  père,  Jaeques  Masson, 
était  ^n  Generoîs  qui  avait  fàit  une  ibrtune  rapide  dans  l'ad- 
ministration des  finances  du  duché  de  Lorraines  et  qui  était 
de?enu  premier  commis  des  finances.*  Une  position  pareille 
permettait  certainement  de  s'enrichir,  et  rien  n'empêche  de 
croire  que  le  père  n'ait  aclieté  le  titre  de  marquis  pour  sa 
famille  et  que  Pezay  n'ait  eu  le  droit  de  purler  légiliinemeut 
une  dénominaliuii  chèrement  payée.  Bachaumont  assure  que 
Je  grand -père  de  notre  auteur  était  épicier.  Nous  ne  pouvons 
contrôler  cette  as&ertion,  aussi  peu  improbable  que  peu  dés- 
honorante pour  Pezay,  si  elle  était  authentique.  Je  dois  dire 
cependant  que  Fauteur  des  Soirées  semble  revendiquer  une 
extraction  plus  relevée,  lorsqu'il  parle  dans  son  ouvrage  de 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  <  Pour  s'attendrir  au  tableau 
de  ce  souvenir,  dit-il,  il  n'est  pas  besoin  d'avoir  eu  ses  pères 
compris  dans  l'arrêt  de  proscription,  de  regarder  de  loin  les 
terres  dont  sa  famille  a  été  dépossédée,  de  comparer  son 
mal-ètre  actuel  à  l'aiicieime  aisance  de  sa  race,  et  d'avoir 
perdu  sa  pati  ie  et  son  rang  avec  sa  fortune,  pour  des  opi- 
nions. »  11  nous  semble  ressortir  de  ce  passage  que  Pezay 
réclame  pour  lui  des  ancêtres  titrés,  qui  auraient  quitté  leur 
patrie  pour  mettre  leur  foi  à  l'abri  des  atteintes  de  Louis  XIY. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'authenticité  d'un  titre  que  personne 
ne  lui  refusa  de  son  vivant  et  qu'on  ne  contesta  que  lorsqu'il 
ne  fut  plus  là  pour  se  défendre,  il  est  certein  que  le  jeune 
Pezay  se  trouva  dès  son  enluiue  dans  la  société  élégante  de 
Paris,  et  qu'il  y  prit  de  bonne  heure  ces  habitudes  de  galan- 
terie et  d'esprit  qui  lui  valurent  plus  tard  une  réputation  si 

briliante.  Il  lit  de  bouues  études  au  collège  d'Uarcourt,  où  il 
• 

>Didot. 
'Ménard. 
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fut  le  camarade  de  La  Harpe,  qui  nous  raconte  ce  fëit  dans 
sa  correspondance.  Quand  il  eut  atteint  Tàge  d'homme,  il 
choisit  ou  l'on  choisit  pour  lui  la  carrière  mihtaire,  et  il  eatra 
aux  mousquetaires.'  Le  jeune  marquis  —  pour  lui  con^errer 
08  nom  —  devint  bientôt,  au  milieu  des  jeunes  seigneurs  qui 
donnaient  le  ton  dans  le  monde  des  lettres  et  des  arts,  un  des 
plus  appréciés  par  ses  bpns  mots,  ses  madrigaux  et  ses  cou- 
plets élégamment  troussés.  Son  poème  de  au  btUn,  que 
personne  ai^onrd*hai  ne  connatt.  et  qu'il  fit  paraître  à  vingt- 
deux  ans,  le  rendit  ctMèbre  alors.  Bien  vu  eu  cour,  lié  avec 
M.  de  Maurepas.  il  eut  aussi  dos  relalinns  avec  J.-J.  Rousseau, 
Didenit.  Voltaire;  il  devint  l'ami  intime  de  Dorât, autre  poète 
galant,  extrêmement  goûte  à  cette  époque, et  dont  les  Baiffera 
étaient  relus  alors  dans  tous  les  boudoirs  de  Paris.  Il  fut  même 
mêlé,  accidentellement  il  est  vrai,  à  l'une  des  querelle»  les 
plus  célèbres  de  ces  temps,  celle  que  se  firent  Voltaire  et 
Rousseau.  L'auteur  de  Candide  ne  se  montrait  guère  aimable, 
on  le  sait,  pour  les  personnes  qui  ne  pouvaient  lui  être  aucu- 
nement utiles,  et  le  ton  dont  il  parle,  à  cette  occasion,  à  un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  nioîitre  que  Pezay  possédait 
alors  déjà  une  influence  réelle  dans  la  société  parisienne. 

En  1700,  Dorai,  l'ami  de  Pezay.  avait  publié  une  éi)îlre. 
légèrement  satirique.  Am  aux  salies  du  siècle,  relative  aux 
discussions  scandaleuses  qui  venaient  de  se  produire  entre 
les  deux  plus  grands  écrivains  de  l'époque,  attaques  dcH  plus 
personnelles  de  part  et  d'autre,  mais  des  plus  calomniatrices 
de  la  part  du  patriarche  de  Femey,  qui  u*était  point  novice 
dans  la  matière.  La  pièce  se  terminait  par  ce  conseil  asses 
spiritueUemoit  tourné  : 

«  Soyes  tonjoun  nos  Uenfiûtcuts 

Et,  plu*  dignes  de  nos  hommagei^ 

Achevés  enfin  par  vos  moran  • 

Ce  qa*ont  élnraclii  vos  ouvrages  I  » 

'  Didot. 
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Voltaire  qui,  tout  en  criblant  ses  voisins  d'épigrammes,  ne 
supporlait  que  de  mauvaise  grâce  celles  des  antres,  se  montra 
piqué  aa  vif  par  cette  égratignure,  assez  anodine  au  fond. 
Pesay  avait  ikit,  comme  tout  le  beau  monde  d'alors,  le  pèleri- 
nage de  Perney;  il  avait  «  témoigné  de  Tamitié  >  à  Voltaire, 
comme  celui-ci  le  lui  rappelle  dans  sa  lettre.  Ce  dernier  s'a- 
dressa donc  à  lui,  Tami  intime  de  Dorât,  pour  se  plaindre 
amèrement  de  ce  que  le  poète  Teût  >  confondu  d*une  façon 
bien  désapjréabic  avec  Jean-.Iacq  nés,  «  lui  navait  «jamais 
parlé  qu'avec  la  plus  grande  estime  »  de  Dorât  et  de  ses  vers, 
et  il  Ini  décrit,  à  sa  manière,  la  «  conduile  [mnissal)le  de  ce 
malheureux  »  Rou.-^sean.'  Il  revient  sur  le  même  sujet  dans 
une  seconde  lettre  à  Pezay.  écrite  quinze  jours  plus  tard.'  Le 
marquis  lui  répondit  sans  doute  en  termes  aimables  et  flat- 
teurs, mais  en  lui  foisant  remarquer  que  si  JDorat  s'était 
permis  cette  innocente  plaisanterie,  c'est  que  Voltaire  avait 
commencé  l'attaque  contre  le  poète  des  Btûten.  En  effet,  il 
circulait  une  épigramme  très  mordante  contre  Dorât,  que 
tout  le  monde  attribuait  au  patriarche  de  Ferney.  Voltaire 
se  hâta  de  lui  re[)i»iu]ie,  à  la  date  du  9  mars  t7()7,  qu'il  est 
parfaitement  innocent  de  l'attaque  qu'on  lui  attribue  ;  c'est 
La  Harpe  qui  est  l'auteur  de  ces  vers,  et  il  les  a  fait  pa.sser 
sous  le  couvert  de  son  maître,  pour  leur  assurer  un  plus 
grand  succès.  Dorât  ayant  fait  parvenir  à  Ferney  des  excuses 
en  vers  élégants,  la  réconciliation  se  fit  par  Tentremise  de 
Pezay.  Voltaire  lui  en  garda  bon  souvenir,  car  lorsque,  quatre 
ans  pins  tard,  notre  anteur  lui  adressait  un  exemplaire  de 
sa  JMère  de  Sabnqff  il  répondait  de  Ferney  par  ces  vers 
aimables  : 

«  Aide-maréchal  de  logiss 

Et  de  Cythère  et  du  Parnass^ 

Je  vois  que  vous  avez  appris 
Sous  le  grand  générai  Horace 


>  Lettre  ûn  SSdéoembre  1706. 
'Letiradaô  janvier  1767. 
0«  Aiuta.  -  Mouvelto  SArii. 
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Ce  métier  qu*avec  tant  de  giâce 
On  vous  voit  fiùre  dam  Paris. 

J'ai  lu  votre  aimable  Rosiire{ 

Malheur  au  duc  atrabilaire 

Qui  lui  reproche  un  doux  bsUcr!  ' 

Quel  mortel  ne  doit  excuser 

Une  personne  si  discrète? 

Un  seul  luùser,  un  seul  amant, 

Ches  les  bergères  d'à  |wiieQt» 

Est  la  vertu  la  plus  parfaite.  » 

Et  il  ajoutait  au  bas  de  sa  lettre  ;  <  Le  Tieux  malade  de 
Ferney  vous  est  toujours  très  attaché.'  » 

£n  dehors  de  ses  études  littéraires,  Pezay  a  dû  cependant 
s*occnper  aussi  quelque  peu  des  devoirs  de  sa  profession,  car 
bientôt  le  jeune  écrivain  à  la  mode,  devenu  capitaine  de  dra- 
gons, fut  tboisi  pour  donner  des  leçons  de  tactique  au  Dauphin, 
petit-fils  de  Louis  XY,  qui  fut  plus  tard  le  roi  Louis  XVI. 
Quelque  frivole  qu*ait  été  le  XVIIP  siècle,  on  aurait  de  la 
peine  à  s'expliquer  un  pareil  choix,  si  Pezay  n*avait  eu  aucune 
connaissance  de  l'art  militaire,  et  l'on  ne  peut  supposer  que 
c'eatTauteur  de  Ze/isau  bain  seul  qui  valut  cette  bonne  fortune 
au  jeune  marquis.  Je  ne  pense  pas  d'ailleurs  que  Pezay  ait 
été  un  grand  tacticien  et,  même  s'il  Teût  été,  je  doute  que 
Louis  XVI  f(Li  jamais  devenu  un  général  babile.  Aussi  bien 
n*avon8-nous  aucun  renseignement  sur  la  manière  dont  Peaay 
s'acquitta  de  ses  nouveaux  devoirs.  On  vdt  seulement  qu'il 
y  gagna  le  titre  de  maréchal-général  des  logis  de  Tétat-m^jor, 
et  qu'en  1779,  alors  que  les  leçons  avaient  déjà  pris  fin  depuis 
quelque  temps,  il  reçut  le  brevet  de  oolonel.' 

Il  avait  une  sœur,  (jue  La  Harpe  dit  avoir  été  une  personne 
fort  aimable,  M""  de  Cassiui.  et  qui  lui  fut  très  utile  dans  les 
détours  souvent  ténébreux  d'une-  carrière  à  la  cour  ;  mais  je 

« 

'  AJInsions  à  une  des  scènes  de  la  pièee« 
<  Lettre  da  6  jniUel  1771. 
"  DidoU 
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ne  pense  pas  que  celui  de  ses  l)i(^grn()lies  ait  raison  qui  nous 
aflîrnie  qu'elle  seule  le  lira  de  ses  rêveries  littéraires,  pour  ie 
pousser  dans  la  polilique.  c  II  était  capitaine  de  dragons, 
dii-il,  et  ne  s'occupait  que  de  poésie,  quand  sa  sœar,  Jui  ayant 
persuadé  qu'il  devait  être  plus  qu*un  poète,  en  fit  un  intri- 
gant.* •  A  trente-deux  ans,  Tambition  comroâice  à  s'éveiller 
de  soi-même,  et  Pezay  n*était  pas  un  rêveur  vivant  loin  du 
monde,  mais  un  homme  très  habile  à  profiter,  pour  son  propre 
compte,  et  de  sa  propre  initiative,  de  toutes  les  occasions  de 
se  produire  qui  se  présentaient  à  lui.  A  cette  époque  il  par- 
tageait Kappartenu Mit  de  Dorât;  un  soir  que  le  poète  rentrait 
tant  pour  se  coucher,  il  trouve  son  nnii  Pezay  veillant  devant 
un  bureau  charge  de  mémoires  sur  des  questions  adminis- 
tratives. Dorât,  étonné  de  ce  zèle  pour  des  sujets  aussi  peu 
poétiques,  rengagea  à  faire  quelques  couplets  et  à  laisser  là 
tout  ce  filtras.  <  Mon  ami,  lui  répondit  Pezay,  je  veux  être 
lieutenant-général  et  ministre  à  quarante  ans;  je  n'ai  pas  de 
temps  à  perdre.*  »  Cette  anecdote,  vraisemblablement  au- 
thentique, caractérise  l'homme,  et  ^  n'est  pas  une  pareille 
nature  qu'on  est  obligé  de  stimuler  pour  qu'elle  aspire  aux 

• 

grandeurs. 

Le  moment  approchait  où  ses  rêves  ambitieux  allaient  se 
réaliser  en  partie.  Louis  XV  mourut,  laissant  à  la  France  le 
souvenir  du  plus  méprisable  monarque  qu'elle  ait  jamais  dû 
subir,  et  le  faible  et  débonnaire  Louis  XVI  monta  sur  le  trône 
qn'il  devait  échanger  vingt  ans  plus  tard  contre  un  échafiiud. 

L'élève  régnant,  le  professeur  devait  espérer  quelque  nou- 
velle récompense  de  ses  anciens  services.  U  est  difficile  de 
décider  aujourd'hui  qui  prit  l'initiative  du  souvenir,  et  les 
sources  ne  sont  point  d'accord.  Les  unes  font  honneur  au 
Jeune  roi  de  cette  mémoire  du  cœur   les  autres  prétendent 

^  Méoard. 

*  3Iénard. 

*  Didot. 
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que  l'ezay  ne  négligea  rien  pour  l'éveiller  chez  le  souverain. 
Pour  qui  sait  airec  combien  de  peine  les  rois  se  souviennent 
des  promesses  de  la  veille,  quand  il  s'agit  de  les  réaliser,  et 
quelle  cobue  de  solliciteurs  se  précipite  à  la  curée  d'un  règn'j 
nouveau,  il  ne  saurait  être  guère  douteux  que  Pesay  fit 
son  possible  Qour  ne  point  être  oublié  de  son  ancien  élève, 
ydci  ce  que  raconte»  de  cette  époque  de  sa  We,  la  notice  la 
plus  détaillée  que  nous  ayons  pu  trouver;  nous  transcrivons 
ses  rensei^ements  tout  en  faisant  remarquer  d'avance  qu'elle 
est  rédi^t'i'  dans  un  esprit  hostile  et  qu'elle  nous  seml)le  ren- 
fermer des  erreurs  historiques  patentes.  A  l'avènement  du 
nouveau  roi,  Pezay  lui  écrivit  |»our  lui  donuer  des  conseils 
sur  les  impôts  et  sur  les  moyens  de  soulager  le  peuple.  Le 
roi  ne  répondit  pas  à  ces  lettres,  mais  notre  auteur  insista  et 
lui  écrivit  qu'il  était  inquiet  de  son  silence.  Le  monarque, 
indolent  et  facile,  se  crut  obligé  de  lui  répondre,  et  dès  lors 
s'établit  une  correspondance  qui  contribua  à  lacbutede  l'abbé 
Terray  '  et  à  Pavancinnent  du  marquis  lui-même.  Le  principal 
ministre,  M.  de  Manrepas,  et  le  ministre  de  la  police.  H.  de 
Sartine,  instruits  des  rapports  secrets  de  Pezay,  lui  accordè- 
rcFit  leur  conliance  et  s'empressèrent  de  le  cousuller.  Necker, 
alors  simple  hanquier,sachant  l'inlluence  que  le  jeune  colonel 
pouvait  obtenir,  le  rechercha,  lui  ouvrit  sa  caisse,  ne  s'en 
sépara  plus.  Par  son  intermédiaire,  il  lit  passer  au  roi  des 
renseignements  sui*  l'état  des  finances  et  les  moyens  de  les 
améliorer.  Bientôt  Haurepaset  Pezay  commencèrent  à  discré- 
diter Turgot,  et  Necker  ne  tarda  point  à  le  remplacer.'  Haipy 
ébloui  de  sa  faveur,  Pezay  prit  un  ton  important  qui  le  rendit 
ridicule  aux  yeux  des  uns  et'  désagréable  aux  autres.  Cest  à 
re  moment  aussi  que,  désireux  de  se  montrer  qualiiié  pour 

*  Dernier  contrôleor-génénl  des  finaoees  aoiu  Loais  XV. 

*  le  le  répète^  je  n'accepte  qne  bien  en  gros  les  données  consignées 
dans  le  Dictii un  lire  do  Ménard;  il  y  a  là»  bien  des  invraisemblances 
qn'il  serait  trop  long  d'exposer  ici. 
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un  poste  militaire  important,  i  1  publia  son  volumineux  ouvrage, 
les  Méaunim  du  maréchal  de  MaUkbois,  dont  nous  parierons 
plus  tard. 

Le  passage  suivant  de  la  correspondanoe  de  La  Harpe, 
éerlt  à  cette  époque,  peut  nous  montrer  de  ({uelle  manière  il 

était  apprécié  par  ses  envieux  à  la  cour  et  ses  rivaux  litté- 
raires à  la  ville,  sans  que  je  veuille  nier  qu'un  bon  juge, 
comme  l'auteur  du  Lycée,  n'ait  frappé  juste  en  bien  des  en- 
dntits  de  son  esquisse.  «  Ce  M.  de  Pesay.  dit-il,  qui  était  mon 
camarade  de  collège,  n'était  pas  né  sans  esprit  ;  il  a  même  de 
la  fiicilité  à  se  plier  à  plusieurs  objets  et  de  l'activité  pour  les 
suivre,  mais  Tamour-propre  le  plus  fou  a  tout  gâté.  C'est  un 
exemple  firappant  du  danger  des  prétentions;  il  n*est  pas 
gentilhomme  et  se  fiiit  appeler  marquis,  il  ne  sait  pas  la 
syntaxe  et  il  éerit  des  volumes,  il  ne  sait  pas  le  latin  et  il 
traduit  II  était  né  pour  avoir  de  l'agrément  et  il  déplaît  dans 
le  monde  par  un  excès  d'affectation.  Il  a  une  sœur  très 
aimable,  à  qui  seule  il  est  redevable  de  son  avancement;  il  se 
trouve  à  trente-deux  ans  t'Fn[)loyc  dans  Tétat  major  avec  le 
brevet  ëe  colonel,  et  se  plaint  tdut  haut  de  ce  qu'on  ne  fait 
rien  pour  lui.  Les  gens  de  lettres  n'ont  pas  d'ennemis  plus 
dangereux  que  cette  espère  d'hommes  qui  veulent  être  écri- 
vains, malgré  la  nature  et  le  public. . .  ^  »  Dans  cette  dernière 
phrase,  on  sent  percer  la  jalousie  de  Tauteurde  Mâanie  contre 
le  poète  plus  en  vogue  alors,  de  ZéHs,  et  ceci  nous  engage  à 
n'accepter  ses  appréciations  que  sous  bénéfice  dHnventaire. 

Au  moment  où  La  Harpe  envoyait  ce  jugement  peu  favo- 
rable à  son  aufîuste  correspondant  de  Saint  l*élcrsbourg, 
Pezay  se  serait  mis  médiocrement  en  souci  do  ])areilles  attaques. 
11  semblait  tourlier  au  but  qu'il  s'élait  {jropusé.  Snit  que  les 
sollicitations  de  sou  ancien  professeur  eussent  redoublé  d'é- 

*  La  Habps  ,  Carrêtpondanc€t  T.  I.  leUre  xx.  Cettre  lettre,  sans  date 
plot  prédae,  est  de  1774. 
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nergie,  sdt  que  son  propre  désir  de  faire  plaisir  à  son  entou- 
rage Ty  eût  poussé,  Louis  XVI  venait  de  signer  en  fkveur  do 
marquis  un  breretd'inspecteur  général  des  côtes  du  royaume, 

en  ajoutant  à  ces  fonctions,  créées  tout  exprès,  un  traitement 
de  soixante  mille  livres.  Celte  nominalion  nous  paraît  aujour- 
d'hui fort  étrange,  et  le  souverain  qui  changerait  un  colonel 
d'état-major  en  un  préfet  maritime,  ne  donnerait  pas  une 
liaute  opinion  de  ses  capacités  gouvernementales.  Mais  sous 
le  régime  du  bon  plaisir  on  n'y  regardait  pas  de  si  près,  et 
l'on  pensait  qu'un  capitaine  de  dragons,  poète,  honoré  de  la 
confiance  royale,  tiendrait  sa  place  tout  aussi  bien  qu*nn  autre, 
dans  VAhnamch  royal.  Nous  deyons  rendre  à  Pezay  cette 
justice  ;  il  prit  ses  nouTelles  fonctions  au  sérieux.  Un  autre 
se  serait  contenté  de  toucher  ses  appointements  au  Trésor, 
et  n'aurait  point  quitté  Versailles.  Je  ne  sr.is  si  le?  côtes  de 
France  s'en  seraient  plus  mal  trouvées;  toiijours  est-il  ijue 
le  sémillant  auteur  de  Zélis  ne  crut  |ioinl  pouvoir  agir  ainsi, 
et  qu'il  partit  pour  les  rivages  confiés  à  ses  soins,  la  tête 
remplie  de  projets  de  réforme  plus  ou  moins  chimériques,  à 
exécuter  dans  i*intérôt  de  TËiat  II  parcourut  les  principales 
Tilles  maritimes  du  royaume,  <  remplissant  sa  commission 
avec  plus  de  soin  qu*on  n*aurait  pu  Tattendre  d*un  disciple 
des  Muses.*  »  Mais  ce  moment  de  grandeur  fut  bien  court  pour 
Pezay.  Soit  que  ses  tentatives  réformatrices  eussent  mécon- 
tenté les  privilégiés  et  ble."*sé  les  amis  de  la  rouline  soit  qu'il 
montrât  trop  de  hauteur  envers  ses  subalternes,  ou  même  eût 
mailleà  partiravec  les  intendants  .sur  les  attributions  desquels 
il  empiétait comme  raflirnit'  une  autre  source,  il  se  vit 
dénoncé;  l'on  envoya  des  mémoires  à  la  Cour  pour  se  plaindre 
de  ses  agissements  et,  par  un  de  ces  revirements  brusques 

*  Ménard. 

•  Il  avait  exposé  dans  ses  Soirrcs  toute  nno  série  (h  projets  do 
réforme  économique  ;  nous  eu  meationuerous  quelques-uns  plus  tard. 

*MéQird. 
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de  fortune,  qui  sont  de  l'essence  du  gouvernement  despotique, 
rinspeeteur  général  des  côtes,  naguère  en  si  grande  faveur,  se 
▼it  rappelé,  et  sans  qu'il  pût  faire  entendre  sa  défense,  exilé 
dans  ses  terres.  Une  nature  comme  celle  de  Pesaj  a  besoin 
de  la  prospérité  pour  vivre;  cette  disgrâce,  sans  doute  inatten- 
due et  qui  coupait  court  à  toute  carrière  ultérieure,  lui  porta 
un  coup  terrible  et  dont  il  ne  se  remit  point.  Son  edl 
fut  court,  à  ce  qiiil  paraît,  et  on  lui  piTinit  de  revenir  à 
Paris.* Mais  il  ne  put  supporter,  à  ce  qu  il  semble,  de  se  voir 
évité  et  néj;li*zé  par  la  tourbe  des  courtisans  qui  jadis  applau- 
dissaient chacune  de  ses  paroles,  et  aigri,  malheureux,  il 
revint  bientôt  à  sa  terre  de  Pezay.  il  y  mourut  de  chagrin, 
nous  dit^,  le  6  décembre  1779  ;  il  n'avait  que  trente-six  ans.' 
Deux  jours  plus  tard,  le  bruit  de  sa  mort  courait  à  Paris,  et 
l'on  7  dàait  que  «  sa  femme,  fille  de  qualité,  le  regrettait 
beaucoup  plus  qu'il  ne  le  méritait,  qu'elle  était  dans  la  déso- 
lation et  s'était  retirée  dans  un  couvent.'  »  Ainsi  te  poète 
galant  dont  les  vers  avaient  célébré  tant  de  faciles  beautés  de 
la  cour  et  de  la  ville,  avait  trouvé  du  moins  une  affection 
sincère  à  ses  côtés,  quand  étaient  venus  les  moments  de  la 
disgrâce,  un  cœur  qui  n'avait  pu  le  consoler  peut-être,  mais 
qui,  du  moins,  consentait  à  le  pleurer. 


'  BftCluauioiU. 

*  Didot. 

*  Baehaamont. 
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II. 

«  La  mort  de  M.  le  marquis  de  Pezay  délie  aassi  les  langues 
sur  son  compte,  écri?ait  Bachaumont  daos  ses  Mémoirea 
'âearet8t  a  la  date  du  44  décembre  1777  ;  c^est  oa  homme  qui 
ii*aara  eu  qu'une  réputation  très  éphémère,  soit  en  littérature, 
floiten  politique.  »  On  découvrait  non-seulement  que  ce  «  pré- 
tendu seigneur  »  était  le  petit- fils  d'un  épicier,  mais  encore 
que  SCS  vers  a'élaieiil  point  bons  et  ne  lavaient  jamais  été. 
C'est  là  le  sort  de  tous  ceux  qui,  de  leur  virant,  ont  su  faire 
taire  les  envieux  ou  les  nioijueurs.  soil  par  leur  lariLîue.  soit 
par  leurépée;  l'homme  m  iri.  les  eu  vieux  et  les  moqueurs 
savent  prendre  leur  revanche.  Pour  nous,  qui  n'avons  point  à 
suivre  ici  des  sympathies  ou  dei  antipathies  préconçues,  nous 
Tondrions  bien  être  à  même  de  juger  plus  en  connaissance  de 
cause  récrlTsin  polygraphe  dont  nous  esquissons  lltistoire. 
Nous  avons  cité  plus  haut  le  jugement  peu  fovorable  de  La 
Harpe;  nous  pouvons  lui  opposer  un  jugement  plus  bienveil- 
lant, et  sans  doute  plus  équitable.  C'est  le  baron  de  Grimm, 
le  plus  aimable  peut-être,  le  plus  impartial  assurément,  de 
ces  chroniqueurs  attitrés  qui  se  sont  chargés  de  fixer  les 
impressions  fugitives  de  la  société  du  XVIII*  siècle  pour  leurs 
correspondants  souverains  et  pour  la  postérité,  qui  nous  parle 
aussi  de  Pezay,  au  moment  de  sa  mort  :  <  Il  avait,  dit-il» 
infiniment  d'esprit,  beaucoup  de  souplesse  et  de  douceur  dans 
le  caractère,  Fftme  très  ardente  et  très  active.  Il  n*avait  que  le 
défont  de  vouloir  réunir  sans  cesse  tous  les  extrêmes,  de  se 
répandre  trop  au  dehors  et  de  se  piq'ier,  pour  ainsi  dire,  de 
déployer  à  chaque  occasion,  tontes  les  parties  de  son  esprit 
et  de  son  talent.  »  Seulement,  c'est  un  éloge  de  Tliomme  plutôt 
que  de  l'auteur  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  je  n'ai 
point  réussi  à  me  procurer  les  volumes  assez  nombreux  commis 
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par  li.  de  Pezay  dans  une  carrière  littéraire  si  tôt  interrompue. 
Je  Toadraie  cependant  dire  un  mot  de  ses  autres  ouvraixc;^ 
ayant  de  me  consacrer  plas  exclusivement  à  celui  qui  m'a  fait 
prendre  la  plume;  n*ayant  pa  les  lire  moi-môme,  en  dehors  des 
Soiréeêj  je  ne  pourrai  guère  faire  autre  chose  que  de  réunir 
id  les  titres  glanés  de  part  et  d'autre»  accompagnés  des  maigres 
notices,  réunies  dans  les  auteurs  contemporains  et  les  biogra- 
phies sommaires  de  notre  auteur.* 

M.  de  Pezay  débula,  comnii!  nous  l'avons  vu.  dès  l'uge  de 
ririgt-deux  aus,  par  un  poème  en  quatre  chants,  intitulé  Zélis 

*  BmuoG&AraB  :  ZOU  an  hai».  Paris.  171^  8*  ^  £«  Poi-Powrri. 
Pam,  1764.  8*  —  lettre  dTAleihiade  a  Glyeère,  Paris,  1764.  13*  —  Zilie 

au  bain,  2*  édition.  Paris,  1766,  8* —  Suite  <fM  Ihgatelles  anonymes  [dd 
Dorut.'  Paris,  1767.  8*—  Lettre  d'Ovide  a  Julie.  Paris,  1767,  8'  —  La 
runtvrlle  Zf'lis  nu  fxiiu.  ('i*Mièvo.  1767,  8°  —  Iji  flosih-e  ou  le  vin  nou- 
veau, opéra  Comique,  l'aris,  770,8"  —  Elnye  de  Ft-m'lon.  Paris,  1771, 
8^  —  Lee  Soirées  Helvétiennes,  alsaciennes  et  franc-comtoises.  Paris, 
1771,  2  vol.  13*.  D'après  d'antres  indications,  que  je  pais  aussi  peo  con- 
trôler qae  tontes  celles  qui  se  trouvent  réunies  dans  oes  lignes,  la  pre- 
mière édition  anrait  déjà  para  à  Paris  et  Amsterdam  en  1770.  —  Les 
Tnblraui .  auivis  de  l'histoire  de  Mademoiselle  Synve  et  du  comte  de 
Marsy .  Paris,  1771,  8'  —  Catulle,  Tibulle  et  Gallus  traduits  en  français 
Paris.  1771,  3  vol.  8*—  Les  Soirées  Uélvétiennes ,  alsaciennes  et  frant^ 
eomloisti  (3*  édition).  Londres,  1772,  2  vol.  12*— la  Jtosi^  de  Salenei , 
f^én  lyriqne.  Paris,  1773,  8*.  La  biographie  générale  de  il.  Didot  porte 
bien  la  date  de  1773.  mais  je  suis  l*Mito  de  croire  à  une  faute  d'impres- 
sion puisque  Voltaire  parle  d'^j'i  df  r-'lli'  pioce  sri  correspondance  à 
la  dal«î  dn  7  juillet  1771.  —  lli.^ioire  d^s  raiiipaijnrs  du  man'chnl  de 
UaUlebois  pendant  les  années  17  i:i  et  17  id  Pans,  1770.  3  vul.  4*  et  un 
atias  fol.'- Oeuvres,  Liège,  1791, 3  voL  13*.  Je  trouve  encore' l'indication 
suivante  :  Oeuvres  poAiqites  et  morales  de  M.  de  Pezay.  S.  lien  d'impr. 
,  1792.  2  vol.  12".  Serail-cf  la  mt'^me  édition  ,  ou  peul-'lre  une  contre- 
façon?— Catulle,  TihulU-  H  Gnlliif.  rî'  édit.)  Paris.  1794.  —  Enlin  je 
trouve  encor*'  mcnti<ttiii»>s  ,  ^^iins  imlicalions  plus  pnVises ,  d-'ux  autres 
ouvra;:es  :  Adieux  a  la  Provence  et  Essai  sur  les  charmes  de  la  solitude. 
Je  répète,  en  travailleor  consdencievx,  que  je  ne  puis  garantir  l'exacti- 
tnde  d'aneone  de  ces  dates ,  n'ayant  pa  me  proenrer  des  œavres  de 
Pesay  qae  Tonvrage  qni  fat  pins  particulièrement  l'objet  de  la  présente 
notice. 
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au  bam,  qui  fut  réimprimé  quelques  années  plus  tard,  orné 
degrarures  de  prix,  et  qui  fixa  dès  l'abord  rattention  du  monde 
élégant  «t  frivole  d'alors  sur  le  jeune  écrivain.  Voici  ceqa'ea 
disait  quelques  années  pins  tard,  et  da  vivant  de  rantenr,  un 
compilateur  de  notices  littéraires  dont  les  jugements  ne  sont 
pas,  en  général,  dénués  de  justesse  :  «  Les  journaux  ont  rsnda 
le  compte  le  plus  flatteur  de  son  petit  poème  <k>nt  les  tableaux, 
à  trop  de  mollesse  près,  ne  sauraient  être  plus  agréables, 
ni  le  coloris  plus  brillant.  Le  plan  aurait  pu,  dit-on,  être 
mieux  dessiné  et  l'exécution  plus  également  soutenue.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  touche  n'en  saurait  être 
plus  élégante.  Les  autres  poésies  de  M.  le  marquis  de  Pézé 
offrent  de  resprit»  de  la  délicatesse,  de  la  facilité,  des  grâces  ; 
il  ne  leur  manque^  à  notre  avis,  que  plus  de  naturel  et  de 
sentiment  VEpUn  à  la  maUrme  que  f  aurai  est  d*un  ton 
léger  et  piquant.  Le  style  de  ce  poète  serait  en  général 
agréable,  si  la  frivolité  actuelle  ne  s'y  faisait  trop  sentir.  On 
ne  saurait  disconvenir  que  cette  toomore  d'esprit  ne  soit  un 
moyen  assuré  de  plaire  au  goût  dominant,  mais  est-elle  un 
litre  solide  pour  les  suffrage»}  de  la  postérité  » 

Nous  devons  ajouter  cependant,  pour  faire  contre-poids  à 
ces  éloges,  qui  n'ont  pas  sauvé  d'ailleurs  l'aimable  Zélis  du 
plus  profond  oubli,  qu'un  de  ses  biographes  prétend  que  ce 
forent  surtout  les  gravures  qu'il  joignit  à  son  ouvrage  qui  lui 
c  donnèrent  un  peu  de  véhicule,  n  voulait  être  voluptueux, 
mais  les  estampes  qui  ornent  ses  poésies,  le  sont  plus  que 
ses  vers.*» 

L'année  suivante  vît  paraître  Le  Pot  pourri,  t  recueil  d'é- 

pitres,  où  l'on  trouve  quelques  vers  faciles  et  heureux  "et  «  des 
héroïdes  imitées  de  celles  d  Ovide  et  de  Dorât.  Ën  1767  Pezay 

*  DBsiaaABn.  Im  trait  tièéht,  ete. 

*  Ladvocat. 

*  HéDtfd. 
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publia  une  Suite  aux  Bagatelles  «;<o;/^Wf,ç  de  ce  dernier  poète, 
donl  il  avait  tuut  parliculièronient  étudié  la  manière,  «  mais 
avec  une  muse  ayant  plus  de  lini's.se  el  moins  déparée  |)ar  le 
jargon  des  ruelles.*  >  Ua  peu  plus  tard,  il  s  essaya  également 
dans  le  genre  dramatique  et  composa  le  hbreUo  d*ua  opéra 
comique  :  LaClosUrémê  k  Vin  nowmu.  Lorsque  notre  auteur 
se  prit  à  rêver  les  grandeurs,  U  aborda  des  sujets  plus  sérieux, 
sans  délaisser  entièrement  la  poésie.  En  1771  U  écrÎTit  un 
Elogéd»Fénélûn,  qui  avait  été  mis  au  concours  par  TAcadémie 
française.  Son  travail,  qui  ne  fut  pas  couronné  du  reste,  ren- 
ferme quelques  pages  fort  belles  sur  l'éducation  des  rois,  mais 
notre  étonnement  d'y  rencontrer  ce  beau  morceau,  (|ui  «  est 
comme  noyé  dans  un  ouvrage  insipide.  *  diminue  de  beaucoup 
quand  nous  apprenons  que  c'est  à  l'amitié  de  Diderot,  si 
prodigue  de  sa  prose  brillante,  qu'il  devait  les  pages  en 
question.'  Lu  Soirées  halvëtiennes  Xont  suite,  chronologique- 
ment, a  ce  discours,  mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  point  ici, 
devant  y  revenir  tout  à  l'heure.*  Les  Tableam^  suivis  de 
VBistoire  de  mademoiselle  de  Syane  et  du  eomU  de  Marsy^ 
parurent  la  même  année,  ainsi  qu'une  traduction  des  oeuvres 
de  Catulle,  de  Tibulle  et  de  Gallus.  Pezay  n'était  pas,  on  le 
voit,  un  auteur  stérile,  mais  les  opinions  sont  toujours  fort 
difTérentes  sur  le  mérite  de  ses  ouvrages.  La  Har[>e  écrit  au 
comte  lie  Schouwalof  :  «  Savez-vous  bien  que  ce  M.  de  Pezai 
a  fait  une  traduction  de  Catulle  et  Tibulle,  donl  il  n'entend 
pas  un  mot,  avec  des  notes  curieuses  par  le  ridicule,  écrites 
du  ton  d'un  sergent  de  garnison?  11  appelle  Tabbé  de  MaroUes, 
autre  traducteur  de  Catulle,  un  mal  peif/né;  il  appelle  la  ma!* 

'  Le  Uoy. 

'  Voy.  ce  qn'fn  dit  M.  Assozat,  l'éditeur  de  la  prande  édition  des  Oeu- 
vres de  Diderot  actuelletnent  en  cours  de  publication.  Toiu.  IV,  p.  105. 

'  Je  dirai  seulement,  poar  montrer  combien  peu  je  pois  me  fier  aux 
soorees  qui  soot  à  ma  disposition,  qa'on  des  biographes  de  Peiay  (Hé- 
nard)  appelle  ces  descriptions  de  voyage  «  no  oavrag^  agréablement 
Tenifié.  » 
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tresse  de  Tibiille  coqttine;  voilà  le  bon  ton  de  ces  messieurs; 
corament  le  trouvez-vous?  *  »  La  Uarpe  ne  savait  pas  grand' 
chofie,  il  est  vrai,  mais  il  savait  bien  sa  littérature  latine,  et 
oe  jugement  semble  péremptoire.  Mais  voici  qu'un  autre  tra- 
ducteur de  Catulle,  N06I,  vient  déclarer  que  Pezay  <  lui  a 
frayé  la  route  et  qu'il  lui  a  emprunté  tout  ce  quHl  a  fait  de 
bien.*  •  A  qui  croire,  quand  on  a  le  malheur  de  n*avoir  point 
les  textes  eux-mêmes  sous  les  yeux?  En  1774  Pezay  écrivit 
les  paroles  d'un  autre  opéra-comique,  La  liosière  de  Salenci, 
qui  lui  valut,  ainsi  que  nous  lavons  vu,  les  ronipliments  de 
Voltaire,  et  qui  eut  un  succès  marqué  au  Tliéàtre-Ilalien  ; 
mais  ce  fut  bien  moins  sans  doute  la  poésie  du  librettiste  que 
la  charmante  musique  de  Grétry  qui  fut  cause  de  ce  succès. 

Son  dernier,  son  principal  ouvrage,  à  n*en  consulter  que 
le  volume  et  llntérét  actuel  qu*il  peut  encore  nous  offrir,  tai 
publié  deux  ans  avani  sa  mort.  VHiaUàn  des  campagnes  du 
maréchal  ds  Maittebois  est  le  seul  qu*il  ait  composé  dans  le 
genre  historique  ;  c*étaient  trois  volumes  in-qnârto  avec  nn 
volume  in-folio  de  cartes  et  de  plans.  •  C'était  l'atout  de  son 
jeu  polili(|ue,  où  la  littérature  devait  l'élever,  de  concert  avec 
l'intrigue,  au  sommet  des  honneurs.  Vuici  ce  qu'en  dit  La 
Harpe,  mal  disposé  comme  toujours  pour  son  aucieu  copain 
d'école  : 

«  M.  de  Pezai  vient  de  publier  les  campagnes  de  M.  de 
Maillebois  en  trois  volumes  in-4*  et  un  volume  in-folio  de 
planches.  Les  planches  seront  vraiment  utiles  aux  militaires. . . 
Le  premier  volume  contient  la  guerre  d'Italie,  écrite  en  latin 
par  Bonamici  et  traduite  par  M.  de  Pezai.  Cette  version  est 
très  Inexacte,  très  infidèle  et  très  incorrecte;  elle  est  cliargée 

*  La  Harpe,  Corroffondance,  I. 

*  DIdot. 

"Ce  deviit  être  an  oavrage  de  prix,  ear  nous  troavoni  qu'il  fiil  veoda 
57  livres  à  la  vente  dn  comte  d'Eyek,  en  177&  Dictionnaire  hi$torique 
€t  critiqué  é$»  Uvm  mm,  Paris,  CailUn,  1790,  Tom.  II.  p.  331. 
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de  notes  violemment  injurwuses  contre  Boriamici,  écrivain 
sage,  élégant,  exact  et  même  assez  impartial,  que  M.  de  Pezai 
traite  comme  un- imposteur  mercenaire,  [auce  qu'il  ne  relève 
pas  dans  le  plus  grand  détail  toutes  les  opérations  concertées 
entre  le  maréchal  de  Maiilebois,  qui  commandait  les  Français, 
et  son  fils,  maréebal-des-iogis  de  Tarinée.  Cest  ce  fils,  aujoar- 
d*hai  iientenant-général,  qui  a  donné  à  H.  de  Pezai  le  journal 
exact  des  campagnes  de  son  père,  auxquelles  le  fils  a  eu  la 
plus  gfande  part.  Cet  ouvrage  est  donc  entrepris  par  Tamitié 
et  la  reconnaissance,  et  consacré  à  la  gloire  du  comte  de 
Maiilebois.  C'est  un  projet  fort  louable,  inai.s  qui  ne  donne  pas 
le  droit  de  calomnier  et  d'insulter  gros.^ièreniont  un  étranger 
estimable.  .  .  (>  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  (ju'il  traite 
Bonamici  de  plirasier  ridicule  et  de  déclamateur  ignorant, 
quoiqu'il  ne  soit  rien  de  tout  cela,  .tandis  que  M.  de  Pezai 
lui-même  est  le  déclamateur  le  plus  ampoulé,  et  quil  ne  sait 
pas  construire  une  phrase,  ni  employer  un  terme  prepre.  A 
régard  de  Tignorance  du  latin,  il  la  porte  au  pdnt  de  faite 
dire  quelquefois  à  l'auteur  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit 
et,  pour  comble  d'égarement,  il  lui  reproche  dans  ses  notes 
ce  que  lui,  traducteur,  lui  a  fait  dire.  Voilà  comme  écrivent 
nos  jeunes  élégants  (}ui  s  ifnagiuent  qu'on  fait  des  livres  comme 
on  écrit  un  billet  doux,  qui  déraisonnent  également  dans  de 
petits  vers  de  mauvais  goi'it  et  dans  de  gros  volumes  d'igno- 
rance.' »  Ce  n'était  certes  pas  pour  obtenir  une  appréciation 
pareille  que  Pezay  avait  écrit  à  La  Harpe  <  une  grande  lettre 
pour  l'engager  à  pnrler  de  son  ouvrage  dans  le  âleram,  en 
réclamant  les  droits  d'une  ancienne  liaison.'  » 

Ces  Mémoires^  si  malmenés  par  le  critique  du  l^céa,  fiirent 
le  dernier  travail  publié  par  Pezay.  Les  fonctions  adminis- 
tratives auxquelles  il  se  vit  appelé,  Tamertume  d'une  disgrâce 

'  \.K  ilARiK,  Correspondance,  l. 
*  Le  même,  1.  c. 
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subite,  ne  lui  permirent  sans  doute  pas  de  mettre  an  jour 
des  manuserits  qnll  annonce  lui-même  '  ou  que  nous  voyons 
mentionnés  dans  ses  biographies,  les  Soirées,  parisiennes  et 
les  Soirées  provençaks  *  qui  vraisemblablement  faisaient  suite 
aux  Soirées  hehéHennes  et  devaient  être  rédigées  dans  le  même 
esprit.  II  avait  semé  de  plus  un  grand  nombre  de  pièces  fugi- 
tives dans  VAhnnnnch  des  Muses  et  d'autres  recueils  de  ce 
genre.  Quinze  ans  après  sa  mort,  on  pul)lia  hors  de  France, 
à  Liège,  un  clioix  de  ses  œuvres,  précédé  d'une  notice  histo- 
rique et  littéraire  qui  nous  aurait  sans  doute  di^ipeasé  de 
recherthes  aussi  longues  qu'inutiles,  si  nous  avions  pu  la 
trouver  8008  notre  main.*  Peut-être  était-ce  un  émigré  français^ 
un  ancien  compagnon  d*armes  ou  de  plaisirs  du  défunt,  qui 
charmait  les  loisirs  de  l'exil,  en  essayant  de  ressusciter  par  le 
souvenir  cette  société  si  gaie,  si  brillante,  si  spirituelle  et  si 
corrompue  que  balayait  la  tempête  révolutionnaire  et  qui  ne 
devait  plus  jamais  revenir? 


m. 


Mais  il  est  plus  que  temps  d'e?i  venir  à  l'objet  spécial 
cette  courte  élude,  à  ra[)préciation  de  l'ouvrage  où  Pezay  nous 
raconte,  entre  mille  autres  choses,  soh  voyage  à  travers  l'Al- 
sace et  nous  communique  les  réllexions  politiques,  littéraires 
et  sociales  qu'a  fait  naître  en  lui  l'aspect  de  notre  contrée. 
Les  Soirées  helvétiennes,  alsaciennes  et  frmhcomioises  forment 
une  série  de  tableaux  passablement  décousus,  où  les  descrip- 
tions de  la  nature,  en  termes  généralement  ampoulés  autant 

*  Pezay  les  BHolioiuie  daos  la  ptéÊnoe  des  Sotféu  hâMUmmi, 
'    *  Didot. 

*  Le  mèzqe,  I.  o. 
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que  peu  sentis,  servent  de  cadre  ou  plutôt  de  prétexte  à  des 
digressions  infinies  sur  tous  les  sujets  possibles,  selon  la  mode 
des  dernières  années  da  règne  de  Louis  XV,  où  la  pastorale 
Idyllique  et  la  recherche  dee  moyens  'd'améliorer  le  sort  des 
masses,  ibrmaient  on  pendant  idéaliste  aox  turpitudes  trop 
réelles  du  règne  de  la  Du  Barry.  H  n*y  a  dans  ces  notes  de 
▼oyage  aucun  ensemble,  aucun  fil  conducteur,  comme  on  le 
verra  d  ailleurs,  en  suivant  avec  nous  1  auteur  dans  les  capri- 
cieux méandres  de  sa  course  en  Alsace.  F^ezay  n'écrivait  point 
pour  décrire;  il  profitait  d'un  cadre  œmmode  pour  produire 
au  grand  jour  ses  idées  sur  une  fouie  de  points  qui  n'avaient 
qu'un  lien  bien  mince  avec  ce  qu'il  voyait  autour  de  lui.  Il 
les  présentait  sous  une  forme  généralement  emphatique  et 
boursouflée,  dont  j'aurai  des  exemples  trop  nombreux  à  eiter; 
mais  la  plupart  de  ses  idées  sont  justes;  elles  prouvent  que 
Tanteur  réfléchissait  sérieusement  sur  les  hommes  et  les 
choses,  et  n'était  pas  uniquement  un  élégant  fireloquet  de 
salon,  comme  en  pourrait  être  tenté  de  le  croire.  Il  faut  sur- 
tout, en  jugeant  ce  fonds  de  doctrines,  énoncées  par  Pezay,  se 
reporter  à  l'époque  où  elles  furent  publiées.  Bien  des  choses 
qui  nous  paraissent  aujourd'hui  de  fades  lieux  -  communs, 
étaient  vraiment  des  nouveautés  vingt  ans  avant  la  Révo- 
lution. 

L*auteur  ouvre  son  volume  par  un  chapitre  introductoire 
d'oteBrraliORs  génàrok»  mut  bi  voffoges^  sur  leur  utilité,  sur 
le  peu  de  cas  qu'on  semble  en  fidre  aiyourdliui,  sur  la  néces- 
sité de  former  les  jeunes  gens  par  l'étude  des  hommes  et  des 

choses  étrangères.  A  cette  occasion  il  expose  un  projet  de 
création  de  bourses  en  faveur  déjeunes  gens  pauvres  et  intel- 
ligents que  le  gouvernement  enverrait  visiter  la  France  et 
les  autres  pays  de  l'Europe.  Il  repousse,  non  sans  raison,  la 
manière  d'agir  encore  à  la  mode  aujourd'hui,  où  l'on  donne 
des  bourses  de  collège  à  des  jeunes  gens,  qui  se  trouvent  en- 
sbite  BUT  le  pavé,  avec  des  diplômes  dlionneur,  nmis  sans 
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res^^oiirces  et  sans  pain.'  On  dirait  qu'il  a  pressenti  tous  ces 
fruits  secs  de  l'éducati(»n  de  nos  lycées  qui.  déclasses  et  tra- 
vaillés par  la  haine  ou  par  l'envie,  sont  devenus  une  source 
de  danger  pour  la  eociété.  dont  ils  espéraient  devenir  Porne- 
ment,  et  se  sont  trouTés,  à  joar  fixe,  joornalistes  de  Témeute 
et  chefo  de  la  Gommone.  Pezay  annonce  ensuite  son  intention 
de  Toyager  et  de  voir  du  pays.  #  Je  rendrai  compte  à  mes 
amis  des  oouTelles  sensations  que  Je  req^illefai  à  la  ?ae  de 
nouveaux  objets.  Je  pourrai  me  tromper  dans  les  conséquences 
que  J'oserai  tirer,  mais  je  ne  me  tromperai  pas  dans  le  récit 
des  faits.  Les  erreurs  de  riiomme  qui  médite  et  (jui  pense, 
ressemblent  aux  pierres  à  fusil;  c'est  de  leur  clioc  que  naît 
la  lumière. . .  Je  sais  trop  bien  combien  un  connoit  quelque- 
fois mal  son  mari  et  sa  femme  au  bout  de  vingt  ans  pour 
juger  d'une  République  dans  laquelle  j'aurai  soupé  une  fois 
à  table  d^bôte.  Toulefois  est-il  peut-être  plus  difficile  de  con- 
nottre  une  femme  qu*une  République.'  > 

Après  ce  préambutet  notre  auteur  se  met  en  marche,  on  ne 
sait  trop  d*où,  ni  dans  quelle  direction,  car  ses  premiers  cha- 
pitres sont  consacrés  à  décrire  les  sensAtions  éprouvées  à  It 
Tue  des  pays  de  montagne.  Ces  descriptions  sont  ce  qu'elles 
devaient  être  à  une  époque  où  Rousseau  venait  à  peine  de 
révéler  au.x  gens  de  goût  le  charme  des  paysages  étudiés  par 
lui  sur  les  coteaux  ombreux  du  Ihc  de  Genève,  où  Saussure 
n'avait  point  encore  di  peint  la  majesté  sévère  des  hautes  Aljies. 
KUes  ont  quelque  chose  de  froid,  de  compassé,  de  déclamatoire, 
qui  montre  que  l'ftme  humaine  n'a  point  encore  été  pénétrée 
du  charme  ineffiible  de  la  nature,  qn*un  certain  malaise,  une 
certame  terreur  sont  encore  les  sentiments  prédominants  à 
It  vue  desdmes  neigeuses  qui  se  perdent  dans  Hnfini.  Tonte- 
fois  on  sent  le  souffle  de  Rousseau  dans  certiines  périodes  : 

*  Soirées,  p.  6. 

•  Soiréeê,  p.  13.  ' 
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«  Que  les  chœurs  de  nos  cathédrales  sont  sourds  près  du 
bruit  des  torrens  quHombent  et  des  vents  qui  murmurent 
dans  les  vallées  1  Que  le  dôme  de  Sftint-Pierre  est  petit  du 
haut  de  rÂpennin!'»  Voyez  encore  cette  descriptioD  d*un 
tefer  da  soleil,  pâte  imitation  de  la  pdntmre  de  oelni  qui,  de 
ses  feux,  éclaira  la  professioo  de  foi  du  Vicaire  SaToyard  : 
<  Arrirés  au  pied  du  Jura,  an  tefer  d*nn  jour  d'automne^  an 
brouillard  épais  vous  couvre  et  vous  laisse  à  peine  entrevoir 
le  cliemiri  sinueux  par  lequel  vous  t^^ravissez  au  sommet.  Tout 
ce  que  l'œil  peut  atteindre  à  travers  cette  obscurité  est  atlris- 
tanl  pour  l'âme.  Les  précipices  semblent  se  creuser  encore 
plus  profondément  dans  l'ombre;  les  escarpemens  Aont  plus 
rapides,  les  roches  plus  arides  et  plus  menaçantes.  Sous  un 
ciel  si  nébuleux,  les  murmures  renaissent  contre  lui  ;  ilsdurent 
encore  quand  toui-à-coup  le  voile  tombe.  Le  voyageur  étonné 
contemple  un  firmament  plus  lumineux  que  tous  ceux  qu'il 
admira  jamais...  Mais  au  jour  nouveau  qui  réclaire,  que 
vdt-il?  Des  troupeaux  nombreux  paissant  an  fond  de  ces 
précipices  dans  les  plus  grasses  prairies;  des  chèvres  broutant 
l'herbe  neuve  de  ces  collines  si  escarpées.  C'est  là  que  le 
.'icrpi.flet  mûrit  un  plus  doux  parfum,  dont  le  baume  donnera 
plus  de  saveur  au  laii  qui  nourrit  les  habitants  de  ces  chalets 
paisibles  . .  *  »  Mais  je  m'arrête  dans  cette  description  senti- 
mentale qui  rappelle  les  bergeries  de  Florian,  cet  autre  capi- 
taine de  dragons,  plus  tendre  encore  que  te  nôtre  et  plus 
longtempe  admiré  que  lui 

Si  le  chapitre  que  je  viens  de  dter  réveille  te  souvenir  de 
Boucher  et  de  Watteau,  le  suivant  nous  remémore  Tnn  des 
trayere  de  la  société  de  TEncyclopédie.  Son  titre  :  «  Compa- 
raison de  nos  mautagjits  et  de  cîlks  de  la  Chine,  >  nous  ramène 
au  temps  où  les  Chinois  foumiafiaient  à  la  France  des  héros 


*  Soirées,  p.  16. 
'  Soirées,  p.  20. 
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de  tragédie  \  et  où  les  préceptes  de  Goofticiiis  remplaçaient 
pour  bien  des  gens  les  doctrines  chrétieno  BS  un  peu  passées  de 
mode.  Pezay  trouve  naturellement  que  la  Franœ  a  beaucoup 
à  fiiire  encore  pour  égaler  TEmpire  du  milieu..  <  Quand 
donc,  s'éerie-t-il  avec  mélancolie,  quand  donc  eueitlerons- 
nons  du  froment  sur  les  sommets  nivelés  des  Vosges  et  des 
Pyrénées  comme  on  cueille  du  riz  sur  les  antiques  luonts  de 
Suchuen?  Quand  verrai-je  les  hommes,  regorgeant  à  flots  dans 
ces  vallées,  moissonner  sur  les  collines,  plus  inépuisables  à 
mesure  qu'on  en  exigera  davantage,  et  multiplier  les  sujets 
de  mon  Roi  avec  les  adorateurs  de  mon  Dieu  ?  Combien  ces 
bommes  nourris,  nerveux  et  hdèles  aimeroient  leurs  femmes, 
leurs  enfans  et  leur  Souverain  t  Je  songeois  à  iWverture  des 
terres  de  Gbine,  conduite  chaque  année  par  TCmpereur.  Je 
sors  de  mon  rêve  à  la  voix  de  ce  collecteur  insolent,  qui,  le 
iristolet  sous  la  gorge,  demande  la  taille  à  ce  laboureur  sans 
pain.*  »  Notre  auteur  explique  alors  fort  en  détail,  comment 
on  pourrait  n  alisor  celle  métamorphose,  peu  poétique  assuré- 
ment, mais  très  certainement  humanitaire,  qui  ferait  *  flotter 
des  épis  au  sommet  des  plus  hautes  collines.  »  comme  il  l'a 
vu  dans  les  montagnes  d'Alsace:  il  propose  le  mélange  des 
terrains  divers,  il  prêche  Tactivitr'  individuelle  et  la  liberté 
pour  tous,  qui  ferait  renaître  <  la  Joie  dans  tous  les  yeni,  le 
sourire  sur  toutes  les  bouches,  la  santé  sur  tootep  les  joues.  > 
Il  lance  un  réquisitoire  des  plus  violents  et  des  plus  mérités 
contre  les  mesures  vexatoires  de  Tadministration  des  gabelles, 
qui  dispute  au  malheureux  paysan  la  moindre  parcelle  de  sel 
pour  féconder  ses  terres.  Il  y  avait  quelque  mérite,  sous  le 
rè<j:ne  de  Louis  XV,  alors  que  la  Bastille  et  tant  d'autres  cachots 
se  l'erinaient.  (|uelquelois  pour  toujours,  sur  les  conseillers  im- 
prudents ou  les  défenseurs  indiscrets  du  kibleetde  l'opprimé, 

^L'OrphtUn  delà  Chine,  de  Voltahus,  etc. 
*  Soirées,  p.  S3. 
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il  y  ayait  quelque  mérite,  dis-je,  à  révéler  des  IdtB  pareils  à 
ediii-ci  :  <  On  a  pour  ooutome  daos  les  salines  de  France, 
d'enterrer  parmi  les  ordures  les  pins  patrides  récnme  des 
chaudières.  Elle  feroit  naître  trop  d*épis,  de  plus,  guérirait 
trop  de  brebis,  et  salerait  le  pot  de  tant  de  bonnes  gens,  quand 
pir  hasard  ils  en  out  un!  Si  quelque  malheureux  a  l'impru- 
dence d'arracher  une  parcelle  de  ces  rebuts  à  la  l'ange  ([ui  les 
couvre,  il  est  puni,  il  l'est  sans  rémission  ;  car  les  assassins 
font  souvent  grâce,  les  Tirans  quelquefois,  mais  les  Trailans 
jamais.  La  vache  d'un  habitant,  voisin  d'un  de  ces  ateliers 
(je  ne  le  nommerai  pas)  déterra,  il  n'y  a  pas  longtemps,  avec 
son  pied  un  morceau  de  cette  écume  mal  recouverte;  la  vache 
décela  son  maître;  le  paysan  fut  penduV  > 

En  se  livrant  à  ces  réflexions  philantbropiques,  Tautenr  a 
fini  par  descendre  en  Alsace;  il  a  traversé  les  Vosges,  peut- 
être  à  la  montée  de  Saverne,  —  il  n'en  dit  rien — et  se  repo- 
sant en  quelque  hôtellerie,  il  se  met  à  méditer  sur  les  paysages 
qu'il  a  vus  pendant  les  dernières  heures  de  son  voyage,  les 
champs  cultivés  avec  soin,  les  mêlai  ries  encore  aujourd'hui 
si  proprettes  et  soignées  des  colons  anabaptistes  que  le  touriste 
errant  dans  nos  montagnes  rencontre  sur  les  limites  de  l'Al- 
sace et  de  la  Lorraine.  Voici  le  tableau  qu'il  fait  de  la  vie  de 
ces  paisibles  habitants  de  nos  contrées  :  «  Ge  n'est  qu'à  une 
culture  plus  soignée  et  mieux  entendue  que  j'ai  distingué  en 
Alsace  les  vallées  habitées  par  des  anabaptistes.  Je  regardas 
les  collines  avant  d'entrer  dans  ces  calwnes;  et  quand  les 
collines  étolent  mieux  enlevées,  avant  d'avoir  vu  des  souliers 
sans  boucles  et  des  habits  sans  boutons,  je  me  disois  :  il  y  a 
ici  des  anabaptistes. . .  Quoique  ces  bonnes  gens  soient,  en 
Alsace,  mêlés  ô  un  peuple  encore  soumis  aux  préjugés  des- 
tructeurs de  l'agriculture,  ils  font  corps  entre  eux,  non  pour 
briguer  aucime  autohté,  mais  pour  soutenir  les  phncipes 


>  SoMe»,  p.  30. 
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honnêtes,  auxquels  ils  doi?ent  la  pureté  de  leurs  ftmes  et  la 
force  de  leurs  bras.  Us  semblent  recbercber  pour  leurs  demeu- 
res les  détours  les  plus  reculés  des  Vosges. . .  G*est  dans  les 
déserts  quils  défrichent,  en  proportion  de  leur  nombre,  quils 
aiment  surtout!  étefer leurs  chaumièreB. . .  Vu  litdecailkm- 
tage  ou  quelque  autre  précaution  semblable,  élève  toujours 
leurs  cabanes  au  dessus  d'un  sol  humide  et  dès  lors  dange- 
reux. Cette  cabane,  ouverte  au  midi  oriental,  jouit,  dès  le  point 
du  jour,  de  tous  les  rayons  que  le  soleil  lui  destine.  Les  fenê- 
tres, souvent  ouvertes,  donnent  accès  à  des  torrents  d'air  qui 
▼iennent  rafraîchir  à  la  fois  les  poulmons  de  Ten&nt  qui  téte 
encore  et  ceux  de  Tayeul  qui  le  regarde  avec  complaisance. 
Jamais  sous  ses  fenêtres  basses  ne  reste  en  dépêt  le  fiimier» 
fidt  pour  engraisser  les  terres  et  non  pour  empoisonner  les 
hommes.  Cest  sous  ces  toits  que  le  Yoyageur  retrouye  les 
charmes  de  Tantique  hospitalité.  On  lui  offre  du  lait  meilleur, 
parce  que  les  troupeaux  sont  mieux  soignés  :  ce  lait  coule 
dans  des  vases  de  terre,  mais  bien  lavés  dans  de  l'eau  bien 
nette.  C  est  une  fille  souvent  jolie,  toujours  propre,  qui  le  pré- 
sente :  elle  ne  rougit  point  parce  qu'elle  ne  soupçonne  rien 
de  malhonnête;  mais  elle  a  de  belles  couleurs,  parce  qu'elle 
se  porte  bien.  Elle  ne  baisse  point  les  yeux,  parce  qu'elle  ne 
craint  rien,  mais  elle  les  fidt  baisser  par  le  respect  que  la 
pudeur  imprime.  Le  soir  on  oublie  TédredOD  malsain  sur  la 
paille  la  plus  fraîche  et  la  plus  abondante,  et  le  lendemain, 
après  avoir  payé  quelques  creiches  *  pour  le  repas  délideux 
et  frugal  de  la  veille,  ce  n'est  pas  sans  regret  que  l'on  s'éloi- 
gne, surtout  si  l'on  retourne  à  la  ville.'  > 

i^lusieurs  autres  chapitres  sont  encore  consacrés  à  vanter 
Tindustrie  et  la  bonté  de  cœur  des  Anabaptistes.  Si  Tespace 
ne  nous  ftisait  défaut,  nous  transcririons  une  anecdote  char- 

'  Kreutzer,  petite  tuunnaie  du  pays. 
■  5otWe4,  p.  35. 
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mante,  racontée  par  Pezay,  se  rapportant  à  la  conduite  d'un 
anabaptiste  du  pays  de  Waldeck.  pendant  la  guerre  de  Sept- 
ans,  et  qui  devrait  figurer  dans  tous  les  recueils  de  morale 
en  action.  Mais  nous  ne  pouvons  le  suivre  ici  dans  toutes  ses 
réflexioas  sur  la  culture  des  champs,  le  drainage  des  prairies, 
la  canalisation  des  ri? ières,  qui  remplissent  les  Sfâréet  sui- 
'  Tantes.  Pendant  qa'il  se  livre  à  ces  rêveries  éoonootfco-poll- 
tiqnes,  il  arrive  à  Strasbourg.  La  Soirée  quMl  consacre  à  la 
capitale  de  TAlsace  est  des  plus  curieuses,  et  complète  avan- 
tageusement les  descriptions  d'autres  touristes.  Je  ne  résiste 
point  à  la  tentation  de  transcrire  res  pages  en  leur  entier. 
Seulement  je  dois  prévenir,  en  historien  consciencieux,  qu'elles 
portent  leur  date.  L'éloge  qu'il  fait  de  nos  arrière-grand'raères, 
est  peut-être  un  peu  trop. . .  enthousiaste  pour  le  goût  de 
notre  époque,  si  vertueuse  ou  si  prude,  et  les  consciences 
timorées  feront  bien  peut-être  de  ne  pas  lire  la  prose  de  notre 
capitaine  de  dragons.  En  tout  cas  voici  mes  lecteurs  avertis, 
et  ils  ne  pourront  s*en  prendre  qu*à  eux-mêmes  slls  sont 
choqués  par  la  lecture  de  la  description  suivante  que  je 
reproduis,  pour  ma  part,  à  cause  de  son  intérêt  historique  : 
«  Strasbourg,  place  de  guerre  de  premier  ordre,  avec  le  plus 
haut  de  tous  les  clochers,  possède  encore  les  plus  jolies  filles 
du  Royaume.  Veut-on  voir  des  tailles  sveltes,  c'est  à  Stras- 
bourg qu'il  laut  aller:  cest  à  Strasbourg  qu'il  faut  être  pour 
voir  de  joUes  jambes  de  femme;  c'est  à  Strasbourg  que  tous 
les  pavés  des  mes  sont  pressés  par  des  pieds  délicats  et  d'a- 
plomb. Ces  jolis  pieds  ne  oonrent  jamais  risque  de  se  déboiter 
dans  les  échasses  nudadroites  et  dangereuses  que  nos  filles 
ont  adoptées  et  qui  les  estropient,  en  défigurant  leur  démar- 
che. Ces  tailles,  rondes  et  souples,  comme  les  joncs  du  fleuve 
qu'elles  embellissent,  sont  et  demeurent  telles,  sans  l'échafau- 
dage des  corps  et  des  baleines.  Les  Strasbourgeoises  auroient 
le  droit  de  se  passer  de  parures  ;  et  c'est  du  costume  des 
Strasbourgeoises  que  toutes  les  beautés  du  monde  pourroient 
attendre  de  nouveaux  charmes. 
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€  Au  plus  beau  Dimanche  de  rannee,  dans  la  plus  belle  des 
guinguettes  de  Paris,  le  peuple  a  l'air  moins  pare  qu'àSti  as- 
tx>urg  dans  la  rue  la  jilus  recuk^e,  el  tous  les  jours  indiiïérera- 
meiit.  On  n'y  connoit  point  ces  grandes  cornettes,  souvent  sales 
et  toujours  désavantageuses  qu'on  voit  ici.  Elles  n'y  eneapu- 
chonnent  jamais  une  mine  faite  pour  être  jolie,  et  toijjours 
jolie  tant  qu'elle  est  jeune.  Les  chef  eux,  cette  belle  parure 
de  tons  les  sexes  et  de  tous  les  âges,  n'y  sont  point  renfermés 
sous  de  grandes  braies  pendantes,  seulement  propres  a  les 
étouffer,  et  à  priver  les  traits  du  visage  de  cet  accompagne- 
ment qui  leur  sied  toujours  si  bien.  A  Strasbourg,  la  servante 
qui  balaie  le  devant  de  la  maison,  porte  des  nattes  bien  pou- 
drées sur  sa  tète,  à  m(»ins  que  le  noir  de  ses  tresses  ne  lui 
semble  plus  propre  à  corriger  une  peau,  quelquefois  un  peu 
brune.  Un  juste  *  tout  blanc  ou  d'une  couleur  foncée  et  tran- 
diante  sur  celle  du  jupon,  totgonrs  un  peu  court,  la  rend  leste 
à  rail,  comme  elle  Test  à  TouTrage.  Les  jambes  déliées  que 
ce  court  jupon  laisse  apercevoir  font  attendre  avec  impatience 
le  premier  coup  d*archet  de  TArbre  verd;  il  est  lête,  tout 
danse . . .  Quelle  foule  immense  et  respirant  la  joie  !  Les  ponts- 
levis  des  courtines  s'abaissent  et  retentissent  sous  la  marche 
d'un  peuple  innomlirable.  Toutes  les  filles  ont  des  fleurs  à  leur 
corset,  tous  les  soldats  des  rubans  à  leurs  chapeaux.  Tout  ce 
que  vous  voyez,  ce  sont  des  amans  ;  toutes  ces  tilles  charman- 
tes ne  savent  pas  un  mot  de  français,  tous  ces  Dragons  pas 
un  mot  d'allemand.  Mais  c'est  d'amour  qu'ils  parlent  :  on  les 
entend,  on  leur  répond. 

<  La  Ronpertzaw  est  un  nouvel  Eden  qui  touche  au  glads 
de  Strasbourg.  Ge  n'est  point  un  village,  c'est  un  grand  jardin 
semé  de  cent  petites  maisons  bifn  propres  et  séparées  les 
unes  des  autres  par  autant  de  jardins  particuliers.  Tous  ont 
de  l'ombre,  des  fleurs  et  des  fruits  ;  tous  sont  eucios  par  des 

*  Jotlancorpa. 


Digitized  by  Google 


LE  UAftQCbi  DK  PBZAY 


55 


grillages  de  bois  peints,  qui  permettent  de  les  voir  et  jamais 
par  de  grands  vilains  murs  qui  les  déroberoieiil  h  la  vue.  Là 
sont  les  pelouses  les  plus  unies,  ne  demandanl  qu'à  être  fou- 
lées. Partout,  il  y  a  des  violons,  et  vingt  canaux,  avec  autaat 
do  bras  dérivés  de  la  ririère  dlU,  traversent  eu  tous  sens  ce 
paradis  terrestre. 

«  C'est  là  que  la  saine  tolérance  réunit  Lnther  et  Calvin 
dans  un  même  branle  avec  de  jolies  Chrétiennes  apostoliques, 
qui  ne  les  prennent,  ni  pour  des  dieux,  ni  pour  des  diables, 
tandis  qn*à  cdté  les  Juives  vendent  des  croquets  et  que  leurs 
époux  circoncis  prêtent  sur  gage  aux  officiers  qui  font  l'amour. 
C'est  là  que  se  trouve  l'Arbre  verd  si  vanté;  décoration  cliar- 
mante,  théâtre  des  scènes  les  plus  naïves;  rendez-vous  des 
amours  les  plus  tendres  et  le  plus  joli  cabaret  du  monde. ^ 

•  L'Arbre  verd  est  un  grand  arbre  bien  touffu,  dans  les 
rameaux  duquel  on  monte  sur  un  escalier  de  bois  peint  en 
verd,  et  où  l'on  a  pratiqué  deux  galleries  semblables,  à  diffé- 
rentes hauteurs.  Ces  galleries  sont  garnies  de  peljtes  tables 
commodes,  où  Ton  boit  frais  à  k  santé  de  sa  maitresse  et  où 
Pon  arrange  ses  rendes-Tous.  C'est  on  plaisir  d'y  voir  monter, 
c'est  un  plaisir  de  les  en  voir  descendre,  c'est  un  plaisir  d'y 
monter  avec  elles;  c'en  est  un  plus  grand  d"y  rester  avec 
une  seule,  quand  les  autres  s'en  vont,  quand  le  soleil  est 
couché,  quand  les  oiseaux  ue  chaulent  plus,  et  quand  la  nuit 
tombe....*" 

C'est  là  tout  ce  que  Pezay  a  vu  de  Strasbourg  ou,  du  moins, 
ce  qu'il  a  jugé  à  propos  d*en  dire.  Des  esprits  chagrins  trouve- 
ront que  c'est  l^en  peu.  Soyons  moins  sévères  pourtant;  ce 
qnll  aurait  pu  dire,  d'autres  touristes,  en  grand  nombre,  l'ont 
dit  dans  leurs  ouvrages;  monuments  et  bibliothèques,  savants 

*  SoMu,  p.  46. 

*  De  ce  fameax  Àrhre  vert  que  nos  grands-parents  connaissaient 
encore,  rien  n'existe  plus  aujoord'hni  que  l'emplaeement,  occupé  par 
raaberfe  an  TMeul^  k  cùté  da  caual,  entre  ce  dernier  et  l  Oraugerie. 
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et  pepî^onnages  officiels,  ont  été  décrits  par  eux,  mais  aucun 
n'a  dépeint  la  Hobertsau  il  alors  avec  ses  plaisirs  p  ipiilaires, 
et  loia  de  lui  en  vouloir,  remercions  plutôt  notre  auteur  de 
son  croquis  si  lestement  troussé. 

De  la  capitale  de  la  prorince  le  royagenr  se  transporte  Tere 
le  Sud  et  se  dirige  du  côté  de  la  Haate-Âlsace;  c'est  là  que 
Tient  se  placer  l*éloge  enthousiaste  des  plaines  fertiles  de  la 
TaUée  da  Rhin,  par  la  transcription  de  laquelle  nous  avons 
commencé  cette  étude.  Mais  Pezay  ne  s'arrête  pas  longtemps 
à  la  nature  inanimée;  son  tempérament  élégant  du  XVIII' 
siècle  et  de  capitaine  de  dragons  l'entraîne  vers  la  nature  ani- 
mée et  lui  fait  entonner  de  nouvelles  hymnes  en  l'honneur 
du  beau  sexe  alsacien.  Cette  fois-ci,  quelle  que  soit  notre  répu- 
gnance à  tronquer  les  textes,  nous  ne  pmrrons  le  suivre  dans 
toutes  ses  intempérances  de  langage.  •  C'est  dans  ces  plaines, 
dit-il,  qu'il  fiiut  voir  la  scène  des  moissons.  C'est  dans  ces 
prairies  qa*il  font  Toir  le  tableau  animé  des  fénaisons  nou- 
▼elles;  car  ces  moissons  ne  sont  pas  plus  belles,  ces  fenaisons 
plus  abondantes  que  les  Ailes  de  Golmar  ne  sont  jolies.  Colmar 
peut-être  remporte ...  Là  tous  les  yeux  sont  grands,  les 
cheveux  fournis,  les  dents  nettes,  les  bras  bien  attachés,  les 
bouches  roses  et  dispo.sées  au  sourire.  Là  tous  les  voyageurs 
s'arrêtent  et  tous  les  régiments  veulent  être  en  garnison.  Les 
pères  disent  que  c'était  bien  mieux  de  leur  temps,  que  le  sang 
dégénère  à  Golmar.  Filles  de  Golmar,  consolez-vous;  votre 
sang  est  le  même,  c'est  celui  des  vieillards  chagrins  qoi  a 
changé  1  Les  pères  vous  condanment,  mais  dans  le  procès  de 
la  beauté  ce  sont  les  enfimts  qui  décident. . .  *  >  Pezay  nous 
montre  ensuite  •  les  moissonneurs  armés  de  leur  ikulx  et  les 
fimeuses agitant  des  râteaux  dans  leurs  mains. . .  Quel  plaisir 
de  voir  tout  ce  joli  peuple  répandu  dans  ces  campagnes!  Que 
le  verd  éteint  de  ces  prés  mûris  forme  un  agréable  mélange 

*  Soiréett  p.  53. 
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avec  le  blanc  de  tous  ces  faucheurs  en  chemise  et  de  ces  jolies 
fooeuses  qui  ne  sont  guëree  plus  vêtues.  Que  de  chariots  rou« 
lans,  de  meules  entassées,  d'enfans  annonçant  Tamour  da 
IraTtil  par  leors  trayaoz,  qooiqalnatilesL . .  quelle  vie  dans 
font  le  paysage,  quelle  joie  pure,  que  ces  ebamps  Allemands 
sont  François!  Quel  spectade  pour  un  Roil^  >  Le  spectaele 
prolongé  de  «  tant  de  jolis  corps  se  mouvant  avec  grftce  >  lui 
monte  IMmaglnation  de  manière  à  loi  filre  débiter  mille  sot- 
tisef  auxquelles  il  trouve  une  fin  de  tous  points  appropriée 
dans  la  déclaration  suivante  :  «  Que  nos  Alsaciennes  veillent 
ou  dorment,  le  repos  de  tout  voyageur  bien  portant  qui  les 
verra,  est  perdu.  »  Le  trop  galant  observateur  est  ravi  devoir 
qu'en  Alsace  au  moins  les  paysannes  au  <  vaste  et  léger 
chapeau  de  paille  qui  défend  leur  visage,  >  ne  sont  point  obli- 
gées à  un  labear  excessif,  «  que  les  femmes  devroient  ignorer 
si  les  hommes  n*étoient  pas  barbares. . .  Le  mari  laboure,  la 
emme  sème;  il  porte  une  lourde  foulx,  elle  une  fiincille 
égère:  elle  ne  Aiit  que  ramasser  les  noix  tombantes  sous  les 
coups  vigoureux  de  la  perche;  ses  fardeaux  sont  des  fleurs  ou 
des  fruits. 

«  0  France,  berceau  de  la  galanterie,  ô!  France,  ma  patrie, 
qui  te  piques  d'adorer  la  beauté,  d'être  l'exemple  des  peuples 
polis  et  des  amans  de  tout  Tunivers,  ôl  France,  tu  dois  rougir! 
Dans  le  sein  de  tes  propres  campagnes. . .  les  plus  voisines 
de  la  capitale  et  du  trône,  peut-on  reneoLtrer  Tune  de  tes 
femmes  champêtres  sans  dégoût,  sans  révolte  on  sans  pitié?. . . 
Tes  ibmmes  et  tes  bétes  de  somme  sont  de  pair. . .  0  France, 
si  fière  de  tes  modes  efféminées,  si  flère  de  vendre  des  chif- 
fons à  l'univers,  viens  apprendre  d'une  de  tes  {)rovinces 
conquises  sur  des  peuples  qui  te  font  rire,  quand  ils  parlent 
d'amour,  ces  égards,  que  le  sexe  réclame . . .  Songe  que 


0    *  SeMu,  p.  85 
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l*homiiie. . .  aimeroit  cent  ttÔB  ploi  la  patrie  où  reapireroit 

une  compagne  qu'il  pourroit  aimer  I  *  • 

Nous  méditons  encore  les  enseignements  du  moraliste  et  de 
ragronoine,  quand  soudain  une  nouvelle  métamorphose  s'o- 
père en  fezay,  et  c'est  rinspecleur  des  mines  que  nous  enten- 
dona  parler.  Ses  pas  erranta  Tout  conduit  plus  au  sud,  et  le 
sommet  du  ballon  de  Giromagny  a^eat  drasaé  devant  aea  jeux, 
La  deaeription  qa*U  Ikit  de  cette  montagne  eat  naturaUement 
fort  ampoulée,  maia  elle  noua  donne  une  idée  juate  de  ce 
qu*était  alors  le  sentiment  de  la  natnre,  et  le  tableau  dea  minaa 
qu'il  y  trouva  ooua  offre  un  intérêt  sérieux  au  point  de  vue 
de  la  géographie  et  de  l'histoire.  On  ne  s'étonuera  donc  pas, 
j'espère,  si  nous  en  donnons  ici  de  larges  extraits  : 

«  Le  balon  de  Géroraani  est  la  plus  haute,  !a  plus  riclie  et 
la  plus  curieuse  des  montagnes  des  Vosges,  tant  par  ce  que 
la  Nature  y  a  fait  que  par  ce  que  les  hommes  y  ont  ajouté. 
Cette  partie  de  la  longue  chaîne,  qui  sépare  l'Alsace  de  la 
Lomdnei  recèle  les  minea  du  Royaume  les  plus  abondantes 
en  cuivre,  en  plomb,  et  en  argent  Tai  descendu-  trois  cents 
pieds  sous  terre  ponr  admirer  ce  qu*il  eut  été  pèut-ôtre  à 
souhaiter  que  Tavarice  n'eut  paa  fiiit  inventer  aux  hommea, 
mais  ce  qu*il  feroit  désirer  qu'ils  perfectionnassent  puisque 
les  institutions  social^  ont  rendu  l'or  nécessaire. 

«  Du  fond  de  ces  dédales  ténébreux  où  tant  d'hommes  ont 
péri  pour  orner  de  quelques  paillettes  de  plus  les  habits  de 
quelques  uns  de  leurs  semblables,  j'ai  remonté  quatre  mille 
pieds  au  dessus  de  la  surface.  L'obscurité  profonde  d'où  jeaor- 
tois,ajoutoit  à  l'éclat  du  ciel  par  queje  voyois  audeasus  de  ma 
tôte.  Mon  admiration  étdt  partagée  entre  les  spectacles  subli- 
mes que  varioit  sans  cesse,  dans  ma  marche  un  horison  plus 
étendu  à  chaque  pas,  et  la  surprise  que  me  caosoit  la  pente 
insensible  par  laquelle  je  m'élevoia  sans  fatigue  à  travers  des 
précipices  destinés  à  être  inacceaaibles. 

*  Soiriti,  p.  56.  * 
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<  Si  quelque  chose  rappelle  en  France  les  ouvrages  des 
anciens  Romains. . .  c'est  le  chemin  pratiqué  dans  cette  partie 
de  montagne.  Le  sommet  du  tMdon  de  Géromani  peut  aToir» 
oomme  je  le  disois  tout  à  l'heare,  à  peu  près  quatre  mille 
pieds  d'élévation.  Le  chemin  ^  le  traverse  est  tellement 
ménagé,  sa  coupe  est  si  savante,  et  les  spirales  qu*il  forme, 
dessinées  si  admirablement,  que  partout  nn  cheval  peut  y 
galopper  constamment,  tant  à  la  aioutée  qu'à  la  descente) 
c'est  ce  que  je  n "ai  vu  nulle  part. 

«  La  Nature  toujours  plus  riche,  à  mesure  (prelle  semble 
plus  prodigue,  après  avoir  enfoui  des  ûlous  précieux  dans  les 
flancs  de  cette  montagne,  offre  partout,  à  sa  surface,  des  blocs 
de  granités  et  de  porphyre  qui  n'attendent  que  le  ciseau  pour 
immortaliser  de  grands  hommes.  On  y  trouve  aussi  de  Tal- 
bâtre,  moins  parfiût  à  la  vérité.  Pbur  les  porphyres  et  les 
granités  je  crois  que,  mis  en  œuvre,  leur  dureté  leurs 
oonleurs  ne  leur  feroient  rien  céder  à  ceux  que  nous  allons 
diercher  si  loin  et  que  nous  payons  si  cher. 

«  Ces  carrières  précieuses  et  ignorées,  placées  naturelle- 
naent  prèsdes  travaux  ffont  jamais  été  employées  que  dans  la 
construction  de  ce  beau  chemin  et  joignent  encore  à  l'ouvrage 
un  nouvel  air  de  grandeur  et  de  magnificence.  11  a  fallu  con- 
struire de  fréquentes  arcades  pour  donner  passage  aux  tor- 
rens  ;  les  blocs  voisins  ont  servi  et  le  voyageur  admire  d'autant 
plus  qu'il  s*attendoit  moins  à  trouver  dans  un  désert  des  ponts 
dont  les  matériaux  feroient  ornement  dans  les  gaUeries  de 
DOS  Rois  et  dans  les  sanctuaires  de  nos  temples. 

c  Ces  vastes  souterrains  où  Tindustria  ra  arracher  les 
métaux,  ces  marbres  assujettis  en  voilteet  donnant  un  chemin 
sûr  et  commode  au  dessus  des  ubinies,  tons  ces  monumcns 
des  hommes  cèdent  et  «'effacent  au  premier  aspect  d'un  grand 
paysage.  Ils  sont  bientôt  oubliés  par  le  voyageur  qui  parvient 
au  sommet  de  la  montagne  de  Géromani.  Il  regarde  et  pour 
lui  les  Royaumes  sont  des  champs,  les  Provinces  des  points, 
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les  Villes  des  atomes.  Il  met  un  pied  sur  l'Alsace,  l'autre  sur 
la  Lorraine  et  étend  un  bras  sur  la  Franche-Comté.  Son  œil 
se  perd  avant  que  l  liorison  se  termine.  Le  Rhin  coule  à  dix 
lieues,  il  le  croit  à  ses  pieds.  Il  abaisse  ses  yeux  dans  une 
vallée  sans  fonû;  il  y  voit  jaillir  une  fontaioe  imperceptible; 
le  reflet  des  ceux  loi  en  fidt  seal  distinguer  l*étroit  Iwesiii 
dans  rombre,  et  cette  fontaine  est  ia  source  d'une  rivière,  qui 
bientôt  va  porter  de  larges  bâteauz  vers  Tocéan  et  y  roula 
souvent  des  ondes  teintes  du  sang  de  plu^urs  milliers 
d'hommes.^ 

«  A  mesure  que  le  soldl  tourne  vers  IDeddent,  te  speetade 

change.  Il  se  varie,  mais  toujours  pour  être  plus  beau  et  plus 
grand.  Le  rideau  sombre  des  montagnes  noires  rembrunit  les 
premiers  loinglains.  Une  vallée  de  trente  lieues  en  sépare, 
on  croit  les  toucher,  et  au  dessus  d'elles  les  glaces  des  Alpes 
s'argentent  et  s'élèvent  en  amphitéatre.  Les  flots  de  pourpre, 
de  sinople  et  d'azur  s'y  succèdent,  les  teintes  brillantes  dont 
un  seul  regard  du  soleil  les  empreint,  les  rapprochent  aux 
yeux  du  spectateur.  Alors  méditant,  en  extase,  ravi  de  ce 
tableau  et  nécessairement  exalté,  celui  qui,  pour  la  première 
Ibia,  Tadmire,  s'enivrant  du  plaisir  de  la  vue,  ne  craint  que  la 
nuit  dont  il  sent  que  l'heure  approche. 

«  n  craint  l'obscurité  avant  même  que  ses  yeux  aient  pû 
reconnoiti  e  le  déclin  du  jour.  Mais  la  nuit  n'est  point  connue 
sur  cette  cîme  aérienne.  Dans  tous  les  mois  d'été  on  peut  y 
jouir  à  la  fois  du  spectacle  du  coucher  du  soleil  et  de  a'lui  du 
jour  naissant  Les  nuages  qui  se  colorent  plus  fortement  à 
rOuest  au  moment  où  le  soleil  disparoit,  conservent  encore 
leurs  briUans  émaux,  que  déjà  les  rives  orientales  revêtissent 
ces  douces  nuances  qui  y  précèdent  et  annoncent  les  belles 
journées.  On  voit  les  deux  crépuscules  se  disputer  Tatmo- 
spbère.  Tant  qa*on  regarde  il  y  a  à  voir,  et  longtemps  après 

'  La  MoMUe,  iV.  de  l'auUur. 
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qu'on  a  ?u  et  qu'on  a  quitté  ces  sommets^  il  reste  à  admirer, 
à  B*atteDdrir  efc  à  rendre  grAces.*  > 

Quels  que  aolent  ses  défiiats,  cette  description  du  ballon  de 
Giromsgny  a,  si  je  ne  me  trompe,  le  mérite  sérieux  d'être  la 
première  en  date.  Je  ne  connais  aucun  auteur  qui  nous  ait 
dépeint,  avant  1770,  les  sommets  de  nos  montagnes  et  les 
jouissances  que  l'on  éprouve  à  les  escalader;  tous  les  visiteurs 
de  l'Alsace  restaient  alors  Irnnquiik'inenl  dans  les  villes  ou 
du  moins  dans  la  plaine  et  se  souciaient  médiocrement  de  la 
nature  sauvage.  C'est  tout  au  plus  si  quelques  étudiants 
étrangers  de  l'Université  de  Strasbourg  profitaient  de  leurs 
Tscances  pour  pénétrer  un  peu  plus  haut,  mais  ceux-là  ne 
rédigeaient  point  encore  leurs  mémoires.* 

Roi).  JEIbuss. 


{La  /in  à  (a  prochaine  livraison  J 


'  .Sr-in^A*.  p.  59-G4. 

^  On  a  deviné  sans  donte  que  je  faisais  allasion  aux  excursions  à 
Sainte-Odile,  etc.,  faites  par  le  jeune  Gœche  et  décrites  plus  tard  par 
M  àm  8»  Mémoim, 
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DE  DIËHËRINtiËN 

•  Lo  Westrifh  pst  assi^z  t)oiinr  Ipttp  el 
commode  à  riiabilation  des  humiues. 
BUeprodolct  beaneonpdeftoment.niatopra 
de  vin.  Ellf  nounil  an  jrraml  l»staU  et 
obODdu  un  e»taiigz.  Les  gcuUblioiDllMS 
qnl  haMtent  en  ce  pays,  n'ont  point  de  pin» 
grands  revenus ijiif  Ifurs  «•slarij.'z>  t  vivi<TS.» 
(SÉBASTIEN  MiNSTEH.  CosiHoyraphu). 


La  ville  de  Diemeringen,  située  à  270  mètres  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer,  dans  ce  fra<nnenl  de  l'ancien  royaume 
d'Austrasie  ({ui  reçut  le  nom  de  Westrekh^  dtùi  sa  naissance 
au  château  de  ce  nom,  dont  la  fondation  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps;  elle  est  arrosée  par  rËichel»  torrent  qui  s'échappe 
du  versant  occidental  des  Vosges  et  court  se  jeter  dans  la 
Saar  en  aval  de  Herbitzheim;  elle  était  entourée  d*an  large 
et  profimd  fossé,  qui  était  alimenté  par  TEichel,  et  d*ane 
ancienne  et  forte  mnraîlle  flanquée  de  treize  tours;  trois 
portes  appelées  Oberthor,  Brucktiior  et  Unlerllior  y  donnaient 
accès;  cCvS  issues,  percées  à  l'extrémité  de  chaque  quartier, 
étaient  surmontées  de  tourelles,  munies  de  herses  et  de 
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mâchiooaliB  comme  toutes  les  portes  fortifiées  du  moyen-âge. 
Outre  oeB  moyens  de  défense  intérieure,  la  ville  était  encore 
défendue  par  on  château  flanqué  de  tourelles  rondes  à  cha- 
cun de  ses  angles  et  enroulé  de  larges  fossés.  Ce  château 
formait  une  enceinte  entièrement  séparée  de  la  yllle,  dont  il 
était  la  sentinelle  vigilante.  Un  fiiubourg,  séparé  de  la  Tille 
par  rachel,  se  déployait  an  sud  de  la  forteresse;  il  avait  son 
fossé  et  sa  muraille,  et  était  sulTisammont  mis  à  l'abri  de 
toute  insulte  par  le  château,  dont  il  n'était  éloigné  que  d'un 
jet  de  pierre. 

C'est  probablement  au  Xllf  siècle,  après  que  la  décadence 
du  pouvoir  impérial  dans  l'Allemagne  se.  fut  opérée  peu  à 
peu  et  que  simultanément  la  marche  des  événements  eut 
amené  la  souveraineté  des  princes  et  des  seigneurs,  que  le 
château  de  Diemeringen  fut  fondé  dans  l'ancien  pagns  de 
t*Eichelgau  (pogw  aeulbm,  Aehilffowe  et  pagus  AquUmH*), 
el  qui  n*était  lui-même  qu'une  dépendance  du  grand  pagus 
de  la  Saar  supérieure  (Obersaargau),  par  Henri  II  surnommé 
le  Belliqueux,  comte  de  Deux-Ponts,  qui  avait  hérité  de  son 
père  Henri  I",  comte  de  Deux-Ponts,  le  comté  de  ce  nom  et 
les  terres  allodiales  délaissées  par  son  aïeul  Simon,  comte  de 
Saarbriick.  Henri  II,  comte  de  Deux-Ponts,  le  donna  en  fief  à 
sa  ûUe  Catherine  avec  le  village  de  Ruprechwiller,  probable- 
ment lors  de  son  mariage  avec  Hugues,  seigneur  de  Féné- 
frange. 

Le  tien  (Mal  qui  rattadudt  ce  seigneur  à  son  beau-père 
Henri  H,  comte  de  Deux-Ponts,  n*eut  qu'une  durée  éphémère* 
Celui-ci,  par  une  charte  datée  du  mardi  avant  la  iiUe  de 
Marie-Madelaine  de  l'an  4275,  et  reproduite  par  Groll  le 

jeune  dans  ses  Origines  fjipouiitw.s  \  délia,  du  consentement 
de  ses  iils  Simon,  Ebérard  et  VValram,  son  gendre  Hugues 

'  ZEIÎS8,  Tradit.  WiKênJbwg,  pp.  193,  S71  et  91S. 
'  T.  U,  p.  130. 
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de  Fénétrange  de  tout  lien  féodal  à  raison  du  clifiteau  de 
Diemeringen  et  du  village  de  Kuprechwilier  {raiione  cmtri 
de  Df/mringen  et  viile  At^ecvilre),  si  fia  feouoe  devait  lui 
donner  des  enfants. 

Cette  charte  est  le  premier  monament  historique  qui  nous 
révèle  Tezistenoe  da  chftteau  de  Diemeringen,  aatour  duquel 
Tinrent  se  grouper  BUGceesivement  des  habitations  qui  ne 
tardèrent  pas  à  former  une  petite  ville,  et  comme  il  n*existe 
anx  environs  de  cette  localité  aucun  village  du  nom  de 
Ruprecwiller il  laul  attribuer  cette  dénomination  au  village 
de  Rupertsw  illcr.  dépendant  aujourd'hui  du  canton  de  Pir- 
masens,  dans  la  Bavière  rhénane. 

Catherine  de  Deux-Ponts,  épouse  de  Hugues  de  Fénétrange, 
finit  ses  jours  le  5  mars  1334,  et  reçut  la  sépulture  dans  le 
couvent  des  religieux  de  Saint-François  de  Sarrebourg. 
Gomme  elle  avait  donné  à  son  mari  plusieurs  enfimts  qui  lui 
survécurent,  et  que  ses  frères  Simon,  Ebérard  et  Walram 
avaient  formellement  consenti  à  ce  que  leur  beau-frère  (Ht 
délié  de  son  lien  de  vassalité  en  cas  d'existence  d'enfiuits 
issus  de  son  mariage,  ce  seigneur  consolida  dans  sa  famille  la 
seigneurie  de  Diemeringen,  qui  devint  sa  propriété  allodiale, 
où  elle  exerçait  tous  les  droits  de  souveraineté  politique,  que 
les  publicistes  allemands  appellent  supériorité  territoriale 
(Landeshofyeii). 

Les  seigneurs  de  Fénétrange  étaient  alors  une  des  familles 
les  plus  puissantes  du  Westreich;  leur  seigneurie  était  une 
iem  de  nom  et  d^armes,  portant  d'asur  à  une  foce  d'argent; 
eUe  était  une  des  aichi-marécbaussées  de  Tempire,  et  jouis- 
sait de  la  pleine  immédiateté  et  de  toutes  les  prérogatives  d'un 
état  d'empire.  Ses  poeaessenrB  avaient  Mége  et  suffirage  aux 
diètes.' 

*  MoNR,  Zeitschrift  fwr  die  Geschichte  des  Oberrhemêf  XIV,  4/XL 
'  SpasKGBR,  Lucema  «toMU  imperii,  p.  413. 
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Hors  des  limites  de  la  seigoearie  de  Fénétrange,  les 
dynastes  de  ce  oom  possédaient  encore  de  beaox  domaines  sor 
rnn  et  TautreVersant  des  Vosges  ;  ils  restèrent  en  possession 
de  la  seigneurie  de  Diemeringen  pendant  deux  siècles,  et 
surent  Tagrandir  soit  par  héritage,  soit  au  moyen  d'acquisi- 
tions successives  des  villages  de  Ratzwiller  et  de  Dehliniien, 
et  de  divers  biens,  rentes  et  revenus  dans  les  villages 
d'Œmiiigen,  Vôlksbnrp.  Vr>ll<ordintren.  Bfilten  et  Weyer.* 

La  ville  de  Dieineriugeu  formait  avec  les  villages  de  Ratz- 
wiUer  et  Dehiingen  une  seigneurie  particulière,  que  les 
dynastes  de  Fénétrange  faisaient  administrer  par  un  bailli 
qui  avait  sa  résidence  habituelle  au  cheMieu  du  bailliage; 
elle  était  enclaTée  dans  le  comté  de  Saarwerden,  et  dépen- 
dait, quant  an  spirituel,  du  diocèse  de  Metz;  elle  avait  le 
titre  de  paroisse  de  Tarchiprétré  de  Bouquenom  jusqu'à 
répoque  où  la  confession  d'Augsbourg  y  a  été  reçue;  elle 
possédait,  comme  j)resque  toutes  les  villes  du  moyeu-âge,  une 
raaladrerie  appelée  Ciutkuthmis,  dont  l'institution  tendait 
dans  son  origine  au  soin  des  malades  infectés  de  la  lèpre, 
alors  fort  commune.'  U  ne  reste  plus  d'autre  souvenir  de  cet 
établissement  que  le  nom  que  porte  encore  remplacement 
sur  lequel  il  s'élevait  Un  des  quartiers  de  la  viUe  était  affecté 
au  séjour  de  la  noblesse,  et  s'appelle  encore  de  nos  jours  dlos  . 
oMkhé  Eck, 

Les  vassaux  eastrensiens,  à  qui  les  dynastes  de  Fénétrange 

confièrent  dans  le  principe  la  gardeduchftteau  de  Diemeringen, 

en  adoptèrent  le  nom  ;  ils  se  firent  appeler  les  chevaliers  de 
Diemeringen  ,  et  portaient  d  argent  à  la  bande  vivrée  de 
gueules,  chargée  de  trois  coquilles  d'or.  Ils  occupaient  un  rang 
distingué  parmi  la  noblesse  de  l'ordre  inférieur  duWestreich, 
et  i'évécbé  de  Strasbourg  ne  tarda  pas  à  les  ranger  au  nombre 

'  S'.H.NEiDEn.  Gesch.  de:^  U  i7<i-  umi  Uheingrœf.  Hauses,  v.  97. 
*  On  donoait  aux  lépreux  le  uum  de  <  GuUeate  »  [Glou.  de  Schtrtt, 
1 1,  eoL  SM. 

N«vfell»  ilite.  —    iniié*.  ^ 
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de  ses  vassaux.  livre  des  fiefs  de  cet  évêché,  fait  par  ordre 
de  révéque  Bertoid  de  Bucbeck,  qui  est  décédé  eo  1853,  porte 
qu'Anselme  de  Diemeringen  tient  en  fief  tous  ses  biens  à 
Pfaffmatt.  Ce  PfaffawU  était-il  la  censé  de  ce  nom  située  près 
de  Sarerne,  et  appelée  de  nos  jours  Niederbarr,  ou  bien  on 
autre  PfiiffmattY  Le  registre  des  fiefe  œ  donne  aocone  indica- 
tion à  cet  égard.  Les  dynastes  de  Fénétrange  cédèrent  en 
1S56  à  Jean  de  Diemeringen  tous  leurs  droits  sur  Weyers- 
heim  et  Bietlenlioim  *  moyennant  la  sonmie  de  lUU  livres 
deniers.'  Lu  rumillc  de  Diemeringen  s'établit  en  i.îSO  à 
Strashourf;,  et  s  clcignil  vers  la  lin  du  XV"  siècle. 'Elle  a  pro- 
duit un  homme  distingue  dont  le  souvenir  s'est  conservé  jus- 
qu'à nos  jours  :  c'est  Otlion  de  Diemeringen,  qui  embrassa  la 
carrière  ecclésiastique;  et  parvint  à  la  dignité  de  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Metz.  On  a  de  lui  une  tradoetion  en  alle- 
mand du  voyage  de  liande?iUe;  cet  ouvrage  a  été  publié  à 
Strasbourg  par  PrOss  en  148$  avec  des  gravures  sur  bois;  il 
est  très  rare. 

Le  village  de  Ratzwiller  remonte  à  une  haute  antiquité  ; 

d'aucuns  veulent  (ju'ilen  soit  fait  mention  dans  unecliarle  de 
l'abbaye  de  Wis.senii)ourg  de  l'anSiU,  sous  le  nom  deButram- 
mesuilare*,  dont  on  aurait  fait  par  contraction  Ralzwiller.* 
Dans  la  forêt  de  ce  lieu  on  voit  une  colline  entourée  d'un 
rempart  en  terre  d'une  grande  élévation,  et  de  9  à  10  mètres 
d'épaisseur*.  Cette  enceinte  est  appelée  die  Burg  (le  fortj.  et 
la  tradition  en  fait  une  ville  perdue.  Non  loin  de  là  sont  les 
ruines  d'une  chapelle,  portant  le  nom  de  iang^  pakn. 
Le  village  de  Dehlingen  est  très  ancien;  il  est  déjà  meo- 

*  Villa;.'os  du  canton  de  Urumath  (Bas-Rhin). 

*  Arrh.  du  Ilns-rUnn,  ('..  M(i7. 

'  S<:h<kpplin-Uavenk/..  //.Uv.  illusl.,  t  V,  p.  664. 

*  Zeuss,  Tradit.  Wizzenb.^  p.  260. 

*  BACQWHi-RiBiiuniMa,  VAkacê  OÊie,  «e  mod.,  p.  346. 

'  H.  OB  MoiLR,  Natke  mut  fuel^iM»  Hùomêrtu  ordUM.  «ffktuéu 
dam$  k$  eanUmt  de  Saar-Union  «I  DruUngen»  p.  1. 
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tionné  dans  mie  cbarte  de  Fabbaye  de  Wissembourg  du 
IS  novembre  191,  sous  le  nom  de  Dihtguifiaga  wporfhwio 
Âqmla\*  les  GermaiRS,  traduisant  la  terminaison  aga  en 

mgm,  en  ont  fait  Dehlingen.*  Au  Xni"  siècle,  le  village  de 
Dehlinin^eri  a  donné  sou  nom  à  une  famille  u(U)lc. 

Le  preuiier  de  ce  nom  dont  il  soit  lait  mention  est  Hugues 
de  Dehlini^en,  qui  fit  donation  en  1212  à  rabb&yede  Wursch- 
willtT,  près  de  Deux-i*onts,  d'un  corps  de  biens  sis  à  iUed- 
beim.  que  lui  avait  vendu  Gerhart  de  Gutzwilre. 

Cette  donation  îxA  confirmée  à  la  Petite-Pierre,  le  1*  mai 
1S18,  par  Hugaes  I",  seigneur  de  Lonévillo,  en'  présence 
d'un  grand  nombre  de  témdns.  * 

Le  cberaiier  Fritzemann  (Frédéric)  MOnch  de  Dèhlingen 
figure  dans  une  charte  du  iS  juillet  parmi  les  cantions 
et  garants  de  Henri  de  Fénétrange,  pour  un  capital  de 
300  livres  petits  tournois  noirs  que  Jean  LicliteuLerg  lui 
avait  prêté.* 

Le  sigillé  de  ce  seigneur  représentait  un  écu  chargé  d'une 
iSuce  crénelée  avec  la  légende  : 

S.  FBJTZEMANI  MIUTIS  MYNCHE 
DE  DAUG. 

Ce  même  Fritzemann  Mttneh  de  Dèhlingen  tat  choisi 

comme  arbitre  par  Ludemann  de  Lichtenberg,  suivant  com- 
promis daté  du  samedi  après  TAssoniption  1829,  dans  un 
différend  que  ce  seigneur  avait  avec  son  parent  Haneniann 
de  Lichtenberg.*  L'année  d'après  le  lundi  après  Saint-Nicolas 
il  fut  nommé  arbitre  pour  juger  les  contestations  qui  s'étaient 
élevées  entre  Henri,  seigneur  de  Fénétrange,  et  Frédéric, 

»  Zkuss,  Tradît.  Wizzenb.,      37,  v.  39. 

■  MOMB,  Urrir.tdi.  des  hadisrh.  landes,  t.  U,  p.  147. 

•CbolL,  JVestnclu'S  Àbfiandl.,  S.  58. 

*  HOKB.  Zettschnft  fur  die  Gesch.  des  Oberrheim,  B.  XIV,  v.  68. 

*  M.  tumàx»,  SitMn     oomU  d»  BMOÊirliehtenbtrg,  1 1,  p.  88. 


68 


BBVDB  D'ALSACB 


comte  de  Saarwerden.*  Hcnselin  de  Delilingea  vendit  le  vil- 
lage de  Ringendorf  au  aire  de  Uchtenberg.  * 

DaD8  la  ootioe  des  biens  et  revenus  du  eomté  de  Saar- 
werden,  rédigée  peo  après  il  est  ftit  mentiott  du 

Jonker  Bertholt  Manich  de  Dehiingen  et  de  Fritscfamann, 
son  défont  firère. 

L*époque  liô  la  défaillance  des  uûbles  iMiluch  de  Dehiingen 
n'est  pas  connue. 

Les  environs  de  ces  localités  étaient  riches  en  objets  anti- 
ques, et  Ton  a  trouvé  fréquemment  dans  leurs  champs  des 
médailles  romaines,  des  armes  à  demi  rongées  par  la  rouille 
et  des  tombeaux  antiqaes;  au  Burg  de  Ratzwilier  on  a  trouvé 
des  objets  appartenant  à  Tâge  de  pierre;  ils  sont  déposés  au 
musée  de  Saveme.* 

Q  dépendait  encore  de  la  seigneurie  de  Diemeringen  les 
censés  d*Altmatt,  Neumatt  et  Griesbach,  et  la  forêt  située  au 
milieu  d'elles.  Ces  censés  formaient  enclave  dans  le  comté  de 
Bitche,  et  font  actuellement  partie  de  la  commune  de  Rahling 
(canton  de  Rohrbach,  Moselle)  en  vertu  d'une  loi  rendue  le 
28  juin  18i29.» 

Pendant  tout  le  cours  du  XI Y'  siècle  et  môme  dans  les 
premières  années  du  XV*  siècle,  aucun  acte,  aucun  monu- 
ment diplomatique  ne  vint  révéler  Fezistenoe  de  Diemeringen; 
la  ville  existait;  elle  avait  fondé  sous  la  garde  et  la  protec^ 
tion  de  ses  seigneurs  Tédifice  de  sa  vie  civile;  elle  avait  sans 
nul  doute  son  adminibtration  et  sa  juridiction  propres,  mais 
nous  ignorons  absolument  si  les  habitants  avaient  alors  d^è 

^  ifxft.  prov.  de  Coblence  (fonds  du  comté  dA  Saarwarden,  N*  13). 

■lÏKRZOG,  Chron.  d  Alsace,  liv.  111.  p.  42. 

'  Archivps  de  Coblence  Jonds  du  comité  de  Saarwerden,  N'  i?3V 

*  Voir  les  bulletins  de  la  Société  pour  la  cooservalion  des  uiuuumeiàb 
bist.  d'Alsace,  1**  et  2*  série,  poâsim. 

*  H.  THtuoT,  Dki.  topog,  de  fmtondittemeiU  de  Saar$timkm, 
p.  12  et  p.  90. 
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brisé  le  joug  de  ra«;siijettissempnt  qui  les  attadiait  à  la  glèbe, 
et  s'ils  étaient  devenus  des  bourgeois  libres. 

Oo  se  servait  de  toute  antiquité  à  Diemeringen  deà  poids 
el  mesures  qui  étaient  en  usage  dans  le  comté  de  Saarwer- 
den.  Un  acte  émis  à  Saarwerden  le  12  du  mois  pourri  TFull- 
monet  ou  oetobrej^  1429  par  Jean  Stnrm,  tMiillî  du  comté  de 
Saarwerden,  Jean  de  Dorsweiler,  prévôt,  et  les  échevins  de 
Bonquenom,  atteste  Tancien  usage  qui  obligeait  ceux  de  Die- 
meringen à  faire  ajuster  leurs  poids  el  mesures  à  Bouquenora, 
où  les  étalons  (Haient  conservés.' 

En  1421  Henri  de  Fénétrange  se  trouvant  à  court  d'argent, 
engagea  à  Philip|)e  I",  comte  de  Nassau-Saarbrflck,  la  moitié 
de  la  seigneurie  de  Diemeringen'  (  Bnrg,  Vorburg  und  Stadt), 
Dehlingen,  RUtten,  Wellerdingen  et  Wyher  (Weyer,  village 
détroit,  situé  prés  de  Rahling),  moyennant  la  somme  de 
'  4,000  florins.  Le  comte  Philippe  confia  Tadmimstration  des 
domaînes  engagés  à  Fodel  de  Sarrognemines,  avec  le  titre  de 
baillL 

En  14B2,  cette  engagère  durait  encore;  dans  la  guerre 

qui  éclata  alors  entre  Jean  de  Fénétrange  et  les  comtes 
palatins.  Etienne  et  Louis,  la  seigneurie  de  Diemeringen  fut 
cruellement  éprouvée  et  entièrement  ravagée  par  les  troupes 
de  ces  princes.  La  paix  ayant  été  conclue  peu  après,  les 
comtes  palatins  furent  condamnés  par  un  jugement  arbitral 
du  dimanche  après  la  Toussaint  1458,  à  payer  au  comte  Jean  XII 
de  Nassan-Saarbrack  la  somme  de  5,000  florins  pour  le  dom- 
mage qoils  loi  avaient  causé  dans  la  seigneurie  de  Dieme- 
ringen que,  selon  toote  apparence,  Jean  de  Fénétrange 
dégagea  peu  après. 
La  race  mâle  des  dyaastes  de  Fénétrange  défaillît  en  1474 

'  ScBiix,  dbtfarwm  germ.  med»  mvi,  1. 1.  eol.  449. 

*  Àrehiv»  âe  CcMêne$  (fonds  da  comté  de  Saarwerden,  N*  38). . 

<  F.  KoLLinR,,  Gesch,      oormul.  JVuMiirSarftnieft.  Imité»  1, 190. 

«  F.  lOLLifia,  I,  209. 
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dans  la  persoime  de  Jean  de  Fént*t range,  maréchal  de  Lor- 
raine: de  ce  mariage  avec  Barbe  d'Ogéviller  il  n'eut  que 
deux  tilles.  Barbe  et  AJadeleine  : 

1°  Barbe  de  Fénétrange  était  mariée  à  Nicolas,  comte  de 
Mam-SaarwerdeD,  à  qui  elle  apporta  la  moitié  de  la  aeignea- 
rie  de  Pénétrange  et  de  celles  de  Neuwiller  (Niwiller), 
d*Âmanoe  (Asmenz),  d^Ogéviller  (Eigenweiier)  et  de  Dieme- 
ringen; 

2*  Madeleine  de  Fénétrange  éponsa  Ferdinand  de  Nenf- 
chàlel  (Xeuburg),  seigneur  de  Montagu,  à  qui  elle  apporta 
Tautre  moitié  de  Féaétrauge  et  des  autres  terres  doul  nous 
venons  de  parler. * 

Barbe  de  Fénétrange  ne  procréa  à  son  époux  Niœlas, 
comte  de  Saarwerden,  qu'une  011e  nommée  Jeanne,  gui  donna 
sa  main  au  rhingrave  Jean  VI,  comte  de  Salm  et  de  Mor- 
hange;  cette  opaleoie  héritière  lui  apporta  en  mariage  la 
moitié  de  la  seigneurie  de  Fénétrange  et  des  antres  teires 
que  sa  mère  avait  héritées  de  ses  parents. 

Pen  après  le  rhingrave  Jean  VI  *  réunit  sur  sa  tête  la  tola- 
lilu  de  la  seigneurie  de  Diemeringen. 

'  iKHor,  NoUUa  t.  r.,  imperu  prœmmMh.  VI,  cap.  m.  p.  40O. 

*  Les  rhingiMvts,  ijui  tenaient  un  mii,'  distingué  parmi  les  comtes  du 
Woslr.'irli  et  dti  lliin(l<riii'k,  descemlenl  d  Knilirichon  I",  qui  vivait  au 
conuiitîtM'etii  'iil  lin  W  siècle.  O  seiiMifur  traininit  à  ses  descendants  le 
rhingraviat  sur  la  Nahe  avec  lo  château  do  Uheingialenstciu,  qui  fui  le 
berceau  de  leur  race.  La  maison  des  wildgraves,  que  les  généalogistes 
les  plus  jttdieieax  font  descendre  d'Emlcb  P',  eomte  dn  Nahegao,  dont 
on  trouve  la  prmniôre  mention  dans  one  charte  de  l'an  961,  se  fondit 
au  niiliiMi  dn  XIV*  siècle  dans  celle  des  rbin?ravos.  Le  wildgrave  Jean 
de  Dliaun  laissa  à  son  neveu,  le  rhingrave  Jean  II,  ses  terres  dans  le 
Nahe^'au,  consistant  dans  les  châteaux  de  Kirbuurj;,  de  Dhaun,  do 
Scbmidbuurg,  de  Gruuibach  et  de  Flunlieim  ;  le  rhingrave  adopta  le 
litre  de  son  oncle  maternel  le  wildgrave  Jean,  et  ses  descendants  se 
firent  appeler  les  wild-  et  rhingraves.  Le  rhingrare  Jean  V,  père  de 
notre  rhingrare  Jean  VI,  arait  encore  aagmenté  la  splendeur  de  sa 
maison  par  son  mariage  avec  Jeanne,  fille  de  Simon  II,  comte  de  Salm 
et  de  Morhange,  qu'il  avait  épousée  en  1463,  et  qui  lui  avait  apporté  la 
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Jean  V\  fut  la  souche  des  diverses  branches  des  wild-  el 
rfamgraves;  il  succéda  à  son  père  en  1495  comme  l'aîné  de 
M  maison;  son  règne  n'eut  qu'une  courte  durée:  i!  termina 
le  cours  de  sa  carrière  en  1499,  laissant  quatre  filles  et  trois 
fils  en  bas  âge  sons  la  tutelle  de  Jeanne  de  Saarwerden,  lenr 
mère.  Jacques,  Fatné  des  fils,  embrassa  l'état  ecdésiastiqne, 
et  obtint  un  canonicat  dans  le  grand  cbapitre  de  Strasbourg. 
Lorsque  ses  deux  autres  fils  ftirent  panrenns  à  Tâge  de 
majorité,  ils  firent  en  1520  un  partage  définitif  de  l'héritage 
paternel:  Philippe,  le  plus  à{;é,  reçut  pour  son  lot  la  moitié 
du  comté  de  Salm,  les  seigneuries  de  Neuwiller-sur-Moselle, 
d'Ogéviller,  Pouligny,  Bayon,  le  wildgrayiat  de  Dhaun  et  le 
rhingraviat  de  lllieingrafenstein.  Jean,  le  plus  jeune,  eut  en 
partage  le  wildgraviat  de  Kirbourg,  les  terres  de  Wilden- 
bonrg,  de  Horhange,  d*Amance,  de  Diemeringen,  de  Putte- 
lange  et  de  Fionbelm,  et  rouTeirture  dn  chflteau  de  Salm.' 
Les  seigneuriee  de  Gmmbaeh  et  de  Fénétrange»  la  ville  de 
Kim,  les  mines  de  Rheingmfensfein,  celles  de  Grandibntaine, 
de  Plaine  et  de  Geraaingoiitte  dans  les  Vosges  et  quelques 
autres  bieu.s  furent  laissés  dans  rindivision  jiis((u  à  la  mort 
du  rhingrave  Jacques,  oncle  des  co-partageants,  lequel  avait 
sa  résidence  à  Troneck. 

La  maison  des  rhingraves  se  trouva  ainsi  divisée  en  deux 
branches  :  celle  de  Dhaun  et  celle  de  Kirbourg;  un  traité 
postérieur  assura  à  la  branche  de  Dhaun  la  possession  de  U 
seigneurie  de  Grumbach  et  à  la  branche  de  Kirbourg  la  terre 
de  Fénétrange. 

moitié  (la  corntc  do  Salm,  commaiiéincnl  appelé  Obersalm,  situé  dans 
les  Vo«gM,  la  seigneurie  de  Horhange  ^Môrchingen)  aitnée  dans  la  Lor* 
faîne  allemande,  entre  Dleoze  et  i'aaqnemont,  et  celles  de  Pntlelange 

(Pûttlingen)  près  do  Saarguemincs,  el  de  Kolzlar.  qui  conipronail,  ontre 
Rolziar.  plusieurs  villaj^  situés  à  rextréinilé  septentrionale  de  la  forêt 
de  Soitmt^ 
'  bcuAsiDKH,  loc.  cit.,  p.  133 
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Après  (fne  t*omperear  Mazimilien  eat  déclaré  le  i*  join 
149B  les  possessions  rhingraviales  affrancliics  de  la  jiiridic- 
tiou  des  tribunaux  étrangers,  et  surtout  du  ressort  de  la  cour 
de  Rothweil,  lo  rliiiigrave  Jean  VI  avait  saisi  celte  occasion 
pour  établir  à  Kirn  une  régence  ou  chancellerie  de  ressort 
commune  à  toutes  ses  possessioos,  et  formant  une  ?éritabie 
cour  supérieure  devant  laquelle  se  porteraient  les  appels  des 
sentences  rendues  par  ses  baUlis^  toutefois  Tépoque  précise 
de  rérection  de  cette  cour  n*est  pas  connue.  A  peine  était- 
elle  établie,  que  le  malheur  des  temps  la  fit  négliger;  les 
rbingraves  cessèrent  de  contribuer  à  son  entretien;  enfin  elle 
fut  rétablie  en  1561,  mais  la  guerre  de  Trente- Ans  niit  tin  à 
son  existence. 

Les  rhingraves  portaient  le  titre  de  maréchaux  héréditaires 
du  Palalinat;  leurs  armes  étaient  écartelées  au  premier  et 
au  quatrième  de  sable  au  léopard  rampant  d'argent  à  queue 
fourchue,  qui  est  des  wUdgraves;  au  deuxième  et  au  troi- 
sième d*or  au  lion  de  gueules  à  queue  fourchue,  couronné 
d*azttr^  qui  est  des  rhingraves;  sur  le  tout  parti  au  premier 
de  gueules  à  trois  lionceaux  l'or,  deux  et  un,  qui  est  de  Kir- 
bourg  ;  au  deuxième  coupé  au  premier  de  gueules,  semé  de 
croix  d*or,  à  deux  saumons  d^argent  brochants  et  adossés, 
qui  est  de  Salin,  et  au  deuxième  d  azur  à  la  fasce  d'argent, 
qui  est  de  Fénctrange.' 

Le  sigillé  du  bailliage  de  Dieraeringeu  représentait  un 
écusson  écartelé  au  premier  et  au  quatrième  du  lion  des 
rhingraves  et  au  deuxième  et  au  troisième  de  la  fasce  de 
Fénétrange,  avec  cette  légende  :  DinMringw^AmtmgUl. 

Eu  i486,  la  commune  de  Dieraeringeu  eut  un  différend 
avec  la  commune  de  Hambach  au  sujet  du  droit  de  parcours, 
de  litige  fut  soumis  à  Parbitrage  de  Henri,  comte  de  Deux- 

*  Schneider,  ouv.  cité,  p.  127. 

*  Spbsibr,  Opu$  herad.,  t.  II,  tab.  XII. 
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Ponts,  et  de  Jean,  wildgrave  de  Dhaun.  Les  deux  arbitres 
moyennèreiit  un  arrangemeai  qui  parait  avoir  satisfait  tes 
parties  litigantes.' 

Lorsque  sous  le  règne  du  rhingra?e  Jean  VII,  en  1525, 
éclata  la  jacquerie  allemande,  les  paysans  du  Westrich, 
D'écoutant  que  la  voix  de  la  licence  qulls  prenaient  pour 
celle  de  la  liberté»  se  soulevèrent  et  se  montrèrent  résolus  à 
se  joindre  aux  insurgés  de  PAlsace,  pour  pénétrer  avec  eux 
au  ccBur  de  la  Lorraine.  Us  coururent  aux  armes,  s'emparè- 
rent de  Dieraeringen,  et  se  retranchèrent  dans  l'abbaye  de 
Hcrbitzheim  :  mais  au  bruit  de  la  marche  du  duc  Antoine  de 
Lorraine,  qui  s'avançait  pour  les  combalfre  et  leur  disputer 
le  passage,  ils  quittèrent  le  Westnch,  et  se  rendirent  par  les 
gorges  du  Graufthal  à  Saverne.  Pres(]ue  tous  ces  fanatiques, 
qui  avaient  si  étrangement  abusé  de  la  liberté  évangélique 
proclamée  par  Luther,  y  furent  exterminés  par  les  Lorrains. 

Une  mort  prématurée  surprit  le  rhingrave  Jean  VII  en 
1581.  Son  épouse,  Anne  d'Isenbourg,  lui  avait  donné  deux 
fils,  Jean  VIII  et  Thomas.  Le  partage  que  les  deux  frères 
firent  de  l'héritage  paternel,  fit  tomber  dans  le  lot  du  rhin- 
j:rave  Jean  Vlll  le  comté  de  Morhange  et  la  seigneurie  de 
Dieineringen,  et  le  rhingrave  Thomas  reçut  dans  son  lot  la 
terre  de  Kirbourg.  Cette  division  ne  fut  que  de  courte  durée. 
Jean  Vlll  termina  le  cours  de  sa  carrière  terrestre  en  1546, 
laissant  pour  héritier  de  Morhange  et  de  Diemeringen  son 
fils  Othon,  à  peine  flgé  de  S  ans.  Le  rhingrave  Thomas  suivit 
son  flrère  dans  l'éternité  en  1558,  sans  laisser  de  postérité 
mâle;  son  neveu  Othon  lui  succéda,  et  réunit  sur  sa  tôte  tout 
l'héritage  de  son  aïeul  Jean  VIL  Ayant  embrassé  publique- 
ment la  réforme  de  Luther,  le  rhingrave  Othon  la  fit  adopter 
sans  contrainte  ni  violence  à  la  majeure  partie  de  ses  sujets. 
L'introduction  de  la  réforme  dans  la  seigneurie  de  Dieme- 


*  Àrck,  in  BofRhSn,  S.  B.,  353. 
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ringen  a  été  aassi  bien  rœuvre  de  Topinion  que  la  suite  de 
l'exercice  par  le  seigneur  du  Jm  mnjc^lalicum  reformandi^ 
et  des  l  année  157.')  le  changement  du  culte  y  é\m\  entière- 
ment accompli.'  i>e  premier  pasteur  protestant  de  Dienierin- 
gen  dout  il  soit  fait  mention,  e^t  Charles  Oormeyer.  qui  fmit 
ses  joaraen  1588.  A  Dehlingcn  les  fonctions  pastorales  Turent 
exercées  en  1590  par  Jean  PfeifFer.  Dans  la  soite^  et  à  partir 
de  1608  jusqu'en  1758,  sauf  les  intermittenoes  produites  par 
les  gnerrès  désastreuses  du  XO*  dëcle,  il  y  eut  à  Diemeriogen 
deux  ecclésiastiques,  le  pasteur  et  son  diacre;  celui-ci  était 
en  même  temps  professeur  de  i*école  latine  que  les  rhingrares 
y  avaient  fondée. 

La  seigneurie  de  Diemeringen  <Uait  administrée  par  un 
bailli  qui  était  choisi  communément  parmi  les  nobles  >^assaux 
des  rliiugravm  Les  revenus  qu'elle  produisait  s'élevaient 
bon  an  mal  an  vers  la  fin  du  XVI'  siècle  à  7 14  florins  9  albus  *, 
146  malters  de  seigle,  â08  1/2  malters  d'avoine,  26  chapons 
et  407  poules.*  Le  traitement  du  bailli  était  en  1558  de 
18  florins,  monnaie  de  Strasbourg,  de  12  boisseaux  de  seigle 
et  de  18  boisseaux  d'a?<toe;  les  droits  de  sentence  étaient 
de  12  bats;  il  a?ait  en  outre  droit  à  deux  habits  et  à  la 
jouissance  de  71  arpents  de  terre,  de  4  parcelles  de  Jardin  et 
de  17  l\M  th  ou  voitures  de  foin,  il  était  tenu  de  payer  des 
71  arpents  de  terre  l.î  boisseaux  de  sei^rle  pour  lanilbolhe. 
n  avait  encore  droit  à  24  lérlh  ou  voilures  de  foin  de  pre- 
mière qualité,  sous  la  condition  d'en  payer  au  seigneur  une 
redevance  de  19  florins,  et  de  lui  fournir,  ainsi  qu'à  ses 
domestiques,  le  fourrage  nécessaire  pendant  leur  séjour  à 
Diemeringen;  si  ce  s^our  se  prolongeait  au  delà  de  trois  ou 
quatre  jours,  on  s'arrangeait  amiablement  avec  le  bailli.  Le 

'  Rœhrich,  Minheilunge»  aus  der  Geteh.  der  evangeL  Kircke  det 

Ehasses.  '2.  I4f>. 

*  L'albus  valait  un  {k  ii  \>\\ii  que  2  lJ2  kreazers. 

*  Schneider,  ouv.  cité,  159. 
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traitement  de  Tapparitenr  (BiUtel)  était  de  14  albus,  et  celui 
du  Fauth  {Vopt)  d'un  lloriii  (î  albus  et  4  boisseaux  d'avoine.* 

La  législation  qui  régissait  cette  seigaeurie  était  le  droit 
écrit,  modifiée  par  une  coutume  locale  qui  fut  rédigée  d'après 
o»Ue  de  la  ville  de  LObeck.  Cette  coiUame  était  ainsi  conçue  :* 

1*  Bq  cas  de  mariage  contracté  par  des  célibataires,  il  y 
aura  entre  eux  une  eommanauté  unirerselie,  qui  comprendra 
leurs  biens,  meubles  et  immeubles  présents  et  à  venir,  sans 
aucune  exception;  cette  communauté  sera  partageable  par 
moitié  entre  le  survivant  d  eux  et  les  héritiers  du  prédécédé; 

2'  Eu  cas  de  dissolution  du  mariage  arrivée  par  la  mort 
de  l'un  des  époux,  le  survivant  aura  la  jouissance  des  biens 
de  ses  enfants  jusqua  leur  Age  de  21  ans  accomplis; 

S**  Si  une  personne  célibataire  se  marie  avec  un  veuf  ou 
une  veare^  leur  association  conjugale  sera  régie  par  le  con- 
trat de  mariage  qu'il  est  d*usage  de  fUre  à  cette  occasion, 
mais  à  défont  de  contrat,  tous  les  apports  seront  repris  en 
nature  on  sqjels  au  remploi;  les  acquêts  seront  partageables 
par  moitié; 

4*  En  cas  de  convoi  en  secondes  noces,  les  époux  stipulent 
ordinairement  dans  leur  contrat  de  mariage,  si  l'un  d'eux  ou 
tous  les  deux  ont  des  enfants,  une  comparaison  et  affîliation 
ou  affrérissenieni  de  leurs  enfants  du  premier  lit  avec  ceux 
qu'ils  pourront  avoir  dans  la  suite,  de  sorte  que  tous  les 
enfants  hériteront  une  égale  portion; 

5*  £n  cas  de  mariage  contracté  par  deux  célibataires,  si 
Pnn  d'eux  meurt  sans  enfants,  le  survivant  héritera  toute  la 
fortune  que  le  prédécédé  aura  délaissée. 

Le  rhingrave  Ofchon  termina  le  cours  de  sa  carrière  en 
1607;  il  laissa  entre  autres  enfants  d*Ottilie  de  Nassau,  fille 

*  ScBinniBa,  oov.  cité,  163. 

*  11.  Wack,  alors  notaire  H  Dmlingen,  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer le  texte  aUemuid  de  cette  ooatome,  et  noas  Ten  nmercions  bien 
sincèrement. 
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de  Philippe,  comte  de  Nassaii-Saarbnlck,  Jean  TX,  qui  fonda 
la  ligne  de  Morhange,  et  Jeaa-Casimir,  qui  fut  1  auteur  de  la 
branche  de  Kirbourg. 

Au  coinmeucement  du  XVII'  siècle  il  subsistait  un  grave 
différend  entre  la  maison  palatine  de  Veidenz  et  là  maison 
rbingraviale  au  sujet  des  forêts  qui  s'étendent  entre  Dieme- 
ringen,  Hambach  et  Volkaberg.  Le  litige  avait  été  porté  à  la 
Chambre  impériale  de  Spire,  où  il  traîna  en  longueur.  Jean- 
Reinhard,  comte  de  Hanan-Lîchtenberg,  et  Gunon  Eckbreefat 
de  Darkbeim,  interpoeèrcnt  leur  médiation,  et  nom  leurs 
auspices,  Jean-Augnste,  comte  palatin  de  Veidenz.  et  le  rhin- 
gra?e  Jean  IX.  conclurent,  le  13  mars  IGli,  une  transaction 
qui  mit  fin  à  cette  longue  contestation  \  Le  rhingrave  Jean  IX, 
surnommé  le  Barbu,  reçut  dans  le  partage  des  Etat.s  de  son 
père  le  comté  de  Morbange  et  la  seigneurie  de  Diemeringen  ; 
il  contracta  une  alliance  avec  Anne-Catherine,  fille  de  George, 
baron  de  Gréhaoge,  laquelle  le  rendit  père  d'Othon-Louia  et 
de  Jean-Philippe.  D  laissa  en  mourant,  en  16Î8,  ses  Etats  à 
ses  deux  fils,  qui  embrassèrent  la  carrière  des  aimes,  et  se 
signalèrent  tous  les  deux  dans  la  guerre  de  Trente-Ans. 

Otbon-Louis  fut  général  de  cavalerie  suédoise;  il  remporta 
d'importants  succès  en  Alsace  et  servit  utilement  la  Suède, 
qui  était  accourue  au  secours  de  la  liberté  civile  et  religieuse 
de  rAlieniaizno.  Il  fut  surpris  à  Spire  par  une  maladie  causée 
par  les  excès  de  table,  et  qui  l'emporta  en  peu  de  jours  le 
6  octobre  1634. 11  laissa  d'Anne-Madeleine,  comtesse  de  Ilanau, 
qui  avait  épousé  en  premières  noces  Lothaire,  baron  de  Gré- 
hange,  un  fils  posthume  qui  naquit  le  17  avril  1685,  six 
mois  après  la  mort  de  son  père,  et  reçut  le  nom  de  Jean  X.* 

Le  rhingrave'  Jean-Philippe  fut  un  capitaine  non  moins 
vaillant,  et  aussi  célèbre  que  son  frère  par  ses  exploits  et  ses 

•  Arrh.  du  llaa-nhin,  S.  K.,  2il. 

•  Imhof,  I^oUlia  s.  rom.  germ.  imperii  procerum,  p.  547. 
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talents  militaires;  il  a  servi  comme  générai  dans  Tarmée  de 
Bernard,  duc  de  Saxe-Weimar,  et  fut  tué  au  combat  de  Rliein- 
lelden  en  1688.  Il  laissa  de  Marie-Julienne,  fille  de  Louis, 
comte  d*Brpach,  qu*il  avait  épousée,  un  fils  qui  vit  le  jour  en 
1686,  et  fût  nommé  Bernard-Louis. 

Durant  la  guerre  de  Trente-Ans,  la  seigneurie  de  Dieme- 
ringen  fut  cruellement  éprouvée.  Après  que  le  duc  Charles 
de  Lorraine  se  fut  eiuparé  en  1629  du  comté  du  Saarwerden, 
il  flt  également  occuper  nn'litairenient  les  localités  ([ui  appar- 
tenaient aux  rhingraves  Otliou-Louis  et  .Jean-Philippe,  et  y 
abolit  le  culte  protestant.  Le  pasteur  de  Diemeringen,  Daniel 
Biermano,  fut  obligé  de  prendre  la  fuite.' 

Pendant  trois  années  entières  les  habitants  de  cette  petite 
seigneurie  eurent  à  supporter  les  miquités  des  Lorrains, 
lorsque  le  rfaingrare  Othon-Louis  vmt,  au  mois  d*août  1688, 
les  délivrer  de  lenrs  odieux  oppresseurs.  Pendant  l'automne 
de  l'année  1685  la  seigneurie  de  Diemeringen  fut  en  proie  à 
toutes  les  horreurs  de  rinvasiun  :  pendant  que  le  Croate  pil- 
lait, l'épidémie  y  exerçait  ses  ravages,  et  presque  toute  la 
contrée  ne  présentait  plus  que  l'aspect  d'un  triste  désert.^  En 
1641,  le  duc  Charles  de  Lorraine  se  saisit  de  nouveau  de  la 
seigneurie  de  Diemeringen;  mais  réduit  à  Timpuissance 
d'agir,  il  quitta  les  pays  situés  le  long  de  la  Ssar,  qui  furent 
occupés  militairement  par  la  France. 

Le  traité  de  paix,  qui  fût  signé  à  Osnabruck  le  24  octobre 
1648,  ordonna  la  restitution  aux  jeunes  rhingraves  des  Etats 
qne  leur  avaient  laissés  leurs  pères  Othon-Lonis  et  Jean- 
Phihppe.  et  (jui  furent  tour  à  tour  occupés  par  les  Français 
et  par  les  l><ii  rains.  Le  duc  Charles  IV  de  Lorraine  refusa  de 
s'en  dessaisir  sous  divers  prétextes.  La  seigneurie  de  Dieme- 

'  RaRBiCH,  MiUheihingm  om  der  Geteh.  dêreoang»  Kinhe  àn  Eltoi' 
ses,  \  .  Ufi'  149. 

'  SCHHBIDBE.  OQV.  cité,  p.  196. 
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ringen,  accablée  de  contributions  et  tourmentée  de  passages 
continuels,  était  réduite  aux  abois. 

Cependant  le  jeune  rhingrave  Bernard-Louis  était  entré 
an  service  de  Suède,  et  avait  été  tué  en  Poiogne  en  i666  à 
peine  âgé  de  20  ans.  Par  cette  mort  inattendue,  Jean  X,  son 
eooflin,  réunit  sur  sa  tête  toutes  les  possessions  de  son  aïeul 
OUmmi,  et  prit  le  titre  de  comte  de  Morfaange.  Gomme  le  due 
de  Lorraine  ne  se  pressait  guère  d'exécuter  le  traité  d'Osna- 
bruck,  et  cherchait  tous  les  jours  de  nouveaux  prétextes 
pour  éluder  la  restitution  du  comté  de  Morhange  et  de  la 
seigneurie  de  Diemeriiipren.  le  jeune  rhingrave  Jean  X  eut 
recours  à  la  diète  générale  de  J'Ëmpire,  qui  le  fit  rentrer  en 
1659  dans  son  patrimoine.  Au  mois  de  mars  de  cette  année, 
le-  culte  protestant  fut  rétabli  à  Diemeringen,  et  Georges 
Ledermann  en  fai  nommé  pasteur.  * 

Le  rhingrave  Jean  X  épousa  le  S7  décembre  4669  Elisa- 
beth-Jeanne, flUede  Léopold-Louis,  comte  palatin  deTeldens, 
mais  il  se  dégoûta  Mentdt  de  sa  iamme,  et  Téeat  loin  d*èlle 
au  château  de  Flonheim. 

Au  début  de  l'année  1674,  le  maréchal  Turenne,  à  la  tète 
d'une  armée  française,  envahit  le  Westreich,  traversa  le 
comté  de  Saan^^erden,  et  résolut  de  prendre  la  ville  de  Die- 
meringen pour  s'assurer  la  possession  de  toute  la  contrée. 
L*armée  française  parut  en  ligne  de  bataille,  enseignes 
déployées  et  clairons  sonnant,  à  une  portée  de  canon,  devant 
cette  Ibrteresse  que  Turenne  se  flattait  d'enlever,  mais  il  ftd- 
lut  s'arrêter  et  procéder  aux  opérations  d*un  siège.  Turenne 
fit  dresser  des  batteries  de  brèche  qui  ouyrirent  leur  feu, 
tandis  que  les  mortiers  couvraient  la  ville  d'une  grêle  de 
bombes.  Diemeringen  renfermait  une  forte  garnison,  qui 
s'élevait,  au  dire  de  la  tradition,  à  800  hommes,  et  qui  opposa 
aux  assaillants  la  plus  vive  résistance.  Turenne  fut  obligé 

*  RaBMGir,  onv.  cité,  11, 1<48. 
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d*ordonner  rasnui;  les  Français  s'ébranlèrent  aussitôt,  fran- 
chirent les  (bssés  et  se  portèrent  Tivement  aux  murailles;  ils 
graYireot  les  remparts  et  pénétrèrent  irrésistiblement  dans 
la  TîUe,  dont  ils  restèrent  mattres.  Affaiblis  par  les  fiitigues 
incessantes  du  siège,  décimés  par  les  projectiles  et  le  fer  des 
ennemis,  les  soldats  de  la  gamisoTi,  qui  ne  pouvaient  plus 
sufGre  à  la  miilliplicité  des  attaques,  se  sauvèrent  et  clier- 
clièrent  un  refuge  dans  les  forôls.  Maîtres  de  la  place,  les 
Français  y  exercèrent  les  plus  horrii)li's  déviislations,  la  trai- 
tèrent avec  une  barbarie  atroce  et  la  livrèrent  aux  ilamnies. 
Onze  maisons  que  Ton  montre  encore,  l'église  et  le  château 
échappèrent  seuls  à  l'incendie;  ce  désastre  anéantit  à  tout 
jamais  ia  prospérité  de  Dieroeringen,  et  la  plupart  de  ses 
habitants,  hors  d'état  de  reconstruire  leurs  demeures,  s*en 
allèrent  dans  la  misère.  Les  Français,  qui  s'étaient  endurcis 
contre  toute  pitié,  ravagèrent  toute  la  contrée,  enlevèrent 
aux  iiabit<mts  leurs  grains,  leurs  bestiaux  et  leurs  meubles. 
La  barbarie  atroce  avec  laquelle  Turenne  fit  traiter  celte 
contrée  était  telle  que  sa  mémoire  y  était  encore  en  horreur 
au  commencement  de  ce  siècle,  et  l'on  devine  sans  peine  que 
sa  mort  y  était  considérée  comme  une  juste  punition  de  Dieu. 
Les  babitants  prodiguèrent  toutes  sortes  d'iqjure  à  sa  mémoire, 
rappeteieat  an  incendiaire  (Morâbrennêr),  un  suppdt  du 
diable,  et  le  poursuiTaient  de  leurs  roalédietions  jusqu'au  delà 
du  trépas.* 

Tel  est  le  récit  de  cette  expédition  qui  nous  a  éfé  transmis 
oralement  de  génération  en  génération;  il  paraît  empreint 
d'une  grande  exagération,  c^ir  il  n'est  pas  probable  que  la 
ville  de  Diemeringeri.  ruinée  et  épuisée  par  la  guerre  de 
Trente-Ans,  ait  pu  opposer  à  l'armée  de  Turenne  une  résis- 
tance aussi  prononcée.  Sans  doute,  le  commandant  français 

'  Voir  la  chanson  sur  la  prise  de  Diteim  ringen  dans  ÏAhalia  pour 
1854-1855,  p.  121.  Cette  chanson  passe  pour  apocryplie  ;  un  attribue  à 
an  aateor  anonyme  fort  comn  du»  le  pays. 
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chargé  de  cette  expédition  rencontra  une  résistance  à  laquelle 
il  ne  s'attendait  pas,  et  fut  obligé  de  prendre  d'assaut  le  châ- 
teau où  il  n'y  avait  qu'une  garnii^on  de  trente  hommes, 
comme  le  dit  le  poète  inconnu  qui  a  chanté  la  prise  de  Die- 
meringen  : 

Der  Hauptmann  mit  dreisig  Mann 
Thot  dock  sich  nicht  ergeben. 

Le  culte  protestant  fut  de  nouveau  aboli  à  Diemerîngen,  et 

Téglise  paroissiale  fut  réooncîtîée  et  rendue  au  culte  catho- 
lique. .Itun  Wendelin  Scheurer,  pasteur  titulaire  de  Deblingen 
et  remplissant  les  mêmes  fonctions  à  Diemeringen  peiidant  la 
vacance  de  celte  cure  depuis  1074  juscju'en  1684,  s'est 
exprimé  de  la  manière  la  plus  raisonnable  sur  la  prise  de 
Diemerîngen;  il  rapporte  dans  le  registre  de  la  paroisse  :* 
c  Le  3  mars  1674,  cette  ville  a  été  prise  et  dévastée  par  les 
Français;  le  18  et  le  19  le  service  papal  a  été  rétabli  dans 
réglise  paroissiale,  et  on  y  a  dit  la  messe.  > 

Le  général  français  ne  tarda  pas  à  fiure  ses  apprdts  de 
départ,  et  quitta  cette  ville  où  il  laissa  une  compagnie  d*infim- 
terie  qui  répara  les  brèches,  et  mit  la  place  à  Tabri  d'un 
coup  de  main.  Quel(}ues  jours  après,  le  lieutenant  Daick,  à  la 
tête  d'un  (iélacliement  de  la  garnison  palatine  de  Kaisers- 
lautern,  parcourut  le  A\  estreicli,  {loussa  une  reconnaissance 
aussi  rapide  qu'audacieuse  jusqu'à  Diemerîngen,  s  empara 
d'une  des  portes  de  la  viUe  à  la  faveur  d'un  stratagème,  et 
pénétra  éans  la  place  après  avoir  tué  deux  soldats  français 
qui  s'étaient  vainement  efforcés  de  hisser  le  pont-levis.  Il 
attaqua  aussitôt  le  château,  en  fit  enfoncer  la  porte  à  coups 
de  hache,  et  réclama  à  grandi  cris  de  la'paille  et  du  soufre 
pour  y  mettre  le  féu.  La  situation  des  assiégés  devenait 
sérieuse  et  diOlcile;  les  assaillauls  redoublèrent  de  bravoure, 

^  Commoiiication  Uenveillante  de  M.  Ringal,  aaeieii  ptstev  à  Diana- 
ring«n  ;  nom  l'en  remereions  bien  aineàrement. 
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d'activité  et  d'audace,  et  la  garnison  consternée  se  rendit  à 
discrétiou.  Trente-six  Français  furent  passés  au  fil  de  iï'pée; 
les  officiers,  deux  sous-officiers  et  dix-huit  soldats  furent  con- 
duits prisonniers  à  Kaiserslautern,  où  le  lieutenant  Dalck 
rentra  sans  aVoir  perda  un  seul  homme.' 

Peu  après,  le  ministre  français  Louvois  sacrifia  aux  exi- 
gences de  la  politique  les  fortifications  de  Diemeringen  ;  sa 
muraille  d'enoeinfe  Ait  détruite,  ses  fossés  en  grande  partie 
comblés  et  le  château  rasé.  Diemeringen  ne  fut  reconstruit 
qu'en  partie;  reniplacemeiit  sur  lequel  s'étendait  le  faubourg 
fut  entièrement  converti  en  jardins  et  en  terres  arables. 
L'église  appelée  Todknkirche,  qui  était  jadis  située  au  fau- 
bourg, s'élève  aujourd'hui  au  milieu  des  champs,  à  quelque 
distance  de  la  ville.  ' 

En  1680,  la  création  des  diambres  de  réunion  ouvrit  à  la 
France  une  nouvelle  ère  de  spoliations  dont  elle  s'empresàa 
de  profiter.  Louis  XIV  joignit  à  ses  conquêtes  militaires  celles 
de  ses  tribunaux.  Tout  le  district  et  tous  les  fiefs  qui  rele- 
vaient jadis  de  révèché  de  Metz,  dont  la  souveraineté  avait 
été  cédée  à  la  France  par  le  traité  de  VVestphalie.  lui  furent 
réunis.  Le  rhingrave  Jean  X  fut  forcé  de  reconnaître  la 
suprématie  française,  et  de  faire  honmiage  au  roi  de  France 
pour  les  seigneuries  de  Morhange  '  et  de  Diemeringen,  quoique 
eelle-ci  fût  un  franc*  alleu  libre  et  indépendant,  et  que  les 
rhingraves  n'eussent  jamais  prêté  hommage  ni  donné  aucun 

^  Theatrum  ewrop  ,  t.  XI,  p.  578i 

'  Annuaire  du  Bas-Rhin  pour  fS40,  p.  40. 

'  Morhange,  on  allemand  Morctiingen,  situé  au  diocèse  de  Metz,  avait 
titre  d'archipn'tré  et  était  li;  chef-lieu  d'un  coriité  qui,  outre  la  ville, 
était  composé  des  villages  suivants:  Sebingeo,  Destricli,  Kscb,  Serblingen, 
EjDchwiller,  Rodt  1/2,  Reckingen,  Rodtlben,  Reicb,  Zotilingen,  Rei- 
cherhof  et  Landrof,  et  de  plasleors  antres  villages,  dont  les  rhingraves 
n'étaient  pas  seigneurs  territoriaux»  mais  où  ils  avaient  des  droits  k 
«xercer  Morliaii^'e  fui!  aujourd'hui  partie  da  cercle  de  Sarregaemînes  et 
dn  caulou  de  Grusteugoiu. 

NoavdUe  Série.  —     Aimée.  6 
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aven  à  Véyêque  de  Metz  ou  à  quelque  autre  seigneur  pour 

cette  terre.  Comnu'  le  comté  de  Morhange  et  le  bailliage  de 
Diemeringen  étaient  enclavés  dans  l'évéché  de  Metz,  et  que 
la  France  avait  intérêt  de  connaître  tout  le  détail  qui  compo- 
sait le  temporel  de  cet  évéché,  les  possessions  du  rhingrave 
Jean  X  furent  déclarées  des  dépendances  de  celte  église,  et 
soumises  à  la  juridiction  du  Parlemeot  de  Metz  par  arrêt  du 
12  décembre  1680.  Le  bailliage  de  Diemeringen  n*eflt  pas 
mentionné  dans  cet  arrêt,  parce  qu'il  était  considéré  comme 
une  dépendance  du  comté  de  Morhange.  Les  deux  seigneu- 
ries rhingraviales  furent  mises  sons  Tantorité  et  la  souverai- 
neté du  roi  de  France,  et  firent  partie  de  la  nouvelle  province 
quon  forma  sou.s  \c  nom  de  province  delà  Sarre,  des  diverses 
seigneuries  du  Wcstreicli  et  du  Hundsriick. 

Les  circonstances  poliliques  ayant  forcé  le  rhingrave  .lean  X 
à  prendre  du  service  en  France,  il  sut  proliter  de  la  considé- 
ration dont  il  jouissait  à  la  cour  de  Louis  XIV,  pour  faire 
obtenir  à  ses  siyets  du  bailliage  de  Diemeringen  le  libre 
exercice  de  la  religion  protestante.  Mais  pendant  plusieurs 
années  il  n*y  eut  qu'un  seul  pasteur;  c'était  Jean-Wendelin 
Scheurer,  qui  avait  6a  résidence  à  Dehlingen.* 

Le  rhingrave  George-Frédéric,  dernier  descendant  ^mflle 
de  la  ligne  de  Kirbourg,  étant  mort  en  1681.  ses  trois  filles, 
Marie-Agathe,  épouse  de  Hermann-François.  comte  de  Man- 
derscheid-Keil,  Anne-Elis.il)etli.  femme  d"Krnest-Louis.  baron 
de  Créliange.  et  Frédérique-Julie,  épouse  du  rhingrave 
Léopold-Guillaume-Philippe  de  Grumbach,  essayèrent,  avec 
l'aide  du  gouvernement  français,  de  prendre  possession  de 
rhéritage  féodal,  délaissé  par  leur  père,  qnoiqu'en  vertu  de 
l'union  héréditaire  des  deux  branches  rhingraviales,  on  ne 
pût  disputer  cette  succession  au  rhingrave  Jean  X.  Gelui-d, 
pour  écarter  les  prétentions  de  ses  eousmes,  flit  obligé  de 

'  RosnaiCH,  ouv.  cité,  11,  lôO. 
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8'amnser  aTec  elles  au  Bnjet  do  comté  de  Kirbourg,  qu'il 
réunît  à  ses  possessions  \  et  ajouta  à  ses  titres  celui  de  comte 
de  Kir  bourg. 

Une  mort  soudaine  surprit  io  rhingrave  Jean  X  à  l'âge  de 
53  ans,  le  10  novembre  1688.  Il  ne  laissa  point  d'enfants,  de 
sorte  que  sa  branche  finit  entièrement  avec  lui.  Il  se  repentit 
sur  la  fin  de  ses  jours  d'avoir  répudié  sa  femme,  et  l'institua 
son  héritière  uniTerselle  pour  lui  donner  la  plus  haute 
marque  de  ses  regrets. 

La  succession  de  Jean  X  donna  lieu  à  de  longues  contesta- 
tions; elle  comprenait  sii  seigneuries  bailliagères  :  Morhange, 
Diemeringen,  Fénétrange  en  partie,  Kirbourg,  Troneck  et 
Wîldenbourf;:  trois  prévôtés  :  Floiiliciiii.  Werstadt  et  Lons- 
heim,  une  partie  de  la  recette  (Kc/kni)  de  Crcutznacli  et  le 
château  d'IIelphédange.^  Cet  opulent  héritage  comprenait 
environ  8UU  feux,  et  produisait,  malgré  la  misère  générale, 
39,400  livres  tournois  de  revenus.  La  seigneurie  de  Dieme- 
ringen ne  figure  que  pour  200  livres  dans  cette  somme,  ce 
qui  atteste  Tétat  de  misère  où  la  guerre  l'avait  réduite.* 

La  veuve  douairière  du  rhingrave  Jean  X  résolut  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  s'assurer  le  bénéfice  du 
testament  de  son  époux,  et  faire  passer  la  possession  exclu- 
sive de  ses  Etats  au  jeune  Ois  de  Philippe,  prince  de  Salm, 
auquel  elle  en  avait  l'ait  don.  Marie-Agathe,  lille  du  rhin^^ravc 
George-Frédéric,  ses  dcu.x  sœurs  et  la  descendance  féminine 
du  rhingrave  Jean-Casimir,  prétendaient  aussi  à  ce  riche 
héritage,  mais  les  agnats  étaient  seuls  habiles  à  succéder  en 
vertu  d'un  pacte  de  famille  qui  leur  avait  réservé  le  Jtu 
agnaUoms, 

*  Imhof.  ouv.  cité,  p.  547. 

*  Le  château  d  ilelphédange  est  nne  annexe  de  Gnioflange,  canton  de 

Faulqueriiont  (Lorraine). 

*  ScHKsiDBR,  ouY.  cité,  p.  248. 
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Les  agrmls  étaient  : 

1"  Lo  priiico  C!iarlcs-Tli('''odore-Olhon  de  Salni,  souverain 
régalien  et  libre  baron  de  Fénétrange  et  d'Anholt,  dont  la 
descendance  défaillii  eu  17ââ  dans  la  personne  de  son  ûïa 
Louis-Othon. 

f  Les  rhingraves,  seignears  de  Neuwiller-aar-iloseUe, 
sortis  de  la  brandie  de  Salm  : 

A.  Guillaume-FlorentiD,  rhingrave  et  wildgrave,  auteor 
de  la  branche  flamande  dite  de  Hochstraten,  laquelle  prit 
dans  la  suite  le  nom  de  Salm-Salm; 

B.  —  Et  Henri-Gabriel- Joseph,  rhingraye  et  wildgrave, 
auteur  de  la  branche  flamande  dite  de  Lenzé,  laquelle  adopta 
dans  la  suite  le  nom  de  Salni-Kirbourg. 

8°  Les  rhingraves  et  wildgraves  du  Hundsriick: 

A.  —  Léopoid-Philippe-Guiliaume,  rhingrave  de  Grom- 
bacb; 

B.  ~  Frédéric-Guillaume,  rbiograve  de  GrœnwiUer  ou  de 
Rbeingrafenstein; 

G.  —  Et  Jean-Phfltppe,  ibingrave  de  Dhaun. 

Les  agnats  du  rhingraTe  Jean  X  s^entendirent  pour  laisser 

son  opulente  succession  dans  rindirisîon  jusqu'au  rétablisse- 
ment de  la  paix,  et  offrirent  à  sa  veuve,  pour  la  faire  renon- 
cer au  bénéfice  du  testament  de  son  époux,  sans  recourir  à  la 
voie  des  tribunaux,  la  propriété  de  la  seigneurie  d'Heifedange. 
qui  était  un  ancien  iief  rendabie  de  l'évèclié  de  Metz,  et  la 
jouissance  viagère  de  la  seigneurie  de  Diemeringen,  sur 
laquelle  son  douaire  était  assigné,  avec  la  somme  de  60,000 
livres  de  Lorraine  pour  ses  autres  prétentions.  Après  diverses 
négociations  qui  n'aboutirent  à  aucun  résultat,  ils  se  virent 
obligés,  pour  écarter  les  prétentions  de  la  yeuve  douairière 
de  Jean  et  celles  des  descendances  féminines  des  rbingraves 
George-Frédéric  et  Jean-Casimir,  de  recourir  au  Parlement 
de  Metz,  qui  leur  adjugea  les  biens  contestes,  mais  la  veuve 
de  Jeau  X  se  saisit  du  comté  de  Morhauge  el  de  la  seigneurie 
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de  Diemeringen,  qu^elle  sut  garder  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

La  seigneurie  de  IHemeriugen  avec  tontes  ses  dépendances 
ftit  détachée  de  la  France  et  rendue  à  rAUemagne  en  1697 
par  le  traité  de  Ryswick,  dont  le  quatrième  article  condamna 
tontes  les  infractions  faites  au  traité  de  Westphalie,  et  res- 
titua à  l'Empire  germanique  leaterres  situées  hors  deTAlsace 
que  la  Chambre  de  réunion  de  Metz  lui  avait  fait  perdre. 

La  princesse  Elisabeth- Jean  ne  de  Veldenz,  veuve  douairière 
du  rhingrave  Jean  X,  construisit  sur  1  emplacement  de  l'ancien 
château  de  Diemeringen  un  château  à  la  moderne,  et  ne 
négligea  rien  pour  en  faire  une  habitation  digne  de  son  rang; 
elle  y  fixa  sa  résidence,  et  y  finit  ses  jours  le  5  février  1718. 
8a  dépouille  mortelle  Hat  inhumée  dans  Téglise  paroissiale  de 
Diemeringen. 

A  peine  aTaît-elle  fermé  la  paupière,  que  les  descendances 
féminines  du  rhingrave  George-Frédéric  et  Jean-Casimir 

firent  revivre  leurs  prétentions  sur  le  comté  de  Morhange,  et 
essayèrent  de  les  faire  valoir  devant  la  Cour  souveraine  de 
Lorraine;  elles  y  obtinrent  gain  de  cause;  le  droit  de  succéder 
fut  reconnu  à  la  postérité  féminine,  parce  que  la  ligne  la 
plus  proche  devait  exclure  la  plus  éloignée,  et  le  comté  de 
Morhange  lui  fut  adjugé.  ' 

La  seigneurie  de  Diemeringen  échut  aux  diverses  branches 
de  la  maison  des  rhingraves,  qui  la  laissèrent  dans  l'indiri- 
sion.  La  branche  des  rbingraves  de  Dhaun  défeillit  en  1760 
dans  la  personne  de  Frédéric-Gmllanme,  son  dernier  rejeton, 
et  la  succession  dévolul  aux  quatre  branches  restantes,  qui 
étaient  : 

'  La  terre  de  Morhange  fut  adjugée  au  duc  de  Deux-Ponts,  au  duc  de 
Wurtemberg,  an  rhingrave  de  Grnmbach  et  antres  cohéritiers.  Le  dao 
de  Wartemberg  et  le  rhingrave  do  Grambairh  ont  vendu  en  1733  leur 

part  de  ct»U<?  sei^rn^Miri^?  au  sieur  Grandvilh^-Eilliol,  (|ni  l'a  posspdôo  par 
indivis  avec  le  duc  d"  Deux-F*onts  jus(|ii"»Mi  17i;i,  où  le  coiute  d  iielm- 
statt  a  fait  I  acquisition  de  la  totalité  de  la  terre  par  deux  différeats 
contrats. 
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1*  La  maison  prindère  de  Salm-Salm; 
2*  La  maison  prindère  de  Salm-Kirbourg; 
S*  Les  rhingraves  de  la  branche  de  Grnmbach; 

4"  Et  les  rhingrayes  de  la  ligne  de  Rheingrafisnstein 

L  l)érila<:e  du  liiiii^irave  Jean  X  fut  l'objet  d'un  long  procès 
entre  .^es  armais  à  la  Chambre  impériale  de  Wetzlar.  L'arrêt 
que  le  trii)unal  suprême  de  rEm|)ire  rendit  le  20  décembre 
1764,  ne  paraît  pas  avoir  satisfait  les  parties  litigeantes;  U 
fut  suivi  d'une  transaction  qui  régla  l'exercice  de  la  juridic- 
tion et  le  mode  de  jouissance  de  leurs  possessions.  En  vertu 
de  cette  transaction,  Tindivision  de  la  seigneurie  de  Dieme- 
ringen  fût  maintenue,  et  ses  revenus  étaient  partagés  dans 
les  proportions  suivantes  : 

Au  prince  de  Salm-Salm   8/16 

Au  prince  de  Salm-Kirbourg   S/i6 

Au  rhingrave  de  Grumbacli   5/16 

Et  au  rliingrave  de  Rheingrafenstein   5/16 

Cette  indivisibilité  et  celte  jouissance  en  commun  firent 
appeler  la  seigneurie  de  Diemeringen  Vierherrisch  Ou  la 
terre  des  quatre  seigneurs;  elles  subsistèrent  sans  donner 
lieu  À  de  nouveaux  débais,  Jusqu'en  1798,  où  la  Ck>nvention 
nationale,  sur  le  vœu  exprimé  des  habitants  dans  les  assem- 
blées primaires,  réunit  la  sdgneurie  de  Diemeringen  au  ter- 
ritoire français,  et  en  1801  le  traité  de  Lunéville  en  assura 
la  possession  à  la  France. 

Les  habitants  de  la  seigneurie  de  Diemeringen  étaient 
divisés  en  trois  tribus  ou  corp  rati(»iis  qui  portaient  le  nom  : 
l*"  de  la  tribu  des  ouvriers  en  bâtiment  et  en  fer  (Bfiu-  uttd 
Hammerzimft);  2"  de  la  tribu  des  cordonniers  et  des  bou- 
chers (Schuhmacher-  nnd  Mttzgerzunft)  \  et  8"  de  la  tribu  des 
tailleurs  d'habits  et  des  tisserands  (Schneàd&r^  und  WebeT' 

*  infc.  iN  0a»-Jlfttfi,  S.  E.,  5138. 
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Quelques  familles  juives  avaient  été  admises  à  s'établir 
dans  la  seigneurie;  en  1784  leur  nombre  s'élevait  à  seize, 
savoir  :  à  Diemeringen  quatorze  et  à  Dehlingea  deux.  Chaque 
fiuDilie  était  tenue  de  payer  aux  seigneurs  un  impôt  annuel 
de  15  florins  pour  droit  de  protection,  et  1  florin  en  sus  pour 
droit  de  sépulture;  au  décès  d*un  Israélite,  la  seigneurie  per- 
cevait encore  1  florin  pour  droit  de  fosse;  c'étaient  là  les 
seules  charges  publiques  auxquelles  ils  étaient  assujettis. 

Les  seigneurs  percevaient,  tant  à  Diemeringen  que  dans 
les  deux  villages  en  dépendant,  Timpàt  connu  sous  le  nom 
de  Schatzung;  cet  impôt  était  de  ^  florins  i)ar  an  et  par  dief 
de  famille,  et  se  percevait  moitié  à  Pâques  et  moitié  en 
automne;  les  manants  (Beiaouen)  payaient  une  redevance 
annuelle  de  4  florins. 

La  seigneuiie  percevait  pour  droit  de  gabelle  {Umffêkf) 
i  florin  par  mesure  de  vin  vendue  en  détail  par  les  auber- 
gistes, et  2  schillings  par  mesure  de  vin  vendue  en  gros.  Les 
habitants  de  la  seigneurie  étaient  assujettis  à  des  droits  de 
péage,  de  pontenage,  de  roesurage  et  d*octroî,  et  à  des  cor- 
vées arbitraires,  qu'ils  avaient  la  faculté  de  racheter. 

Selon  le  registre  des  recettes  et  dépenses  tenu  pour  Tannée 
1784*  par  le  sieur  lu'nest-I.ouis  Uoppé.  l)aiiii  à  Diemeringen, 
les  revenus  de  la  seigneurie  avaient  produit      n       s.  d. 

en  argent   8.397     8  10 

les  dépenses  avaient  absorbé   1,65S    2  9 

Déduction  fidte,  il  y  avait  un  boni  de...  6,744  t  i 
lequel  a  été  distribué  aux  s^gneurs  compersonniers»  savoir  : 

Au  prince  de  Salm-Salm  3/16  ou. .    1^64  6  2  7/16 

Au  prince  de  Salm-Kirbourg  S/16  ou   i,264  5  2  7/16 

Et  aux  rhingraves  10/16  0U   4,215    0    8  2/16 

Somme  égale  à  l'excédant  de  recette 
d-dessus  mentionné   6,744  1  1 


*  Àrek,  du  Boê-Rhin,  S.  E.,  5138. 
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En  1774,  le  bailli  Iloppé  rédigea  pour  le  bailliage  de  Die- 
meringen  un  long  et  minutieux  règlement  rural,  qu'il  fit 
imprimer  après  qu'il  eut  été  approuvé  par  les  conseillers  du 
prince  de  Salm-Salm,  du  prince  de  Salm-Kirtx>urg  et  des 
rhingrayes. 

L'église  de  Dlemeringea  »  été  construite  en  1767  sur 
remplacement  de  Fandenne  église,  qae  les  guerres  dn 
XVn*  siècle  avaient  fortement  endommagée. 

Le  chftteau  moderne,  où  Ton  voit  encore  Técusson  des 

rhingraves  sculpté  sur  la  porte  dentrée,  fut  vendu  pendant 
la  Révolution  comme  bien  national;  il  a  été  considérablement 
dégradé  par  les  pei'sonnes  qui  l'ont  habité  depuis  cette  époque, 
et  telle  est  rinsouciance  de  ceux  qui  l'baiûtent  actuellement, 
qu'il  tombe  tous  les  jours  davantage  en  ruine^  sans  qu'ils 
cberchent  à  la  retarder. 

Au  commencement  de  là  Révolution,  Diemeringen  fut 
l'objet  d'une  audacieuse  entreprise  de  la  part  des  habitants 
de  Hambach,  qui  convoitaient  les  richesses  que  renfermait  le 
chftteau  des  rhingraves.  Les  bourgeois  de  Diemeringen  réso- 
lurent de  s'opposer  à  cette  agression  et  marchèrent  à  leur 
rencontre,  mais  les  assaillants  fondirent  sur  eux  avec  tant 
d'impétuosité  qu'ils  furent  culbutés  et  mis  en  déroute.  Les 
vainqueurs  entrèrent  k  Diemeringen  h  la  suite  des  fuyards, 
et  s'y  livrèrent  pendant  huit  jours  à  des  excès  de  toute  nature. 
Ils  se  faisaient  nourrir  à  discrétion,  contraignant  leurs  hôtes 
à  leur  faire  principalement  des  boulettes  de  pftte  ^Snùgfle) 
qui  étaient  leur  mets  de  prédilection;  ce  qui  leur  valut  de  la 
part  des  localités  environnantes  le  sobriquet  de  sacs  à  bou- 
lettes {KnôpfebâdBe),  sous  lequel  on  len  désigne  encore. 

Sous  la  Convention  nationale,  Diemeringen  fût  élevé  an 
rang  de  chef-lieu  de  canton  du  département  du  Bas-Rhin  et 
et  de  l'arrondissement  de  New-Saarwerden,  mais  en  1800  il 
descendit  de  son  rang,  et  devint  une  simple  commune  du 
canton  de  DruUngen  et  de  rarrondiasement  de  Saveme.  11  y 
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aviit  alm  deux  notariata  à  Diemeringen;  ila  Airent  sacces- 
BîTemeot  transférés  à  Dmliogen,  Tim  en  1814  et  Tantre  en 
1826. 

Sons  les  rfaingrares,  les  actes,  les  contrats,  les  inyentaires, 
les  lidta  tiens,  etc.,  étaient  passés  devant  le  bailli  (Amitnann) 

assisté  d'un  Gerichtsschoff,  et  à  défaut  du  bailli  il  y  était 
procédé  en  sou  nom  par  un  Beumicr,  à  ce  délégué. 

Au  commencement  de  la  Restauration  la  ville  de  Dienio- 
ringen  adressa  au  roi  Louis  XVIII  une  pétition  pour  obtenir 
d'être  érigée  de  nouveau  en  chef-lieu  de  canton;  le  motif 
capital  qu'elle  invoquait  était  celui-d  :  Ifotre  ville  a  eu  fhon' 
neur  tMite  pillée  et  dévaeiée  par  Jktmm,  et  de  «olr  «s 
fenmm  tioUee  pat  m  êoldate} 

Les  rhbignyes  exploitaient  au  siède  dernier  deoz  sonrces 
saliUères  qui  se  présentent  à  flenr  de  terre  sur  le  territoire  de 
Diemeringen.*  L'une  de  ces  sources  a  un  degré  et  demi  de 
selénité,  et  l'autre  en  a  trois.  Celle-ci  était  déjà  exploitée  au 
XVI*  siècle  par  le  comte  palatin  Georges-Jean  de  Veldenz 
qui  en  avait  fait  l'acquisition  vers  1370. 

Avant  la  Révolution,  il  y  avait  près  de  cette  ville  une  fon- 
derie et  des  forges,  connues  sous  le  nom  de  Neywerck,  et 
alimentées  par  les  mines  de  Dehiingen.  Les  pierres  de  taille 
que  fournissent  les  carrières,  situées  près  de  cette  Tille, 
jouissent  d*une  grande  renommée;  on  les  expédie  dans-  les 
départements  de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle. 

Les  rhingraves  avaient  établi  au  siècle  dernier  trois  foires 
I  Diemeringen;  elles  se  tenaient  le  lundi  après  la  fête  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  le  jour  de  Saint-Simon  et 
Saint-Jude  (28  octobre  )  et  le  jour  de  Saint-Thomas  (21  décem- 
bre), deux  à  Dehiingen  et  une  à  Ratzwillt  r;  celles  de  Deh- 
iingen sa  tenaient  le  jour  de  Saint-Jacques  (26  juillet)  et  le 

*  JtMne  fAUaett  lérie  1**,  vol.  VI,  p.  40. 

*  BomH,  Ànumtàn  à»  Bte>JUbln  four  fa»  FIT/,  p.  51. 


go 


jour  de  Saint-Martin  (11  novembre),  et  celle  de  Ratzmller  le 
i*  mai.  Chacune  de  ces  foires  avait  une  durée  d'un  jour; 
elles  furent  de  nouveau  autorisées  par  un  décret  impérial  du 
16  mars  1807. 

Il  existait  dans  TégUse  de  Diemeriogeii  iiDe  andeone  cloche 
qui  a  été  refondue  en  185S  par  H.  fidel,  fondeur  à  Stras- 
bourg. Cette  cloche  était  passablement  haute  et  pesait 
216  kilogrammes.  A  en  juger  par  sa  forme,  gui  ressemblait 
à  un  pain  de  sucre^  elle  pouvait  dater  du  XTI*  ou  au  moins 
du  XIIP  siècle.  Elle  était  non-seulement  remarquable  par  sa 
gracieuse  forme,  mais  encore  par  rinscription  qui  la  déco- 
rail. Celle  inscription  occupait  tout  le  pourtour  de  la  cloche 
et  était  disposée  en  deux  lijines,  qui  offraieut  un  mélange 
hybride  d'hébreu,  de  grec  et  de  latin. 

M.  Schneegans,  archiviste  de  la  ville  de  Strasbourg,  qui  a 
▼isité  cette  cloche  avant  sa  refonte,  a  pria  une  esquisse  des 
lettres  de  rinscriptîon.  C'étaient  des  lettres  latines  mélangées 
de  majuscules  gothiques,  de  mots  hébraïques  et  grecs.  La 
partie  latine  de  Tinscription  se  composait  des  mois  :  XRIST  VS 
Vmcrr,  XRISTYS  régnât,  XRISTVS  IHPERAT,  que 
Ton  trouve  aussi,  comme  on  sait,  sur  les  monnaies. 

Toute  l'inscription  peut  se  traduire  ainsi  :  «  Le  Fort,  le 
Divin,  le  Haut  (Seigneur)  des  armées.  Le  Très  Haut.  Il  est 
mon  aide.  Mou  Seigneur.  Adonai.  L'Alpha  et  l'Oméga  (le 
commencement  et  la  fîn).  Très  Puissant.  Le  Christ  vainc,  le 
Christ  règne,  le  Christ  commande.  » 

Cette  cloche  était  assez  bien  conservée,  et  n'avait  qu'une 
feule  sur  l'un  des  côtés.'  On  doit  vivement  regretter  que  la 
municipalité  de  Diemeringen  ait  jugé  nécessaire  de  ISdre 
refondre  ce  vénérable  monument  de  Part  campanaire,  qui 
était  un  des  plus  anciens,  sinon  le  plus  ancien  de  notre  con- 
trée. 

*  M.  A.  Stsbbr.  àUatia  fiir  1853,  p.  291. 
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La  population  de  Diemeringen  ne  s'élevait  en  1800  qu*à 
510  flmes;  à  partir  de  cette  époque  elle  a  pris  un  mouve- 
ment ascensionnel,  et  comptait  en  1870,  979  habitants,  IS 
catholiques,  897  protestants  et  189  Israélites.  D'après  le 
recensement  de  1875,  elle  est  descendue  à  879.  Les  catholi- 
ques dépendent  de  la  paroisse  de  Lorentzen  et  les  juiib  du 
rabbinat  de  Saar-Uoion. 


SÉRIË 

des  ministres  du  onlte  évangréliqne  à  Diemeringen. 

Charles  Dohmkyrr  f  1588. 
1588-1608.  —  Jean  Frlngilla. 
1609-1622.  —  Le  nom  des  ministres  n*est  pas  connu. 
1622-1631.      Jean  Kamo. 

1631-1640.  —  Sébastien  Kœnig. 

1641-1658.  —  Damkl  Hiermaxx. 

16o9-1661.  —  Jkj^.n-Gkohge  Lkdkhmanx 

1661-1664.  —  Jea.n  .Nicolas  Bilguam. 

1665-1674.  —  Jban- André  Kbuffun. 

1674-1684.  —  La  paroisse  fut  desservie  par  les  pasteurs 

de  Dehlingen. 
1684-1693.  —  Jea.\  Vœlckkr. 
1695-1704.  —  Charles-Otiid.n  Lampertl 
17U4-1715.  —  Jeajï  Gustave  Lamperti,  frère  du  précédent. 
1715-1728.  —  Jean  Steinhadkr. 
1724-1784.  —  Jean-Conrad  Horstmann. 
1784-1787.  —  Jean-Gborge  Haute. 
1788-1789.  —  CiiARLES-Loris  Beckknhaopt. 
1790-1812.  —  Jeax-Davikl  GKmtKH. 

1812-1834.  —  Je.V>-CuuÉT1EN  V'oMJERaElDEN. 

1884-1846.  —  Georob-Tbéooorb  Hmi. 
1847-1888.  —  Georok  Gunther. 

180  3-1864.  —  Jean  Rdîgel. 
1864-1 87â.  —  Charles-Frédéric  Klboi, 
1874.  ~  Emil&  VVolf. 


DAG.  FIBGHBR. 


HERRAD  DE  LANDSPERG 

BT  LB 

HORTUS  DELICIAHUM 


L 

Origine  et  premiers  sièclefi  de  l'abbaye.  —  L'abbeese  Herrad. 

Le  Horktê  (kKeianm,  d'Herrad  de  Landsperg,  abbesse  de 

Sainte-Odile,  l'iiii  des  monuments  les  plus  curieux  de  l'état 
de  la  science  au  moyen-âge,  a  joui  jjenflant  plusieurs  siècles 
d'une  grande  et  légitime  réputation  dans  le  monde  savant  ; 
aujourd  luii  que  ce  manuscrit,  qui  appartenait  à  la  Bibliothèque 
municipale  de  Strasbourg,  n'existe^  plus,  il  semble  à  propos 
d'appeler,  quoiqu'un  peu  tard,  l  atteniion  publique  sur  lui  'f 
en  80D  absence,  son  souvenir  du  moins  est  consacré  désormais 
par  l*ouTrage  que  publia,  il  y  a  cinquante  ans,  un  littérateur 
allemands  et  dans  lequel  il  donnait,  avec  le  décalque  de 
quelques-unes  des  miniatures,  un  aperçu  rapide  des  diverses 
matières  (lui  y  étaient  traitées.  C'est  cet  ouvrage  que  l'on  se 
propose  ici  de  suivre  pas  à  pas  dans  ses  parties  essentielles, 

*  Hemd  von  Landiperg,  «btÎMin  ia  Hohenburg  oder  Sanet  Odilien  in 
Elsass,  nnd  ilir  werk  :  Bortui  deUeiarumt  von  Morits  Engelbardt. 
Stattgard,  I81& 
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en  faisant  d'abord  connaître  rorij^ine  de  la  comnninauté  de 
Sainte-Odile,  pour  l'enseignement  de  laquelle  fut  écrit  le 
manascrifti  et  Tauteur  de  celui-ci,  l'abbesse  Herrad  de  Land- 
sperg. 

Le  oouTent  de  Sainte-Odile  remonte  au  YII*  siècle.  Suivant 
la  tradition,  Odile  était  la  fiUe  d*un  des  ducs  francs  d^Âlsace, 
Attich,  qui,  désappointé  de  ce  qu'elle  était  Tenue  au  monde 
aveugle,  la  relégua  dès  sa  naissance  à  Beaume-les-Dames, 
dans  la  Haute-Bourgogne,  où  elle  trouva  la  vue  en  reeevan, 
le  baptême.  Au  bout  d'un  certain  nombre  d'années.  Atlicht 
ramené  à  des  senlimenls  plus  paternels,  laissa  revenir  sa  fille 
auprè.*^  de  lui;  bientôt  il  désira  la  marier,  mais  rencontra  un 
obstacle  imprévu  dans  les  sentiments  d'Odile,  qui  n'aspirait 
qu'au  cloître  pour  y  retrouver  la  tranquillité  de  ses  premières 
années.  La  voyant  fuir  pour  échapper  à  ses  obsessions,  le  duc 
la  poursuivit  :  au  noment  où  il  allait  Tatteindre,  elle  invoqua 
la  Vierge,  et  vit  s'ouvrir  devant  ses  pas  un  rocher  qui  se 
referma  immédiatement  sur  elle.  Attieh  fut  désarmé  par  un 
ndrade  aussi  manifeste  :  il  donna  à  sa  fille  son  cbftteand*Ho- 
benbourg  avec  de  riches  revenus.  Odile  y  réunît  une  commu- 
nauté de  jeunes  filles  nobles  qui  désiraient  se  consacrer  à  la 
vie  religieuse,  et  sur  la  fin  de  sa  vie  elle  éleva,  sur  le  flanc 
de  la  montagne,  un  second  monastère,  celui  deNiedermOnsler. 
Administrés  par  une  main  habile  et  enrichis  par  de  nouvelles 
fondations,  ces  deux  établissements  prospérèrent  rapidement; 
le  preniler  surtout,  dont  les  abbesses  eurent  pendant  des 
siècles  le  rang  de  princesses,  jouit  pendant  tout  le  moyen-âge 
d'une  réputation  universelle,  et  conserve  le  souvenir  tradition- 
nel des  visites  faites  parCharlemagne,  Richard  Gœur-de-Lîon, 
Frédérié  'Barberousse,  désireux  de  rendre  hommage  i  la 
mémoire  de  la  fondatrice  et  à  son  œuvre.  —  Odile  fut  rempla- 
cée, en  mourant,  dans  la  direction  de  ses  deux  monastères 
par  ses  nièces  Gundelinde  à  Hohenbourg,  et  Eugénie  à  Nieder- 
mûnster  :  toutes  deux  marchèrent  sur  ses  traces. 
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Au  Xn*  siècle  Hohenboarg  commençait  à  déchoir  à  tous  les 
points  de  rae  :  dépouillé  d*une  partie  de  ses  domaines  par 
Frédéric  II,  duc  d'Alsace  et  de  Sooabe,  il  voyait  aussi  dispa- 
raître au  sein  de  la  communauté  l'ancienne  austérité  des 
mœurs  et  l'obsors  alion  régulière  de.s  prescriptions  monasti- 
qu  s.  Frédéric  III.  duc  d  Alsace  (  Frédéric  Barberousse)  rendit 
au  couvent  les  biens  usurpés  par  son  père;  désireux  en  cuire 
de  lui  rendre  son  ancien  prestige,  il  plaça  à  sa  tête  Reliade 
abbesse  de  Berg,  sur  le  Donao,  très  recommandable  par  sou 
talent  et  sa  science.  D'après  les  conseils  de  Burklurd,  é?éque 
de  Strasbourg  Relinde  retrancha  de  la  communauté  les  élé- 
ments d'opposition,  et  les  remplaça  par  un  certain  nombre  de 
jeunes  filles  nobles,  qu'elle  soumit  à  la  règle  de  saint  Augus- 
tin; elle  leur  enseigna  en  outre  le  latin,  la  poésie,  la  musique 
et  les  arts  du  dessin.  Parmi  elles  Relinde  remarqua  Herrad, 
de  l'aiicieune  famille  alsacienne  de  Land«perg,  qui  était  son 
élève  la  plus  distinguée;  elle  trouva  en  elle  une  aide  utile,  et 
après  sa  mort  (11G7)  une  (Uu,n(i  remplaçante. 

All)recht,  dans  son  Histoin  dv  Unhenb'  urg.  a  publié  deux 
petites  poésies  latines,  qui!  attribue,  sans  ombre  de  preuve, 
à  Relinde  :  sa  supposition  parait  ne  s'appuyer  que  sur  ce  bit» 
que  dans  la  dernière  miniature  du  Hartus,  où  Ton  remarque 
entre  Relinde  et  Herrad  les  bustes  de  tous  les  membres  de  la 
communauté,  on  lit  sur  une  croix  l'une  des  poésies  mises  dans 
la  bouche  de  Relinde,  s'adressent  à  ses  religieuses  : 


La  seconde  poésie,  où  le  Christ  s'adresse  aux  jeunes  filles 
qui  ont  embrassé  son  service,  se  lit,  sur  un  parchemin  déployé, 
que  dans  une  autre  miniature  de  la  môme  page,  il  laisse  pendre 
le  long  du  dos  de  Relinde;  c'est  sans  doute  cette  coïncidem^ 


Opie  grex,  cui  cœlica  Icx  est,  nulla  doli  fcx. 
Ipse  Syon  mons,  ad  patriam  poAs  atque  boni  tons. 
Qui  via,  qui  lux,  hic  tîl»  tit        aima  tegat  cnix. 
Qui  pladdiM  n»^  qui  stabilii  doi,  râgineiM  flos. 
nie  rcgatte,  commiaenint  me,  temper  ulnque.  Amen. 


i 
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eertainemeiit  toute  ibiiuite,  gui  a  fidt  attribuer  ces  vers  à 
Relînde.  —  Diaprés  Albrecht»  il  fondrait  même  attribuer  à 
Relinde  une  troisième  poésie  :  Dê  eoniempiu  mmdi.  Herrad 

n'en  uomme  pas  l'auteur,  œmine  elle  fait  pour  les  autres 
poésies;  on  ne  peut  douter  que,  s  i!  était  de  sa  maîtresse,  elle 
n'en  eût  pas  passé  le  nom  sous  silence,  pénétrée,  comme  elle 
est,  du  sentiment  de  son  mérite.  La  miniature  mentionnée  plus 
haut,  donne  le  portrait  de  Relinde  avec  ces  mots  :  Reknda 
veaerabiMs  hohenburgenm  eccksiœ  abàaiissa  (empare  suo  ym* 
dm  €eGkdmq^œqmdilr%Ua  âUigeinkr  restaurauU  ei  reUffkmm 
divmam  MM  penê  deêiruetam  rexkmraiM;  et  en  ftce,  le  por- 
trait d^rrad,  aveo  ces  mots  :  HtrraiihokniburifmÊitahbakBaa 
per  BeSndam  ordinata  ae  numtU»  et  esBmpXs  mds  an^naia. 
D'après  les  apparences,  les  poésies  sont  toutes  trois,  au  moins 
les  deux  premières,  d'Herrad  même. 

Herrad.  supérieure  à  Uelindc  par  uiu^  intellii^eniT.  plus  éle- 
vée et  des  connaissances  plus  étendues.  appii(iua  tous  .ses  soins 
à  maintenir  la  renommée  et  la  prospérité  du  couvent.  Dési- 
reuse tout  d'abord,  sur  les  conseils  de  Wernher,  abbé  d'Ëtiral 
en  Lorraine,  et  d'IIedwige,  abbesse  d'Andlau,  avec  qui  elle 
entretenait  de  fréquentes  relations,  de  multiplier  les  services 
divins  et  d'en  relever  réclat,eUe  fonda,  au  pied  delà  mentagne 
dHohenbourg,  en  foveur  de  deux  Prémontrés  d'Etival,  une 
maison  avec  une  chapelle,  en  j  joignant  de  riches  revenus,  à 
charge  de  célébrer  tous  les  jours  la  messe  à  Sainte*Odile.  — 
En  1181,  Herrad  bftlît  encore  au  pied  du  mont  d'Hohenbourfç 
le  monastère  de  Trutlenhausen.  et  y  établit  douze  chanoines 
réguliers  de  l'ordre  de  saint  Augustin. 

Ces  soins  d'ordre  secondaire  ne  lui  faisaient  pas  oulilier 
celui  qui  était  pour  elle  le  principal,  l'éducation  et  la  culture 
intellectuelle  des  religieuses  placées  sous  sa  direction.  C'est  à 
leur  ir-.tention  qu'elle  composa  le  Hortiis  delicianm,  vaste 
encyclopédie  du  XII*  siècle,  comprenant  des  fragments  ou  des 
résumés  de  toutes  ses  lectures  :  ce  sont  d*aborddes  emprunte 


iflolés,  k  plus  soQTent  en  prose,  lUto  à  llilflloire  biUiqiie,  d 
un  abrégé  de  la  science  théologique  du  temps;  de  tempe  à 
autre  des  morceaux  sur  rastronomie,  la  géographie,  la  mytho- 
logie et  la  philosophie,  sur  rhîstoire  ancienne,  à  Toccasion  de 

laquelle  l'auteur  louche  à  Thistoire  ecclésiastique,  sur  les  arts 
et  les  belles-lettres;  sur  chaque  branche  Herrad  ne  donne  que 
les  détails  nécessaires;  à  ses  religieuses,  et  toujours  en  se  pla- 
çant à  un  point  de  vue  exclusivement  religieux.  Elle  y  a  joint 
€0  outre  des  poésies  latines,  également  religieuses,  le  plus 
souvent  accompagnées  de  musique,  et  quelquefois  de  minia- 
tures qui  sont  Tun  des  plus  précieux  ornemente  du  lim. 

Diaprés  tentes  les  apparences,  Herrad  consacra  plusieurs 
années  à  la  rédaction  de  son  ourrage,  mais  on  n*y  tronye 
•  aucune  date  qui  prédse  1  époque  de  son  achèvement;  un  titre 
tout  moderne  donne  la  date  de  1180;  qu'on  ne  peut  ajourdlini 
ni  appuyer,  ni  rejeter,  faute  de  preuves  pour  ou  contre.  Dans 
tout  le  manuscrit  il  n'y  a  que  deux  dates,  dont  Tune,  qui  se 
trouve  dans  une  sort»'  de  calendrier,  indiquant  la  date  des 
grandes  fètcs  de  ramire.  est  ainsi  connue  :  Farta  est  har pagina 
mno  MCLXXVx  l  autreest  contenue  dans  une  poésie  latine, 
dont  chaque  mot  désigne  une  année  :  Si  qiiœrittir  abaliquoquo 
impore  factnm  est,  arma  miUmmo  cmUesmo,  ^umçyagenmo 
nono  aà,  J.  D,  L'abbesse  Herrad  mourut  le  28  Juillet  1198, 
comme  rapprend  Tandeu  nécrologe  de  Hohenbourg;  un  tom- 
beau avait  été  élevé  eo  son  honneur  dans  Tenceinte  du  monas- 
tère :  les  incendies  qui  ont  éclate  à  Hohenbourg  en  1199, 124S, 
1804,  ete.,  n*en  ont  laissé  aucune  trace.* 

*  Àprés  U  niorl  d'Uerrad.  son  manascrit  fut  toujours  conservé  avec 
Min  dans  l«  trésor  do  couvent,  et  échappa  ainsi  aux  incendies  qui  rava- 
fèrent  ce  dernirtr  à  diverses  époques.  D'après  J.  Gaebwiiler,  écolâtre  do 
Il  caltiodrale  d»»  Stri^h^iir:'.  fini,  on  l."-.'!,  publia  une  histoire  de  sainte 
Odile,  dans  laquelle  le  premier  il  m»Mitionne  \e  Uortus  deliciarum,  celni- 
d  80  trouvait  encore  à  cette  épci^ue  à  ilolienbourg.  En  1546,  il  fut  remis 
à  révéqoe  de  Strasbourg,  qui  le  transporta  àSaveme;  il  y  resta  josqn'aa 
eommoneement  da  XVII*  siècle,  pais  oo  en  perd  la  traee  pendant  fort 


Digitized  by  Cooqle 


HSBilAI>  DE  LANDSPEBO 


97 


U  oonsidértttoa  qvA  8*attacte  à  Vœum  de  Hemd  dans 

Tenceintedu  monastère,  se  traduisit  parrérectîon  d'un  monu- 
ment en  son  honneur.  (\ù  sans  doute  à  l'initiative  d'une  des 
abbesses  qui  lui  sucrétlrrent.etqui,  à  en  juger  par  les  particu- 
larités du  costume  (ju  il  reproduit,  doit  être  d'une  époque  un 
peu  postérieure  à  Herrad,  peut-être  du  temps  de  la  Gerlinde, 
abbesseen  127S.Sur  l'une  des  faces  on  voit  Relindeet  Herrad 
tenant  le  manuscrit,  duquel  surgit  tout  à  coup  la  Vierge, 
toaant  son  fils  dans  ses  bras;  la  seconde  ftce  présente  Odile 
oiEraotson  ouTrage  au  duc  Attich;  la  troisième  fiioe  présente 
sdnt  Léger  portant  le  rolume  sous  son  bras.  Ce  monument, 
enchâssé  dans  la  paroi  d'une  des  galeries  du  cloître,  ne  pré- 

longtemps.  Cependant  on  trouve  dans  la  Viede  sainte  Odile,  de  Hngnes 
PiKer,  prieur  des  Pcémonirés,  pabliée  en  1701,  certains  passages  qui 
tauinient  à  établir  qae  l'autenr  a  eu  le  mannserit  k  sa  disposition  :  ainsi 
il  dmine  le  nombre  exact  des  religieuses  au  temps  d'Herrad,  et  cite  même 
la  miniature  qui  les  reprôsonle.  En  17.'}6,  I*.  Hugues,  prieur  d'Etival, 
àua  ses  Annales  PrœmonutraU'iises,  reproduit  le  prologue  d'ilerrad.  et 
elt»  la  miniature  déji  mentionnée  par  Pelter.  En  1751.  le  P.  Albreeht, 
priear  des  Prémootrés,  dans  son  Biitom  de  BoheiAowrg,  poblie  pour  la 
première  fois  un  grand  nombre  de  poésies  d'Herrad  avec  les  gloses 
inlerlinéaîres,  en  assurant  que  le  manuscrit  nt^se  trouvait  plus  àSaverne; 
il  en  avait  donc  en  rf'nununication  et  savait  où  il  se  trouvait  à  ce  moment. 
(In  peu  plus  tard,  l  abbé  Graiididier  donne  la  clef  du  mystère,  lorsqu'il 
psrle  des  droits  de  la  famille  de  Land^perg  sur  le  manuscrit;  il  se  trouvait 
done»  pOTl^Ire  depnis  très  longlamps  déjà,  entre  les  mains  de  cette 
funiUe.  Lois  de  la  confiscation  des  convents  au  début  de  la  Révolution, 
le  manuscrit  fut  retrouvé  à  la  Chartreuse  de  Molshcim;  l'adrainislration 
le  (it  transporter  à  Strasbourg. et  on  fit  don  à  la  bibliothèque  du  district. 
A  ce  moment,  la  Camille  de  Landsperg  le  fît  réclamer  comme  propriété 
psrtiealière,  et  l'obtint  d'abord  sans  peine  ;  mais  peu  après,  l'adminia- 
trstion  revint  sw  cette  mesure,  en  établissant  le  caractère  eaditsivemeot 
scientifique  et  public  du  manuscrit,  et  le  fit  replacer  à  la  bibliothèque  du 
district,  d'où  il  passa  à  la  bibliothèque  municipale  de  Strasbourg.  Il  y 
resta  jusqu'à  l'arrivée,  en  1870,  du  général  Werder;  l'incendie  le  sup- 
prima pour  toujours.  On  sait  que  l'Université  de  Fribourg  a  décerné  an 
général  Werder  le  grade  de  doctanr  en  philosophie. 


Nosvelle  Série.  —  année. 
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sentait  jusqu'en  1747  que  la  seconde  face  :  cette  année,  le  P. 
Albrecht,  prieur  des  Prémontrés,  fit  dégager  le  numument  et 
mit  an  jour  les  deux  nouvelles  Auses. 


BfbUothèqae  d'Hènad. 

Nous  avons  dit  que  le  Hortus  deliciarum  consistait  en  une 
compilation  méthodique  d'extraits  des  Pères  de  l'Eglise  et 
d^autres  écrivains  ecclésiastiques,  enfin  de  quelques  ouvrages 
se  rapportant  à  des  sujets  plus  prolknes.  Herrad  caractérise 
elle-même  son  œuvre  de  la  manière  8ni?ante  dans  son 
prologue  :  SandUaH  vuirm  (c*est  à  ses  religieuses  qa*elle 
s'adresse)  tru*fiuo,  quod  kune  kiruin  çui  (nUkUaiur  Bortm 
Mminim,  ex  é^venis  Mcroe  if  phUowphieaê  êcripiuroê 
'  ftoribus,  quasi  apicula,  Deo  inspirant  eomporttwîj  e$  ad  Ami- 
dem  tt  homrem  Christi  causaque  di/eciionis  vestrae,  quasi  in 
unuin  tnel/ijhmm  favum  compa^iiiaci ,  etc.  Ces  Jlfurs  de  la 
littérature,  comme  elle  appelle  ses  sources,  elle  les  cife  une  à 
une  chaque  fois  qu'elle  leur  fait  un  emprunt;  il  est  intéressant 
d'en  relever  la  liste,  qui  donnera  la  meilleure  idée  de  ce 
qu'était  à  cette  époque  la  bibiiothièque  d'une  abbesse  oa 
d'un  prélat  : 

Sauxt  ÂRSELiiB,  éréque  de  Gantecbury  (f  il09);  Herrad  a 
emprunté  surtout  à  son  poème  :  De  SacramenHê  nooi  eacnfi- 
cUy  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  édition  des  OBums.de  saint 
Anselme. 

Saint  Augustin. 

Bède  le  Vénérable. 

L7/tfi«raére,  désigné  en  général  suus  le  titre  de  liecogiUlioHe^f 
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et  faussement  attribué,  comme  on  le  reconnaissait  dès  le  temps 
de  saint  Jérôme,  a  saint  Clément  Romain,  pape  au  I"'  siècle. 
Certaines  parties  en  étant  fortement  empreintes  de  gnosticisme, 
Herrad  dit  à  cette  occasion  :  Haec  sunt  excerpfa  de  quodam 
Ubro  qui  diciiur  Itkmarim  UemmUê,  m  quo  Ubro  quoedam 
eopiMa  calho^  nmi  reeepta,  quoidam  damnata. 

Pins  loin,  Euaàia  db  GésasAb. 

Fréchulpe  (f  858),  ^vêque  de  LIsieax  et  savant 

Gbdnadb  db  Marseille,  prêtre  et  littérateur  d*une  certaine 
valeur  (f  493);  il  était  vei-sé  dans  la  connaissance  desliiléra- 
tiires  grecque  et  latine,  ainsi  que  dans  celle  de  l'Ecriture  et 
des  Pères.  Il  écrivit  un  Traite  des  dogmes  et  un  Livre  des 
écrivains  ecclésiastiques,  où  il  donne  beaucoup  de  renseigne- 
ments uniques  sur  certains  écrirainh  de  son  temps  et  sur  des 
ouvrages  depuis. 

Gréooirb  lb  Thaokaturo^  évéque  et  martyr,  auteur  d'une 
£sDpo8iiiimd$  h  foi  (f  264). 

Saint  Jér^kb. 

Honoré  d'Aotun  (f  1140 1),  écriyain  ecclésiastique  très 

instruit.  Il  écrivit  :  1*  VEulicidarium,  abrégé  de  toute  la  théo- 
logie; 2°  le  Gemma  animae,  somme  liturgique,  qui  donne  de 
curieux  détails  sur  les  cérémonies  de  l'église  au  moyen-àge. 
Ilerrad  se  contente  de  citer  ces  deux  ouvrages  sans  eu  nom- 
mer Tauteur. 

Jban  Ghrtsostohe,  peu  de  chose. 

Sadit  Irénéb  :  son  BiMre  eecléfimiiqu». 

Saint  Isidorb  db  SAvillb  (f  686),  évéqne  et  sayani 

Ttbb,  évéque  de  Chartres  (f  1115),  a  beaucoup  écrit  sur  les 
matières  ecclésiastiques. 

Léon  I",  pape,  dit  le  Grand  (f  461). 

Maxime,  évèque  de  Turin  ff  465),  a  laissé  des  homélies,  des 
sermons  et  des  traités  de  morale. 

MÉTHODius,  évèque  de  Patara  et  martyr  (f  812)  :  auteur  du 
FeaUn  des  ViergeSf  dialogue  sur  rexceilence  de  la  chasteté. 
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PiEBRB  CÎ0IIB8T0R,  Gootemponda  d*Herrad  (f  il9ê),  doyen 
de  réalise  de  Troyee,  écrivit  nne  IRMoHa  êeMuHea  mÊp&r 
nmfum  Manmium  destinée  à  suppléer  à  rineuffisanoe  des 
gloses  accompagnant  en  général  TEcriture. 

Pierre  Lombard,  le  femeux  scholastiqtie  (f  1164),  auteur 
d'un  ouvrage  de  Sentences. 

RupEKT.  abbé  de  Deiitz  près  de  Cologne  (f  ilo3j. 

Smahaguos  (f  810).  abbé  du  nionasti  re  île  Saint-Michel  en 
Lorraine,  auteur  d'écrits  religieux  et  d  une  Via  regUi.  portant 
sur  les  devoirs  des  princes,  qu'il  adressa  à  Louisle  i>ébonnaire. 

La  bible  aussi  a  fourni  matière  à  plusieurs  emprunts  :  à 
part  les  ii?res  historiques,  ce  sont,  dans  rancienTestainent,  le 
CmUque  deB  eanUques,  dans  le  nouveau  Testament,  VApoea- 
hfpWf  dont  les  épisodes  ont  inspiré  plusieurs  de  ses  .miniatoree 
qui  ont  surtout  excité  Tintérèt  d*Herrad. 

Einfin  Herrad  a  oonsutté  des  ouvrages  restés  jusqu'ici  incon- 
nus, ou  qui,  du  moins,  n'ont  janiais  été  imprimés.  Elle  réunit 
sous  ce  titre  commun  :  Ex  germont  cujusdam  doctoris  plusieurs 
écrits  religieux  sur  l'interprétation  allégorique  et  mystique 
de  l  Ecriture.  Plus  loin,  elle  fait  encore  des  emprunts  à  un 
Sptcukm  ecclesiae,  mais  ce  n'est  ni  l'ouvrage  du  môme  nom 
d*Hugues  de  saint  Victor,  ni  celui  de  Sylvestre  Giraud,  conte- 
nant une  critique  du  clergé,  qui  ne  fût  terminé  qu'après  la 
mort  d*Herrad. 

Quant  aux  notions  de  cosmologie,  d'astconomie,  de  chrono- 
logie, de  géographie,  parfois  même  d*agronomie,  elles  sont  dues 
pour  ta  plupart  à  un  ouvrage  portant  le  titre  de  :  Aurea  gemma, 
aujourd'hui  [terdu  et  dont  l'auteur  est  inconnu;  certains 
passages  en  rappellent  môme  avec  une  analogie  frappante  le 
De  Imagine  mundi,  de  Honoré  d'Autun,  par  exemple  les 
étymoiogies,  telles  que  celle  de  Germania^  qui  viendrait  de 
(ferminare,  parce  que  la  Germanie  a  donné  naissance  à  une 
nombreuse  population,  a  popuHi  numanMB  et  «pumomto 
undeei  profiter  fteundUaim  gignêttdoru^ 
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nia  dicUur.  Orion  dkUwr  aburimy  licet  ab  inundaiione 
açmrum,  etc. 

Sur  d'autres  points,  au  contraire,  les  deux  oiivra<îe,s  se 
séparent;  Honoré  soutient  que  la  lune  est  plus  grande  que 
la  terre,  tandis  que  l'auteur  de  ïAurea  gemma  pense  qae  c'est 
le  soleil.  Quant  aux  renseignements  cosmologiques,  astrono- 
mîqiies  et  chronologiques,  ils  ont  été  réunis  par  Herrad  sons 
la  rubrique  :  De  quodam  asbrologo;  cet  astrologue  est  d*acoord 
aree  Honoré  sur  les  dimensions  oomparatîTes  de  la  terre  et 
de  la  lune  :  eoTfm  sntm  êoS»  tnfto  guantUakmhmae  superare 
dicUur,  kmam  mtim  iriplo  maforem  terrd  dicUur.  —  On 
trouve  encore  une  dissertation  météorologique,  sur  le  fond  de 
laquelle  Honoré  et  l'astrologue  anonyme  sont  d'accord,  et  qui 
ne  laisse  pas  d'être  assez  curieuse  :  il  s'agit  d'étoiles  filantes. 
Ce  ne  sont  pas,  dit  l'astroloi^ne,  comme  on  le  croit  générale- 
ment, des  étoiles  qui  tombent;  elles  sont  dues  à  l'action  du 
vent,  qui  dans  sa  circulation  rapide  autour  de  la  terre,  agite 
anssi  Tétber,  et  en  tire  des  étincelles  qui  jettent  l'éclat  des 
étoiles. 

Gtoos  enfin,  comme  complément  des  sourcss  indiquées  par 
Herrad,  quelques  opuscules  sur  les  arts,  la  poésie  et  la  musi- 
que, sur  la  philosophie,  dont  les  auteurs  ne  sont  ]pas  nommés  ; 
des  fragments  tfaéologiques  empruntés  à  un  ^^mUim  Sanela$ 
Mariae,  à  Raymond  de  Marseille,  à  une  DUtpiitaUo  eontra 
JudaeoSf  de  saiut  Sylvestre,  etc. 
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m. 

Emnai  général  da  texte  et  des  miniAtans  da  Vaamg9 

d'Hamd. 

L'ouvrage  commence  par  une  poésie  de  dédicace  aux  reli- 
gieuses d('  lIoluMilioiir^x  :  Rhythrwifi  Hcrrndis  ahhafissae,  per 
fpiem  flohoifnirguiae^  virgunrulas  (imahi/i/rr  sahiiiil  et  ad  veri 
spomi  fèdem  ,  dikctionemque  mlubrUer  invitât;  c'est,  quoique 
composée  dans  le  goût  du  temps,  la  meilleure  de  ses  poésies. 
£a  Toid  les  deax  premières  strophes  :  qui  permettront  déjuger 
du  reste: 

Salv^  cohon  virginunii  Hemt  dtvoliiiiiima, 

Hahenburgcnsium,  Tua  fidelitsima 

Albeus  quasi  lilîum  Mater  et  anciliula, 

Amans  Deî  filium.  Cantat  tibi  cautica,  etc. 

A  la  suite  de  cette  poésie  se  troure  le  prologue  en  prose  : 

lim  pma  per  Herradem  abbaUattam  pretHeHs  virguncukg 
eauM  exhorkOhnii  empogUa  ;  immédiatement  après,  on  lit 
le  titre  de  l*oumge  : 

JMpUOriiuiblkiarum,  tn  qtmcolheiuJMbuêicHpiura' 
rum  OMÛftié  joeundetur  ktrmula  adoleseenitdarum. 

La  yaste  compilation,  dans  laquelle  consiste  le  texte  de 
l'ouvrage,  est  disposée  avec  tant  d'ordre,  que  les  extraits  de 
divers  écrivains  sur  un  môme  sujet  se  suivent  sans  interrup- 
tion, mais  toujours  avec  un  titre  spécial  et  l'indication  de  la 
source  ;  ainsi  :  Batio  de  anima,  AugiuHnm;  item  de  animd, 
GmtmUus;  ce  n'est  que  plus  loin  que  l'on  trouve  succès* 
siyement  plusieurs  morceaux  d*un  même  auteur  sur  divers 
siqets. 

Quant  aux  poésies  d*Herrad,  eQes  sont  disséminées  dans 
tout  Touvrage. 

Lliistoire  sainte  est  traitée  très  brièvement,  et  ce  sont 
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généralement  les  allégories  mystiques  qui  tiennent  le  pins  de 

place  parmi  ses  miniatures.  Dieu,  père  de  toutes  les  créatures, 
ICvS  anges,  la  révolte  et  la  chute  de  Lucifer  et  de  ses  adhérents, 
surtout  ce  dernier  événement,  présenté  en  un  endroit  comme 
une  des  causes  qui  amenèrent  la  création  de  la  terre  et  de 
riiomnie  ;  la  Trinité,  comme  providence  agissant  dans  le  monde: 
tel  est  le  début  de  cette  première  partie.  Dans  les  miniatures 
qui  l^acoompagnenty  on  voit  les  trois  personnes  de  la  Trinité, 
assises  côte  à  oOte  sur  nn  long  banc,  et  identiquement  sem- 
blables l'une  à  Tautre,  se  consulter  sur  Térentualité  de  la 
Création. 

G*est  encore  an  récit  biblique  qu'est  empruntée  Torigine  des 
éléments  (Vdir  et  l'eau  sont  représentés  sous  les  traits  d'Eole 
et  de  Neptune),  du  firmament,  du  soleil,  de  la  lune,  des  étoiles, 
de  la  terre;  les  passages  ayant  traita  la  cosmographie, à  l'as- 
tronomie, à  la  chronologie,  sont  empruntés  à  l'astrologue  ano- 
nyme et  à  VAurea  gemma  :  il  en  est  de  môme  de  certaines 
notions  de  géographie  et  de  technologie  qu'on  trouve  plus  loin  : 
de  horHê  êi  agris;  dêfkiUm  agromm;  ékeuliurâ;  de  ttfne- 
Hbue;  de  gUbie  et  puheHbue;  de  gM»  et  aqme\  ces  divers 
iiragments  sont  suivis  de  miniatures  représentant,  d*après  le 
système  du  monde  de  Ptolémée,  les  douae  signes  du  zodiaque, 
les  zônes,  le  dieu  du  Soleil  dans  son  char  mythologique  attelé 
de  quatre  chevaux,  et  les  divers  climats. 

Dans  l'histoire  de  la  création  de  rtioinme,  on  voit  celui-ci 
représenté  sous  les  traits  du  microcosme,  et  soumis,  dans  les 
diverses  parties  de  son  corps,  à  rinfluence  des  quatre  éléments. 
Les  miniatures  qui  représentent  la  création  d'Adam  sont  très 
earieuHBS  :  on  voit  d*abonl  le  Père  éternel,  tenant  sur  ses 
genoux  une  Ibrme  humaine  en  terre  jaune,  quil  s'occupe  i 
modeler;  plus  loin,  il  souffle  dans  sa  bouche  ouverte  pour  lui 
communiquer  la  respiration;  enfin,  assis  auprès  d'Adam 
endormi,  it  tient  en  main  la  côte  qn*il  lui  a  prise,  et  de  la- 
quelle surgit  Eve  déjà  à  moitié  formée. 


LliiBtoin  ^  la  ohnle  «k  aniYit  4e  plwieiin  éinfnmimin 
phHosopliiqiias  snr  les  oonditioiis  d*enateiiee  da  pcemier 
hoanne,  aar  Vkm,  les  anges  ganUeos,  etc.  Parmi  lee  minkfc- 
loreB  ee  rapportant  à  oes  sujets,  on  remarque  le  Père  étorael 

chassant  nos  premiers  parents  du  paradis  ;  plus  loin,  le  ché- 
rubin qui,  les  ailes  repliées  l  ime  sur  Pautre  en  forme  de 
croix,  veille  à  la  grande  porte  du  paradis.  Ajprès  Texpuision, 
on  voit  Eve  travaillant  à  sa  quenouille,  tandis  qu'Adam  cultive 
la  terre  ;  plus  loin,  Gain  tuant  son  frère;  puis  Tarche,  la  décou- 
Torte  du  vin  par  Noé,  l'irrease  de  ce  der«ier,  et  la  conatme- 
tion  de  la  tour  de  Babel. 

Vienneat  enanite  queliquea  faagments  sur  la  phitoaophie  et 
les  arta  libénvz,  apéelaleneot  sur  la  musiiiue  et  Jea  aeaf 
Um»;  ils  aont  aooompagaéa  d'ane  miniatiire  alUgeriqne^ai 
mérite  id  une  oMiUioa  particiilière,  et  «epréaeAtaat  les  iepi 
Arta  libéraux  et  la  Philosophie.  Au  centre,  on  voit  la  Philoso* 
phie  assise  sur  un  petit  banc  garni  de  coussins;  de  ses  oôtéa 
jaillissent  les  sept  sources  des  Arts  libéraux,  avec  ces  deux 
remarques  :  d'un  côté,  Spiritus  saticiiis  inventer  est  septem 
liberalium  artmn^,  qui  sunt  Grammatica,  Rfietorica^  Dialectica, 
Miisica,  Àrithmetica,  Oeomeiria^  Astronomia;  de  l'autre,  Septem 
fontes  iopieniie  ftuurU  de  philosophia,  qtm  àicmtiut  Ubenlêi 
arlea;  en  main,  elle  tient  un  écriteau  sur  lequel  on  \àk  : 
Omniê  tapientiaaDomim  Jko  é$t;ioHçp»oddeikltra»U  fêcen 
pommi  A^ptoilw.  Gomme  coiffure  elle  porte  an  diadème  sap- 
portant  trois  têtes  qui  portent  respectîTemeni  ces  soscriptions: 
SOàùo.  lùgka,  ikyriea.  An  dessous  de  la  Philosophie,  onvett 
Soerate  et  Platon  assis  deyant  leur  pupitre  qui  porte  un  lirre 
ouvert;  le  tout  est  enfermé  dans  un  cercle  intérieur  sur  lequel 
portent  sept  arceaux,  dans  chacun  desquels  se  tient  une  femme 
représentant  l'un  des  sept  Art^  libéraux  avec  ses  attributs  : 
la  Grammaire, avec  un  livre  et  une  verge;  la  Rhétorique,  avec 
un  style  et  des  tablettes  ;  la  Dialectiquei  qui  tient  en  main  la 
téte  d'un  chien  aboyant;  la  Aliuique,  avec  une  harpe  psftaol 
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Buspeitdus  à  rarcetu  ;  TArithmétique,  avec  une  machine  à 
couqyter,  en  forme  de  corde  portant  des  nœuds  alternativement 
blaiics  et  noirs;  la  Géométrie,  avec  un  cercle  et  une  règle; 
rAstrooomie^  avec  un  boisseau.  Les  sept  Arts  sont  tous  enfer- 
més 4ari8  «n  dernier  eercle,  avec  accompagnement  de  sen- 
taeeset  tféclaifciaseineals  de  toute  espèce.  Au  dessous  de  ce 
cerela,ra  bas  de  la  page,  on  voit  des  écrivains  (poetaewlmagi) 
um  à  leur  pnpitre  devant  nn  Hm  ««Tert,  tenant  en  main 
one  plwBe  et  nn  couteau  poor la  taiier;  sur  Tépaule  de  chacun 
se  ëmà  un  aioean  noir  qui  semble  lui  parler  à  Toreille,  et  qui 
fvpréseote  un  démon,  d'après  Texpiication  qui  raccompagne  : 
Jsti  immundis  spiri/ibus  impiraii  scribunt  arlein  magicam^ 
Bcilicet  poetriam  (  t  fnhnlom  rnmmi  uta.  Cet  art  diabolique  que 
leur  reproche  Herrad.  ce  sont  les  louanges  et  les  exploits  des 
dieux  antiques  que  l'on  trouve  dans  leurs  écrits. 

Les  pa^s  suivantes  retracent  les  incidents  les  plus  mar- 
quants 4e  la  vie  des  patriarches  :  Abraham  et  Lotb,  Isaac  et 
iSB  lUs»  Mobe  en  Bigjptib,  le  passage  de  ia  mer  Bouge,  le  s^oor 
des  Hébreu  dans  le  désert;  leurs  différents  points  d*arrèt 
«ont  repcésentés  sous  la  fimne  emblématique  d*autaot  de 
petits  cbAleanz-lbrto  on  d'églises.  Les  prineîpani  événements 
de  ce  séjour  sont  représenlé-sdune  façon  assez  curieuse:  ainsi, 
lorsqu'une  colonne  de  feu  ou  de  luiagcs  montre  le  chemin 
aux  Israélites,  elle  est  immédiatement  suivie  d'un  massier 
tenant  à  la  main  un  gros  bâton  à  pommeau.  Plus  loin,  on  voit 
dans  un  site  isolé  le  tombeau  de  Moïse,  dont  le  Père  étemel 
Jiû-même  place  le  corps  dons  nn  cercueil  en  pierre;  iedénuMi, 
eberehant  à  saisir  son  corps  par  un  pied,  est  repoussé  par 
saint  Ificliel  armé  d'une  finircfae. 

Après  plusieurs  si^ets  tirés  de  Thisioire  des  rois  et  dn 
séjour  des  Hébreux  à  Babylone,  on  voit  les  douze  prophètes 
assis  Ton  è  côté  de  Tautre,  et  tenant  chacun  à  la  main  une 
bande  de  parchemin,  sur  laquelle  se  lit  l'uue  de  leurs  prédic- 
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tioos.  Les  TiskniB  da  prophète  Zacharie  donnent  lien  à  one 
miniature  très  curieuse  :  le  Christ,  malgré  l'opposition  du 
diable  armé  d'une  massue,  refèt  le  costume  de  grand-prêtre; 

tout  auprès,  on  voit  les  candélabres  à  sept  branches  placés 
entre  les  oliviers,  etc.  Cette  miniature  n'a  été  que  commencée 
par  Herrad  :  une  partie  du  dessin,  le  coloris  et  plusieurs  des 
inscriptions  sont  dues  —  des  indices  irrécusables  en  font  foi 
—  à  une  main  un  peu  postérieure  et  moins  expérimentée. 

Deux  miniatures  allégoriques  représentent  la  corrélation 
de  Tancien  et  du  nouToau  Testament  :  dans  Tune,  le  personnage 
principal,  qui  est  assis,  porte  deux  tôtes,  celles  de  MObe  et 
du  Christ,  et  tient  d*une  main  un  goupiUon,  de  Tautre  la  oonpe 
de  la  Gène. 

• 

Une  miniature  très  curieuse  représente  la  généalogie  du 
Christ  :  l'arbre  généalogique,  planté  par  Dieu,  porte  à  mi- 
hauteur  du  tronc  la  figure  d  Abraiiam,  et  au  dessus  celles  de 
tous  les  patriarches,  des  rois  et  de  leurs  descendants  jusqu'à 
Joseph  ;  au  dessus  de  celui-ci  est  assise  la  Vierge,  dominée 
elle-même  par  le  Christ,  qui  est  un  des  plus  rigoureux  rameaux 
de  Tarbre;  dans  les  branches  les  plus  voisines  on  voit  des 
patriarches,  des  prophètes,  des  rois  hébreux  a?ec  leur  peuple; 
au  sommet,  à  cdté  du  Christ»  on  Tdt  les  apôtres  et  TEglIse 
universelle»  le  pape,  le  clergé,  les  rois  et  les  nations  de  la 
terre.  * 

Dans  la  miniature  suivante  on  voit  le  Père  étemel  jeter  dans 

la  gueule  du  Léviathan,  image  symbolique  du  monde  oor« 
rompu,  un  hameçon  dont  la  partie  supérieure  fifrure  la  croix 
du  Christ,  et  qui  entraîne  ù  sa  suite  les  patriarciies  et  les 
prophètes.  • 

La  naissance  du  Christ  est  célébrée  par  lierrad  dans  plu- 
sieurs poésies  accompagnées  de  musique  et  composées  dans 
le  goût  étrange,  comme  le  prouve  le  spécimen  suivant  : 

Sol  oritvr  oecaras  nesdiu         Cvi  p»ter  est  Deiis  in  cthere, 
Et  Bm  fit  patmr  fiUi»  Matram  vuih  in  tanii  tnnur^ 
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Ol  ol  o!  pro  populo, 
O!  ol  ol  ol  ol  ol 


01  o!  ol  pro  p^ttlo^ 
01  o!  ol  o!  o!  ol  etc. 


Dans  l'histoire  du  Christ  et  de  ses  aventures,  relevons  les 
miniatures  suivantes  :  l'assemblée  des  disciples  de  saint  Jean, 
portant  des  manteaux  blancs  marqués  par  devant  d'une  croix 
de  saint  Jean;  le  baptême  du  Christ  par  saint  Jean  ;  au  milieu 
du  Jourdain,  le  dieu  du  fleuve  contemple  avec  étonnement  la 
porte  du  ciel  ouverte  à  deux  battants,  et  la  divine  colombe  en 
descendre  portant  une  fiole  pleine  d'hnîle,  dont  elle  ta  oindre 
le  Christ;  la  mort  dn  manvals  riehe  et  du  panure  Lazare  : 
l'âme  du  premier,  sortant  de  sa  boaehe  sons  la  forme  d'un 
nain,  est  saisie  par  les  démons,  tandis  que  celle  de  Lazare  est 
soigneusement  enveloppée  dans  un  drap  et  portée  au  ciel  par 
deux  anges;  plus  loin,  on  la  voit  couchée  sur  les  genoux  d'A- 
braham, tandis  que  le  riche,  tout  nu  au  milieu  d'uu  étang  de 
feu,  blasphème  dans  les  tortures  de  la  soif. 

Herrad  a  emprunté  au  Spéculum  ecciesiae,  dont  l'auteur, 
oomme  on  Ta  dit  en  commençant,  est  inconnu,  la  légende  sui- 
Tante  :  une  femme,  nommée  Véronique,  avait  fait  peitèdre  mr 
Mie  un  portrait  du  Christ;  Tibère,  malade  depuis  longtemps, 
apprenant  qu*un  médecin  faisait  en  Palestine  des  guérisons 
merreineuses,  renvoya  chmher  pour  le  feire  venir  à  Rome  ; 
la  personne  chargée  de  cette  mission  de  confiance,  apprit,  à  son 
arrivée  en  Orient,  le  supplice  du  Christ,  mais  se  procura  le 
portrait  exécuté  sur  les  ordres  de  Véronique  et  le  ra[)porta 
en  Italie.  Au  seul  aspect  de  cotte  peinture,  Tibère  fut  cjitière- 
ment  guéri  :  dans  sa  reconnaissance,  il  ordonna  de  rendre  au 
Christ  les  honneurs  divins.  Le  Sénat  s*y  étant  refusé^  l'empe- 
reur exila  on  fit  mettre  à  mort  une  partie  de  ses  membres. 
Cette  légende  nous  apprend  du  moins  qu*à  cette  époque,  vers 
le  trcMme  tiers  du  XII*  siècle»  on  pdgnait  déjà  sur  toile. 

N'oublions  pas  la  curieuse  mhiiature  représentant  la  cru- 
cifixion :  an  dessus  de  la  croix  on  voit  le  Soleil  et  la  Lune 
obscursis;  le  premier,  portant  la  main  à  sa  fece,  essuie  ses 
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larmes.  Outre  kê  ém  brigtnds  oondaiiHiéB  à  mCMrt,  «t  Marie, 
Jean,  ^tienne  et  Longin,  qui  entourent  la  crdx,  il  fliat 
mentionner  encore  deux  personnages  allégoriqnes  :  FEgfise 

triomphante  montée  sur  une  bêle  à  quatre  tètes  qui  sont  les 
attributs  des  quatre  Evangélistes;  elle  porte  d'une  main  sa 
bannière  déployée  trioni{)halement,  de  lautre  elle  tient  la 
coupe  de  la  Gène  dans  laquelle  tombe  le  sang  qui  s'échappe 
des  flancs  du  Christ;  vis-à-vis  la  synagogue,  montée  sur  un 
âne,  les  yeux  couverts  d'un  bandeau,  sa  Imnnière  lenvwoéc, 
tient  d*une  main  le  bouc  émissaire  de  TaDdenne  alUanoOi  de 
Fautre  le  couteau  du  sacrifice.  An  pied  de  la  craiz  se  trouve 
le  tombeau  d*Adam. 

Sur  rorigine  de  la  croix  dn  Christ,  Herrad  rapporte  une  de 
ces  nombreuses  l«^gendesque  les  écrivains  religieui  du  moyen- 
âge  ont  tantôt  inventé  eux-mêmes,  pour  édifier  leurs  lecteurs, 
tantôt  emprunté  à  leurs  devanciers  des  premiers  siècles  du 
christianisme:  d'après  celt^  tradition,  Adam,  souffrant  de  la 
goutte,  envoya  son  tils  au  Paradis  terrestre  pour  demander  à 
range  qui  en  était  le  gardien,  une  bouture  d*un  arbre  ayant 
des  propriétés  euratives  spéciales.  Ayant  obtenu  sa  bouture, 
Adam  la  planta  :  elle  crut»  devint  un  arbre,  et  Ait  plus  tard 
coupé  pour  entrer  dans  la  construction  dn  temple  de  Jérusa- 
lem; mais  on  ne  Tutilisa  pas.  Au  bout  de  quelque  tempe  on 
8*en  servit  pour  constmire  nn  pont,  et  la  reine  de  Saba,  lors 
de  Hon  séjour  à  Jérusalem,  fut  sur  le  point  d'y  passer;  avertie 
[)ar  une  inspiration  divine,  elle  recula.  Plus  tard,  le  pont  ayant 
été  démoli,  cette  poutre  fut  jetée  dans  un  abreuvoir;  c'est  là 
qu'elle  fut  trouvée  à  l'époque  de  la  uruciûxion,  et  employée  à 
fiiire  la  croix  du  Christ. 

Après  plusieurs  chapitres  relatif  à  rtaistoire  des  apdtres 
d'après  FrécbuUè,  deux  miniatures,  Tune  représentant  saint 
Paul  baptisant  une  Ethiopienne,  symbole  de  Taoeuell  que  l'E- 
glise fiiit  aux  nations  payennes;  l'autre,  où  le  Christ  couronne, 
sous  les  traits  d'une  femme,  l'Eglise  qui  s'avance  à  la  létades 
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doQie  apMrMi  oamnt  une  série  de  miniatures  allégoriqaes, 
représenttnt  la  latte  des  Tertus  cbrétiennes  contre  les  vices, 
et  le  triomphe  définitif  des  premières.  lies  yices  et  les  Tertas, 
dans  la  tenue  de  fnnmes  armées,  se  combattent,  celles-là  avec 

des  lances,  qui.  d'après  la  suscription,  représentent  les  aiguil- 
lons de  la  tentation;  celles-ci  avec  (ies  épées,  qui  représentent 
la  Parole  divine.  Dans  (uns  ces  corubats  singuliers,  chaque 
vertu  est  aux  prises  avec  le  vice  correspondant:  la  conclusion 
en  est  toujours  que  la  vertu  met  à  mort  son  antagoniste.  La 
volupté  seule,  escortée  des  autres  plaisirs  et  montée  sur  un 
char  enrichi  d'or  et  de  pierres  précieuses,  réussit  par  ses 
séductions  à  déconcerter  (a  résistance  des  vertus;  mais  la 
tempérance  arrive  à  temps  pour  les  secourir  :  elle  brise  le 
dtar  de  la  volupté  et  de  ses  compagnes,  qui  Aiient  en  jetant 
leurs  parures. 

Le  mot  de  Salomon,  <  Vanité  des  vanités,  >  donne  lieu  à 
une  très  curieuse  miniature.  Au  premier  plan  Salomon  est 
assis  sur  son  trône  au  innment  où  il  jette  cette  exclamation; 
auprès  de  lui.  comme  image  de  la  vanité  des  choses  humaines, 
deux  hommes  font  mouvoir  deux  marionnettes  représentant 
des  chevaliers  armés  de  toutes  pièces  et  engagés  dans  un  com- 
bat singulier.  Immédiatement  au  dessous  on  voit  la  Fortune, 
montée  sur  s»  roue,  élevant  et  abaissant  les  rois  toor  à  tour. 

On  voit  plus,  loin  Féchelle,  dont  les  dégrés  conduisent  à  la 
couronne  de  vie;  le  Père  étemel,  dont  la  main  seule  sort  d*un 
nuage,  roffire  aux  concurrents',  tandis  que  des  démons  déco- 
chent leurs  llèt  hes  contre  ceux  qui  ont  commencé  à  escalader 
l'échelle,  et  tout  en  bas  le  diable,  sous  la  forme  d'un  dragcm, 
guette  ceux  qui  se  préparent  à  y  monter.  Malgré  l'assistance 
de  quelques  anges,  les  embûches  du  démon  n'ont  que  trop  de 
succès;  l'ermite,  qui  préfère  s'adonner  à  la  culture  de  son 
jardin  qu'à  la  prière;  le  chartreux,  séduit  par  les  douceurs 
du  repos;  le  prêtre  séculier,  adonné  aux  plaisirs  de  la  table 
et  de  Tamour  ;  la  religieuse,  séduite  par  Tamour  des  richesses, 
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toas  retombent  de  Téchelle.  Les  laïques  ne  montent  même 
pas  aussi  haut  qne  les  religieux  :  dès  les  premiers  degrés,  le 
•  soldat,  étourdi  par  le  désir  de  posséder  de  beaux  chevaux, 
Tambition  ;  la  femme,  par  le  luxe  et  la  vanité,  retombent  iour- 

demenl  ;  seule  la  charité  chrétienne  atteint  le  haut  de  Téch^ 

et  reçoit  la  récompense  céleste. 

La  pensée  dominante  d'Herrad  était  d'établir  partout  des 
rapports  entre  l'histoire  profane  et  celle  de  l'Kglise  :  rappor- 
tant i'hifitoire  des  sirènes  qui  séduisaient  les  marins,  et 
qu'Ulysse,  au  moyen  d'une  ruse  habile,  parvint  à  vaincre^ 
elle  compare  ces  ayentures  aux  périls  à  travers  lesquels  le 
Christ  conduit  l'Eglise  au  bonheur  céleste  et  aux  hérésies 
qui  troublent  le  monde  chrétien. 

L*Eglise  universelle  est  représentée  de  la  manière  suivante  : 
on  voit  la  coupe  transversale  d*une  église  ;  dans  la  niche  cen- 
trale de  la  partie  la  plus  élevée, l'Rgli se  siège  en  reine;  des 
deux  c(Més  de  la  niche  sont  assis  des  papes,  des  évéques  et 
d'autres  ecclésiastiques,  des  moines  et  des  religieuses;  la 
niche  placée  nu  dessons  de  la  première  est  occupée  par  les 
jeunes  ûWes  de  Jérusalem  \  représentant  tous  ceux  qui  sont 
soumis  à  l'autorité  de  TEglise;  auprès  de  la  niche,  on  voit 
d*un  côté  des  pèlerins  et  des  religieux  appartenant  aux  ordres 
les  plus  sévères;  de  Tautre  côte  des  princes  séculiers.  Aux 
portes  dej'édifice  se  tiennent  David  et  Ssaie,  baptisés  en 
dehors  de  l'église.  Sur  le  toit,  des  anges  livrent  bataille  au 
démon.  Quatre  médaillons  placés  aux  quatre  coins  de  Téglise 
portent  les  bustes  des  quatre  grands  prophètes. 

Cette  miniature  sert  d'introductioFi  à  une  série  de  chapitres 
relatifs  à  l'I^glise.  aux  conditions  nécessaires  à  son  existence, 
à  ses  devoirs  et  à  ses  relations  ;  Herrad  recommande  aux  pay- 
sans le  paiement  scrupuleux  de  la  dîme  aux  clercs:  en  cas  de 
négligence,  le  ciel  leur  ferait  tout  perdre  par  les  orages  ou  la 
sécheresse. 

*  AUmion  ra  caatiqBa  des  eantiqaei. 


Digitized  by  Google 


HIBBàD  DE  LAMDSPBBa 


111 


Elle  emprunte  au  Gemma  animae  la  description  des  prin- 
cipales églises,  de  leur  aménagement  intérieur,  des  ustensiles 
sacrés  et  de  leur  usage,  en  expliquant  leur  signification  allé- 
gorique et  mystique;  l*énumération  de»  membres  du  persoimel 
eoelésiastique  à  tous  les  degrés,  depuis  les  simples  portiers 
jusqu'au  pape,  et  le  détail  de  leur  costume.  Ce  firagment  se 
termine  par  des  emprunts  à  la  Collation  des  Decrétales  d'Yves 
de  Chartres,  de  passages  relatilb  à  la  suprématie  de  TB^ise 
romaine,  notamment  du  prétendu  testament  de  Constantin, 
qui  aurait  conféré  au  pape  les  honneurs  impériaux. 

Herrad  consacre  une  grande  place  à  l'Iiistoire  de  TAntechrist; 
on  voit  rAntechrist  mettre  à  mort  Elle  et  Hénoch,  apparus 
sur  la  terre  peu  de  temps  avant  lui;  enivré  par  les  hommages 
des  princes  tant  laïques  qu'ecclésiastiques  et  des  peuples,  il 
dit  des  miracles,  précipitant  le  feu  du  ciel,  déchaînant  la  tem- 
pête sur  la  mer;  ceux  qui  ne  yeulent  pas  croire  en  loi  sont 
mis  à  mort.  Hais  le  châtiment  n'est  pas  Idn;  au  moment  où 
le  téméraire,  monté  sur  la  montagne  des  Oliviers,  prétendait, 
comme  Jésus-Christ,  s'élever  vers  le  del,  saint  Michel  parait 
et  lui  fend  la  tête,  à  ia  consternation  de  tous  ses  partisans. 

Une  suite  de  miniatures  occupant  plusieurs  pages,  repré- 
sentent les  scènes  du  Jugement  dernier,  surtout  d'après  les 
données  de  l'Apocalypse.  On  voit  tout  d'abord  Jésus-Clirist  sur 
un  arc-en-ciei  tjui  lui  sert  de  trône:  au  dessous,  et  montés 
sardes  roues  ailées,  des  séraphins;  plus  bas,  la  croix  et  les 
instruments  de  supplice  du  Christ  portés  triomphalement  par 
les  anges  sur  une  espèce  de  Ikuteuil.  Au  pied  de  la  croix,  le 
Livre  de  la  Justice  est  grand  ouvert;  à  droite  et  à  gauche 
sont  agenouillés  Adam  et  Eve.  Plus  haut,  à  côté  du  Christ,  on 
voit  la  7iense  et  Jean-Baptiste;  auprès  d'eux  des  chérubins, 
puis  les  apdtres,  assis  sur  un  banc ,  et  ayant  chacun  un  ange 
derrière  lui  ;  de  l'autre  côté  du  CSirist,  les  patriarches  et  les 
prophètes.  Plus  loin  on  voit  les  morts  sortir  de  leurs  tombeaux 
en  entendant  la  trompeté  céleste  ;  au  dessous  des  animaux 


de  toute  espèce,  oiseaux,  quadrupèdes  et  poissons,  rendent  les 
membres  di*s  gens  quMls  avaient  dévoré&  Bu  même  iemp»  le 
del  et  ia  terre  sont  en  feu,  et  on  monde  noo?eitt  les  rem- 
place, dominé  par  les  différeote  groupes  des  élus  dlsMboés 
dans  Tordre  solvant  :  martyrs,  papes,  évAqoes  et  eiercs,  abbéa- 
et  moiaes,  pèlerins,  veoTes ,  abbesses ,  religieuses,  rdael 
princes,  magistrat»,  puis  h  foula  des  laïques;  cbaeunestaeeom* 
pagné  de  son  ange  gardien.  A  gauche  du  trône  du  Christ,  sont 
les  groupes  des  damnés,  enveloppés  de  flammes;  d'abord  les 
faux  prophètes,  puis  les  faux  apritres,  Icp  faux  papes  et  évô- 
ques.  et  ainsi  de  suite,  dans  un  ordre  analogue  à  celui  des 
élus;  les  derniers  sont  les  juifs  et  les  païens. 

Le  feuillet  suivant  est  occupé  tout  entier  par  on  tableau  de 
Tealbr;  il  se  compose  de  quatre  étages  formant  autant  de 
mers  de  feu  superposées  Tune  à  Tautre.  Dans  le  plus  proibnd 
de  tous,  Satan,  lié  de  chaînes,  est  assis  tenant  rAnteebrist  sur 
ses  genoux;  un  démon  Ini  apporte  un  moine  avare,  qui  est 
immédiatement  chfttié;  son  bourreau,  après  Tavoir  dépouillé 
de  ses  vêtements,  retend  sur  le  dos  et  lui  verse  de  l'or  fondu 
dans  la  bouche.  A  l'étage  supérieur  les  démons  font  bouillir 
dans  deux  chaudrons  des  juifs  et  des  gens  de  ^^uerre.  Au 
troisième  étage  un  accapareur  se  voit  verser  dans  la  main  de 
Targent  en  finsion;  un  calomniateur  est  condamné  à  lécher 
un  crapaud;  un  délateur  est  essoriUé;  une  coquette  voit 
lidre  sa  toOette  par  des  démons  (ils  paraissent  la  lacer),  etoi  ; 
enfin,  à  Tétage  le  plus  élevé,  des  damnés  sont  suspmidus  à 
des  cordes  au  dessus  de  l'abtme;  des  voluptueux  sont  blessés 
en  diverses  parties  du  corps;  un  suicidé  se  ^onge  sans  cesse 
un  couteau  dans  la  poitrine. 

Plusieurs  pages  consacrées  aux  personnages  et  aux  scènes 
de  l'Apocalypse,  se  terminent  par  une  représentation  allé- 
gurique  du  Paradis:  on  voit  Abraham,  dont  la  taille  est 
gigantesque,  assis  sur  un  trône  au  milieu  d'une  piantatioa  de 
palmiers  ;  sur  son  sein  repoeent»  quelque»  élus.  LsB-oonnmnes 
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promises  à  ces  derniers  sont  suspendues  aa  dessus  de  lui; 
plus  loin,  aux  quatre  coins  du  Paradis,  on  Toit  les  quatre 
dieux  protecteurs  des  fleures  qui  Farroseni 

Id  8*interrompt  ToBuirre  personnelle  d*Herrad;  elle  ne  fait 
plus  dès  lors  qu'emprunter  à  droite  et  à  gauche  des  morceaux 
de  tout  genre,  et  à  les  plaoer  à  la  suite  Tun  de  Tautre,  sans 
plan  bien  arrêté  et  sans  liaison  entre  eux  ;  un  fragment  de 
VIHnerarium,  faussement  attribué  à  Clément  Romain,  repro- 
duisant les  opinions  de  la  pliilosoptiie  païenne  sur  Dieu, 
l'origine  du  monde,  les  coulunies  et  les  idées  religieuses  des 
principales  nations  payennes,  etc.  ;  un  passii^'c  faisant  con- 
naître les  mœurs  du  clergé  séculier,  et  contenant  des  reproches 
contre  le  luxe  excessif  qull  déploie  dansson  costume.  Nous  ne 
nous  arrêterons  qu'à  deux  pièces  d'un  intérêt  particulier:  ce 
sont  un  martyrologe  ou  calendrier  perpétuel  et  un  tableau 
chronologique  allant  de  1175  à  1707. 

Voici  comment  est  composé  le  martyrologe  :  A  chaque  jour 
correspond  un  trait  perpendiculaire;  le  premier  du  mois  est 
surmonté  d*un  petit  demi-cercle  ;  devant  le  septième  jour,  à 
partir  du  l**  janvier,  un  trait  plus  long  permet  de  trouver  la 
lettre  dominicale.  Des  traits  horizontaux  simples,  doubles  ou 
triples  eu  travers  de  la  croix  indiquent  les  jours  de  fête;  les 
points  qui  les  accompagnent,  les  jours  consacrés  au  Christ,  à 
la  Vierge  ou  aux  apôtres  ;  une  virgule,  les  Vigiles;  un  upsUon, 
les  jours  néfastes  {dies  aegypiiacos). 

Trois  pages  consécutires,  divisées  en  532  cases  égales, 
présentent,  diaprés  le  grand  cercle  dionysien,  un  tableau 
chronologique  pour  un  égal  nombre  d'années  allant  de  1176 
à  1707;  ce  tableau  donne  pour  chaque  année,  dans  la  case 
qui  lui  est  assignée,  la  lettre  de  Pâques,  le  nombre  des 
semaines  et  des  jours  entre  Noël  et  la  Quadragésime.  Un  signe 
spécial  sert  à  reconnaître  les  hnnées  bissextiles;  un  autre 
désigne  la  première  année  du  cycle  de  dix-neuf  ans  et  celle 
de  la  période  indictionuelle. 

MooTcile  aitto.  —  5"*  anuée.  S 
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La  (leriiièro  niiiiialure  du  manuscrit  représente  le  monas- 
tère d'IIolienburg  lui-m^'m»'.  Devant  la  porte,  le  Christ  debout 
tient  de  la  main  gauche  un  parchemin  déroulé  sur  lequel  on 
lit  une  des  poésies  adre^ées  par  Herrad  à  sa  communtiité  ; 
à  sa  ganehe  se  tiennent  Marie  et  saint  Pierre.  Un  peu  plus 
bas,  le  doc  Atlich  à  genoux  leur  offire  Hohenbouig.  A  gaudie 
du  Christ,  on  remarque  saint  Jean-Baptiste  et  sainte  Odile.  — 
Plus  loin,  le  duc,  assis  sur  son  trône  et  répéta  de  son  cw- 
tume  dncal,  remet  une  clef,  image  de  la  possession  dudiâtean, 
à  sainte  Odile,  qui  s'avance  à  la  tête  de  ses  religieuses. 


IV. 

Des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  dans 
l'ouvra^  d'Herrad. 

En  parcourant  l'œuvre  d'Herrad,  on  retrouve  à  chaque 
pas  les  traces  des  senti nu'nls  qui  duniiuaieiit  dans  la  société 
religieuse  de  son  temps  ;  d'après  elle,  le  monde  et  sa  science 
n'ont  de  raison  detre  qu'autant  qu'ils  peuvent  être  utiles  à 
l'Eglise  et  à  la  foi,  et  eu  propager  le  règne  ;  eu  outre,  elle  ne 
cache  pas  sa  vive  curiosité,  curiosité  générale  à  cette  époque, 
pour  les  arts  de  la  magie  et  de  l'évocation  des  esprits.  D'après 
Honoré  d'Autun,  elle  nous  apprend  quelles  sont  les  âmes  qui 
peuvent  être  évoquées,  et  à  quelles  conditions  elles  le  peuvent, 
et  à  ce  propos  elle  raconte  très  sérieusement  qu'un  certain 
pape  Benoit  apparut  avec  la  tête  et  la  queue  d*un  âne  et  le 
corps  d*un  ours,  ce  qui  (ht  une  exception,  les  morts  apparais- 
sant d'ordinaire  sous  une  forme  humaine.  Plub  loin,  nous 
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apprenons  d'après  Pierre  Lombard,  l'âge  et  la  taille  qu'auront 
les  hommes  en  ressuscitant,  la  nature  du  feu  de  l'enfer,  etc. 

Les  fragments  géographiques  et  astronomiques  sont  très 
peu  importants.  Herrad  confond  la  géographie  ancienne  et 
eoQlenipondne,  sans  établir  aanine  différence  ;  en  outre,  elle 
•ccneiUe^  sur  la  lû  des  tuteurs  qu'elles  consultés,  bien  des 
assertions  à  l'appui  desquelles  on  demanderait  au  moins  quél- 
qoes  pidcssautfaentiqnes,  comme  lorsqu'elle  se  laisse  persuader 
par  on  astrologue,  quidamagirohgus,  que  le  monde  fiit  créé 
le  15  des  calendes  d'avril  (18  mars).  A  cdté  de  ces  déclara- 
tions un  peu  hasardées,  il  y  en  a  plusieurs  autres  reposant 
sur  des  idées  justes  et  présentant  sous  un  jour  plus  favo- 
rable le  sens  critique  d'iierrad  et  celui  des  astrohgueh  qu'elle 
consulte. 

Pour  l'histoire  de  Tantiquité,  Herrad  a  choL-^i  comme  source 
principale  d'information  Frécfiulfe,  qui,  malgré  sa  réelle 
Tsleur,  paie  néanmoins  le  tribut  obligé  à  l'esprit  de  son  siècle, 
en  racontant  qu'Auguste  n'accepta  jamais  le  titre  de  êeignmsr, 
parce  que  c'était  sous  son  r^e  que  le  Téritable  Seigneur 
du  genre  humain  était  né. 

On  trouve  une  nouvelle  preuve  de  la  science  d'Herrad  dans 
l'habitude  qu'elle  prit  d'accompagner  chacnn  des  termes, 
chacune  des  locutions  latines  de  son  ouvrage,  qui  pouvaient 
être  moins  familières  à  ses  religieuses,  par  une  expression 
équivalente,  mise  dans  l'interligne,  qu'elle  empruntait  à  la 
langue  vulgaire;  c'est  ainsi  qu'on  a  pu  tirer  de  ses  écrits  un 
très  grand  nombre  de  mots  du  liaut-aliemand,  dont  noua 
donnerons  un  choix  à  la  fin  de  ce  travail. 

L'abbesse  deUohenbourg  nous  a  laisséaussi  un  grand  nombre 
de  pièces  de  vers,  dont  quelques-unes  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt;' dans  les  unes,  dédiées  aux  religieuses  du  couvent,  elle 
infljste  sur  les  mérites  de  leur  renoncement  au  monde,  et  les 
encourage  à  y  persister;  dans  d'autres,  elle  adresse  à  Dieu 
des  actions  de  grfloes  à  l'occasion  des  grandes  fêtes  religieuses 
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de  Tannée.  Plusieurs  de  ces  poésies  sont  accompagnées  de 
leur  musique,  au  moins  Ja  première  strophe  ;  alors  les  strophes 
suivantes  ne  portent  que  rindication  de  la  mesure  et  du  ton 
au  dessus  de  chaque  syllabe. 

Quant  à  l'observation  des  intervalles  musicaux,  c'est  la 
gamme  de  Gui  d'AreESO  qui  est  suivie  ici;  la  ligne  rouge 
représente  le  fa,  et  la  ligne  jaune  le  do;  enfin  one  troisième, 
tracée  au  crayon,  sert  de  tierce,  et  précédée,  elle  aussi,  de  la 
lettre  qui  la  caractérise.  Pour  marquer  la  durée  et  Taccen- 
tuation  des  notes,  il  y  a  des  accents,  des  points,  des  cédilles 
simples  ou  doubles,  autant  de  signes  déjà  employés  aupara- 
vant. 

Ilerrad  semble  avoir  consacré  beaucoup  de  temps  et  mis 
beaucoup  de  soin  à  dessiner  et  peindre  ses  miniatures;  elles 
sont  en  général  bien  exécutées,  et  les  contours  en  sont 
nettement  tracés;  mais  plusieurs  dénoient  une  connaissance 
imparfaite  des  lois  de  la  proportion.  Les  corps  des  personnages, 
surtout  les  bras  et  les  jambes,  sont  maigres,  tandis  que  les 
têtes  sont  trop  grandes  et  les  yeux  fixes.  Les  figures  de 
Csmmes  présentent  pour  la  plupart  une  uniformité  déplai- 
sante; le  nez,  qui  est  trop  grand,  et  TcbU  qui  est  fixe,  leur 
donnent  un  air  de  vieillesse  que  les  ombres  ne  font  encore 
qu'accentuer.  Les  figures  d'hommes  présentent  plus  de  varié- 
tés :  celle  du  Christ  surtout  porte  ce  caractère  expressif  et 
noble,  dont  le  type  a  été  fixé  par  la  tradition.  Les  dessins 
qui  ont  trait  à  larchiterture  et  au  mobilier,  sont  aussi  exécutés 
avec  soin,  et  en  partie  avec  succès. 

La  perspective  eai  partout  absente,  et  tous  les  dessins 
d'arbres  ou  de  plantes,  les  sujets  champêtres  sont  très  gros- 
sièrement foits. 

A  cêté  de  ces  grands  défauts,  c*est  avec  étonnement  qn*on 
retrouve  dans  les  draperies,  dans  la  disposition  et  les  plis  des 
étoffés,  au  lieu  des  formes  anguleuses  du  style  gothique,  les 
traces  élégantes  du  style  antique,  dont  Taateur  a  certainement 
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eu  des  modèles  sous  les  yeux,  au  moment  de  dessiner  ses 
mioiatares.  Dans  Tattitude  des  figures  et  dans  la  disposition 
des  groupes  règne  ane  noble  simplicité,  mais  on  est  toi^ours 
frappé  par  Tabsence  totale  de  perspectiTe. 

Ce  premier  examen,  fait  à  roi  d*oiaeaa,  des  miniatures  du 
Bûirtm  terminé,  il  nous  reste  à  passer  en  revue  le  costume, 
le  mobilier  et  Tarchitecture  du  XII*  siècle  d'après  le  môme 
ouvrage. 

J.-J.  Meykh, 
de  C Ecole  des  clmrtes. 


(La  Un  à  la  prooftome  UvraùonJ 
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L'imCÏIÛlI  DD  LDÏHlMM  M  AL^GE 


Nous  sommes  arrivés  à  l'Episcopat  de  N  *,  époque  aussi 

remarquable  dans  l'église  de  Strasbourg  que  celle  de  Charles- 
Quint,  qui  monta  sur  le  trône  impérial  en  même  temps,  est 
célèbre  dans  l'Europe.  Mais  ce  qui  plnn^xea  l'Eglise  et  l'Em- 
pire dans  un  abîme  de  misère,  ce  lut  l'hérésie  de  Luther  au- 
quel l'Alsace  s'est  vue  en  proie  jusqu'au  règne  de  Louis-le- 
Grand  ;  et  le  diocèse  de  Sirasiioufv  fut  un  des  première  qui 
ait  en  le  malheur  d*ouvrir  son  adn  anz  noTateuis.  La  conta- 
gion corrompit  premièrement  la  Tille  de  Strasbourg,  d'où  elle 
se  répandit,  comme  de  son  centre,  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse dans  tontes  les  parties  de  cette  province. 


Snr  le  Lutbéruûunfl. 

Je  ne  dirai  rien  qui  ne  soit  tiré  le  plus  souvent  des  propres 
écrits  des  protestants,  et  toujours  d'auteurs  peu  suspects  ;  de 
sorte  qu'il  n'y  aura  daiis  tout  ce  que  je  dirai  sur  le  luthéra- 

>  Gnillaame  de  Honslaio. 


Digitized  by  Google 


nom  ÉPABflUDB  eRAMDIDIBR 


119 


nisme  aucun  kit  qui  ne  soit  authentique  et  incontestable.  Pour 
ce  qui  regarde  les  actes  publics  des  protestants  faits  à  Stras- 
iNmrg,  outre  leurs  oonfessions  de  foi,  etc.,  qui  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  etc.  Au  reste,  pour  le  fimd  des  choses, 
il  est  bon  de  dire  quel  est  mon  sentiment,  car  assurément  je 
suis  catholique  et  enftnt  soumis  aui  décisions  de  l'Eglise. 
Après  cela  d*aller  fidre  le  neutre  et  llndifférent  à  cause  que 
j'écris  une  histoire,  ce  serait  faire  au  lecteur  une  illusion  trop 
grossière;  mais  avec  cet  aveu  sincère,  je  prie  les  protestants 
de  ne  pas  me  refuser  leur  croyance,  puisqu.;  dans  tout  ce  que 
j'aurai  à  dire  sur  la  Réformation ,  je  ne  raconterai  rien  qui 
ne  soit  tiré  de  leurs  auteurs  ou  prouvé  clairement  par  leurs 
propres  témoignages. 


Su  Imthflr. 

Martin  Lullier,  angustinde  profession,  docleur  et  professeur 
en  théologie  dans  l'université  de  Wittemberg,  etc....  Il  avait 
de  la  force  dans  le  génie,  de  la  Téhémence  dans  ses  discours, 
une  éloquence  me  et  impétueuse  qui  entraînait  les  peuples 
et  les  ravinsaii  Son  savoir  était  médiocre  au  fimd,  mais  grand 
pour  le  temps.  D  avait  une  hardiesse  extraordinaire  quand  il 
se  Tit  soutenu  et  applaudi,  arec  un  air  d'autorité  qui  fidsait 
trembler  devant  lui  ses  disciples  ;  de  sorte  qu'ils  n'osaient  le 
contredire  ni  dans  les  grandes  choses  ni  dans  les  petites.' 

Il  laudiait  ici  raconter  les  comniencemenls  de  sa  doctrine, 
s'ils  n'étaient  connus  de  tout  le  nioiide.  Mais  (jui  ne  sait  la 
publication  des  indulgences  de  Lcon  X  et  la  jalousie  des  au- 
gustins  contre  les  jacobins,  qu'on  leur  avait  préférés  en  cette 
occasion?  Qui  ne  sait  que  Luther,  docteur  augusiin  choisi 

■  BossuET,  Histoire  d«i  variationf  in  églUei  prote$Umtei,  U  i*'p.6.— 
(iVote  de  l'édiUur.} 
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pour  maintenir  l'honneur  de  son  ordre,  attaqua  premièrement 
les  abus  que  plusieurs  fui^:aient  des  indulgences  et  les  excès 
qu'on  en  prêchait?  Mais  il  était  trop  ardent  pour  se  renfermer 
dans  ces  bornes  :  des  abus,  il  passa  iMenl(3t  à  la  chose  même. 
Il  avançait  par  degrés,  et  encore  quUl  allât  toiyours  diminuant 
les  indulgences  et  les  rédui^ant  presque  à  rien  par  la  manière 
de  les  expliquer;  dans  le  fond,  il  faisait  semblant  d'être  d'ac* 
cord  me  ses  adTersaires  puisque,  torsquHl  mit,  en  1517,  ses 
propositions  par  écrit,  il  j  en  eut  couchée  arec  ces  termes. 
(N*  71)  :  «Si  quelqu'un  nie  la  vérité  des  indulgences  du  pape, 
qo*il  soitanathème.» 

Sur  BnBme. 

Quoique  Ërasme  nait  jamais  quitté  la  communion  de 
l'Eglise,  il  a  toiyours  conservé  parmi  ces  disputes  de  religion 
un  caractère  particulier  qui  a  fait  que  les  protestants  lui 
donnent  assez  de  créance  dans  les  fidts  dont  il  a  été  témoin. 

Sur  les  mariages. 

Bncer  introduidt  tme  nouveauté  étrangemoit  scandaleuse  : 
il  se  maria,  et  cet  exemple  fit  des  effets  surprenants  dans 
Tordre  sacerdotal  et  dans  les  cloîtres.  C'était  une  des  maximes 

de  la  nouvelle  Réforme  que  les  vœux  étaient  une  pratique  ju- 
daïque et  qu'il  n'y  en  avait  point  qui  obligeât  moins  que  celui 
de  chasteté.  Bucer  avait  alors  '  ...  ans:  et  cet  homme  qui,  à  la 
faveur  de  la  discipline  religieuse,  avait  passé  toute  sa  jeu- 
nesse sans  reproche,  dans  la  continence,  ne  rouj^it  point  de 
quitter  un  état  de  vie  si  par&it.  Luther  s'était  marié  en  1515. 


'  Né  en  1491  il  sp.  maria  en  14*31.  Il  était  doDC  ftgé  de  30  aos  lorsqu'il 
M  maria  à  Laadstuhi  avec  M. . .  Labenfeltz. 
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Sur  Zwioglo. 

Zwinglc,  pnst<»iir  de  Zurich,  était  un  liomme  liardi  et  qui 
ayait  plus  de  feu  que  de  savoir.  Il  avait  beaucoup  de  netteté 
dans  son  discours,  et  aucun  des  réformateurs  n'a  expliqué 
ses  pensées  d'une  manière  plus  précise,  plus  conforme  et  plus 
suivie;  mais  jamais  aussi  aucun  ne  les  a  portées  plus  loin  ni 
arec  plus  de  hardiesse. 


Bar  Ibs  réAmnatoun» 

Tels  étaient  les  chefs  de  la  nouvelle  reforme,  gens  d*esprit 
à  la  vérité  et  qui  n'étaient  pas  sans  littérature,  mais  hardis, 
téméraires  dans  leurs  décisions  et  enflés  de  leur  savoûr,  qui 
se  plaisaient  dans  les  opinions  extraordinaires  et  particulières, 
et  par  là  croyaient  s^élever  non -seulement  dessus  des 
hommes  de  leur  siècle,  mais  encore  aa  dessus  de  Tantiquité 
la  plue  lainte. 


Sor  les  mariages. 

Fatigué  du  célibat,  comme  les  antres  réformateurs,  il 
(Zwingle)  épousa  une  jeune  Me  dont  la  beauté  Tavait  touché, 
n  semble,  dit  Erasme  dans  une  de  ses  lettres,  que  la  Réforme 

aboutisse  à  défroquer  quelques  moines  et  à  marier  quelques 
prêtres;  et  cette  grande  tragédie  se  termine  enfin  par  un 
événement  tout  à  fait  comique ,  puisque  tout  ûiiit  eu  se 
mariant  comme  dans  les  comédies. 


BEVUE  D'AI^SACE 


L&  doctrine  sacrameiitaire. 

■ 

Garlostadt  écrivit  le  pfemier  contre  la  préeenoe  réelle. 
Zwiogle  et  ŒcoUunpBde  écrivirent  pour  défendre  ce  dogme 
nonvetn;  le  premier  avec  beaueonp  d'esprit  et  de  véhémence; 

l'autre  avec  beaucoup  de  doctrine  et  une  éloquence  si  douce 
qu'il  y  avait,  dit  Erasme  '  de  quoi  séduire  les  élus  môme.  La 
doctrine  de  Carlostadt  se  répandait  de  plus  en  plus.  Zwingle 
et  Œcolampude,  avec  des  impressions  un  peu  différentes  de 
Garlofltadt,  convenaient  aufoud  que  ces  paroles:  tCeciesl  mon 
earpa»^  étaient  figurées.  »  Est  veut  dire  signifie  ;  Cfn-ps,  c'est  le 
tignêda  corps,  disait  (Ëcolampe.  Ceux  de  Strasbourg  entrèrent 
dans  les  mêmes  interprétations.  Baoer  et  Capiton,  qui  les 
conduisaient»  devinrent  aélés  défenseurs  du  sens  figuré.  La 
Réforme  se  divisa,  et  ceux  qui  embrassèrent  ce  nouveau  parti 
forent  appelés  gaawneniaires.  On  les  nomma  aussi  Zwingliens 
parceque  Zwingle  avait,  le  premier,  appuyé  Garlostadt  ou  que 
son  autorité  prévalut  dans  lespril  des  peuples  entraînés  par 
sa  véhémence. 


Célibat  des  prêtres. 

Le  mariage  des  prêtres  est  un  de'ces  changements  remar- 
quables que  la  Réformatîon  a  produits.  Je  ne  prendrai  pas 

pour  règle  les  décisions  de  l'Église  catholique  et  romaine 
que  les  protestants  ne  veulent  pas  reconnaître,  mais  celles 
d'une  saine  politique  à  laquelle  tout  le  monde  doit  se  sou- 
mettre et  de  l'expérience  qui  ne  nous  trompe  guère  dans  les 
choses  de  ce  monde.  Le  mariage  des  ecclésiastiques  diminue 
le  respect  qu'on  aurait  pour  eux.  Les  travers  d'une  femme 
sont  capables  de  fiiire  tomber  un  ministre  dans  un  mépris 
qui  rejmllit  sur  son  caradèce. 
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Les  hommes  nîwnmables,  satisfidts  des  ridiculee  qne  la 
nature  a  attachés  à  chaque  indiridu,  se  mettent  le  moins  quHIs 

peuvent  dans  la  nécessité  de  répondre  de  ceux  des  autres. 
C'est  peut-être  cette  raison  qui  de  tout  tenipH  a  empêché  la 
plupart  des  philosophes  et  des  hommes  do  lettres  à  se  marier. 
Un  grand  homme  auprès  du  peuple  perd  du  respect  qui  lui 
est  dû,  à  mesure  qu'il  a  plus  de  choses  communes  avec  les 
antres  hommes. 

Le  mariage  met  souvent  des  entraves  aux  qualités  des 
grands  hommes.  Ceux  qui  sont  libres  de  ce  joug  travaillent 
davantage  à  fiure  passer  leur  mémoire  à  la  postérité,  n  n*y 
a  paa  à  craindre  que  cette  remarque  fiuBse  perdre  des  sujets  à 
l*Btat  :  eeuz  qu'elle  regarde  sont  rares. 

Nous  devons  ce  qui  a  été  fait  de  plus  recommandable  pour 
la  société  à  des  liommes  qui  no  sont  point  mariés.  Ceux  qui, 
par  état,  ne  peuvent  fixer  sur  une  seule  personne  le  penchant 
secret  qui  nous  porte  à  aimer,  sont  communôment  plus 
humains  et  plus  charitables  que  les  autres.  C'est  une  nouvelle 
raison  qui  décide  en  faveur  du  célibat  des  ecclésiastiques,  ils 
doivent  être  d'autant  plus  animés  de  Tesprit  de  charité  que 
demande  leur  ministère,  qu^ils  n*en  sont  détournés  par  aucune 
affection  mondaine.  Le  célèbre  Bacon  lui-même  le  regarde 
comme  le  seul  état  qui  leur  conrienne.  •lieit  rare,  dit-il, 
qu^cnt^oeeupeàarroierdeaplanieiliMrt^^ 
pour  Koi-même.* 

«  Qu'un  homme  se  prive  lui-même  de  la  chose  dont  il 
pourrait  jouir  légitimement ,  et  cela  pour  se  livrer  plus 
parfaitement  et  plus  librement  au  soin  de  l'église,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  il  n'aurait  pas  à  espérer  une  grande 
récompense  dans  la  vie  future  dit  un  protestanti  Jacques 
Wetsteln.*  Aekê  de  IMptkk,  ianvkr  im. 
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L'enfer,  un  des  principaux  points  de  la  foi  catholique,  n'en 
est  presque  plus  an  pour  les  plus  sensés  d'entre  les  protes- 
Unts.  Ce  aérait,  selon  eux,  iSure  iigiire  à  la  divinité  d'imagioer 
que  cet  être  également  bon  et  juste  Iftt  c^able  de  punir  par 
des  tourments  étemels  des  fiintes  passagères.  Ils  expliquent 
et  détournent  les  passages  formels  de  TEcriture  sainte  qui 
sont  contraires  à  leur  opinion,  et  ils  prétendent  quil  ne  fiiut 
Jamais  prendre  à  la  lettre  dans  les  livres  saints  tout  ce  qui 
paraît  blesser  la  raison  et  riiumanité.  Ils  croient  donc  qu  il  y 
a  des  peines  dans  une  autre  vie,  mais  en  bornent,  avec 
Zwingle,  leur  durée.  Ils  croient  encore  que  ces  peines  ne  sont 
que  pour  un  temps.  Ainsi  le  purgatoire,  qui  a  été  une  des 
principales  causes  de  la  séparation  des  protestants  d'avec 
l'Église  romaine,  parait  aigourd'hui  la  .seule  peine  que  pin- 
sieurs  d'entre  eux  admettent  après  la  mort 
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EN  ALSACE  EN  1680. 


L'abbé  Régnier  Des  Marais  naquit  à  Paris  en  1682  :  après 
quelques  succès  littéraires,  il  fut  reçu  en  1670  à  l'Académie 
française.  En  1680,  il  alla  à  Munich  arec  le  duc  de  Greqai, 
eiiToyé  par  le  roi  à  la  Cour  de  Banère  ponr  le  mariage  du 
Dauphin  avec  la  princesse  Victoire.  D  décriTit  en  vers  assez 
bien  Ummés  la  relation  de  son  Toyage.  *  Ydd  ce  qoi  a  trait 
àrAlsaee: 

LE  VOYAGE  DE  MUNIK 
à  M.  Demarets. 


Mftb  voilà  que  mon  cheval  rcntie 
Dms  les  crottes  juM|uci  au  vcntie  i 

Je  crains  qu^il  n'enfonce  sous  moi. 
J'en  suis  dehors,  je  vois  les  rochers  de  Saveme. 
On  y  montre  encore  la  Caverne' 

Où  s'assit  autrctols  le  riv.il  d'un  grand  Roî  : 

CAfl'  /fj,  qui  triomphn  de  /r^inf o/V,  sous  Pavie.  • 

Où  le  sort  nous  traita  si  mal; 
Mais  qui,  malgré  la  gloire  et  l'éclat  de  sa  vie 

De  tant  de  fortune  suivie^ 
Eât  ét£  pour  Lomis  un  trop  faible  rival. 

*  Po/sies  frnnratsest  Hf  V  fiibbi'  liegnier  Dcit  Marais,  sorrtHai  perpé- 
tuel de  l  Acadénii'!  fraiio.iise.  Aiii.sli'niain  «H  Leipzig,  llô'.i.  2  vul  in-18. 

*  Régnier  veul  sans  doute  parler  du  Saut  du  prince  Charleâ.  Il  se 
peut  que  Cbarles-Quint,  se  rendaot  «a  siège  de  Mets,  se  soit  reposé 
sons  ces  rochers. 
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Passons  vite  vers  Argentine, 

Strasbourg  vulgairement  parlant. 

Mon  cheval  est  rétif  et  lent; 

O  rimpertînente  machine  l 
Picquons,  la  porte  j  ferme  afiat  hfin  (fai  jour; 

Courage,  j'apperçois  b  tOttf 

Par  no«  soldatt  tant  dinrëet 
Ils  prétendaient  y  làire  une  Iwnne  curée 

Dès  le  moindn  ordre  de  la  Cour. 
Combien  d*entre  em,  la  noit  Tont  en  songe  pillée  f 

Mais  pendant  que  tout  diargés  d*or 
Et  courbés  sous  le  fiûx,  tb  s'en  chargeaient  eaeoi^ 

Leur  paupière  s*est  désiUéei 
Et  d*ttn  coup  de  tambour,  la  brigade  évdllée 
A  malheuruusement  perdu  tout  son  trésor. 

Nous  voici  dans  la  ville,  elle  est  belle,  elle  est  grande  ' 

Elle  parait  riche  et  marchande  t 
Je  suis  fort  satis&it  de  tout  ce  que  je  vois! 

Il  n*f  manque  rien  qu'une  chosci 

Cest  la  protection  du  9m, 

Que  je  lui  souhaite,  et  pour  cause. 

Elle  ne  craindrait  point  alora 
Qu'on  vint  brûler  son  pont,  qu'on  vint  raser  ses  forts. 

Son  peuple  farouche,  indocile. 

Et  qui  n'a  ni  bride  ni  mors. 
En  deviendrait  plus  doux,  plus  sage,  plus  tranquillei 
Et  ce  serait  enfin  le  salut  de  la  ville  , 

Pour  le  dedanSp  pour  le  dehors. 

Mais  le  voilà,  ce  point,  que  la  guerre  dernière 
A  rendu  n  fiimeux  d'un  et  d'autre  cOté. 
811  se  fut  maintenu  dans  la  neuttalité^ 
Chaque  jnèce  en  serait  plus  saine  et  plus  entière^ 
Mais  pour  avoir  été  moins  françau  qu'allemand, 
U  est  cncor  tout  noir,  et  ^esque  tout  fumant 


*  La  ville  de  Strasbourg  est  forte  belle,  elle  possède  une  tour  qui  est 
aussi  remarquable  par  son  arcbiteclure  que  par  sa  hauteur.  (Journal 
d'un  voyage  fait  en  Allemagne  et  en  France,  en  1607,  par  J.  Sobiesky  : 
La  Pologne  iUustrée,  t.  1.  p.  237:) 
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Des  feux  d'une  juste  vengeance. 
Les  forts  ne  sont  pas  mieux  traités; 
Le  marquis  '  me  fait  voir  qu'ils  sont  tous  deux  restes 
Sans  palimde  et  nni  diftnM. 

J^olMcm  cependant  qa*â  Tispcct  de  m  Genx 
n  joiùt  en  tecret  du  nolile  timoignl^se 

Qve  tout  y  rend  à  son  counge; 
Et  que  d'un  air  victorieux 

Bt  comme  s*il  fallait  à  travers  le  carnage 

De  nonveaii  t'y  làdre  panage^ 

n  les  mesure  encor  des  yeux. 
Qnel  lut  le  macéchal.et  qud  devoit-il  8tre, 

Quant  U  le  vit  a*en  rendre  maître» 

Après  un  assaut  furietixi 
Que  sa  joie  fut  alors  extrême  I 
Et  qtt*en  cet  exploit  glorieux 
n  se  reconnut  Uen  liû  mim^ 
Bt  qtt*il  reconnut  lûen  le  sang  de  ses  ayenxl 

Mais  adieu,  le  Rhin,  je  vous  laisse; 
Je  vais  courir  comme  un  perdul 

Une  année  après  le  Toyage  de  Régnier  Des  Marais,  la  ville 
de  Strasbourg  tombait  au  pcnvoir  de  la  Ftence,  et  Louis  XIV, 
fier  de  sa  nouvelle  conquête,  y  recevait  les  députés  des  libres 
cantons  suisses.  A  ce  sujet,  rapportons  cette  anecdote:  L*ar^ 
dievéque  de  Reims,  Le  TelHer,  voyant  parmi  eux  Tévêque  de 
Bâle,(lilà  son  voisin:  «C'est  quelque  misérable  apparemment 
que  cet  évt^qiic.  —  Comment,  lui  dit  l'autre,  il  a  ceut  mille 
francs  df  rentes!  —  «Ohloli!  dit  larclievêque,  c'est  donc  un 
honnèlo  Imnime.»  —  Et  quittant  sa  place,  il  alla  lui  faire 
mule  civilités.  ^  Plus  tard  le  grand  Dauphin  vint  aussi  visiter 
la  capitale  de  l'Alsace  :  il  avait  reçu  en  même  temps  l'ordre 
de  s'emparer  de  Timportante  place  de  Phliisbourg. 

'  M.  de  Crê(jiii. 

^  Œuvres  de  Kacine,  Fragments  hitt&riques.  Amsterdam,  1750,  p.  184. 
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On  pent  voir  danis  un  petit  folnme  assez  nreS  comment 

les  jeunes  courtisans  de  la  suite  du  fils  Louis  XIV  passèrent 

leur  temps  à  Slrasltoiir^r .  et  avec  quel  esprit  une  jeune 
8trasl)i>urgeoise  répoiidil  au  duc  de  Roquelaurc  envoyé  j)rès 
d'elle  \)ar  son  maître.  Pour  terminer,  disons  que  le  duc  de 
Roquelaure  mourut  en  1683  et  que  le  Pere  Feller  trouve  que 
ces  «  avantures  »  sont  parfeitement  faites  pour  amuser  les 
laquais.' 

Gela  8^ii  le  fils  du  duc  de  Roquelaure  qui  aoeompagnait 
le  Dauphin,  lors  de  son  voyage  en  Alsace.  En  voici  le  Jour- 
nal diaprés  Dangeau,  année  1690.* 

VmuMi^  26  mai ,  à  Sarrebourg,  —  Mgr.  diné  à  Sain(> 
Georges  et  couche  à  Sarrebourg. 

Samedi  27.  —  Mgr.  dine  à  Phalsbourg:*  apràs  son  diner,  il 
visita  les  fortifications  en  dehors  el  entra  dans  l'Arsenal.  Il 
couche  à  Saverne,  M',  de  Gbamiily  et  de  M.  de  la  Grange  le 
reçurent  à  Saverne."' 

Dimanche  28,  de  Saverne  diner  à  Viltheim  (Wiltenheim) 
et  Strasbourg. 

Mairdiy  SO.  —  Diner  à  Wihersch  (AVeyersheim)  et  couché 
à  Haguenau.  Partout  où  il  passe ,  on  lui  présente  les  deb. 
Le  roi  Ta  voulu. 
Mercredi^  ii,—  Diner  à  Fort-Louis,  couché  à  Tnssembourg... 

VenâretU,  26  juiUd.  —  Camp  dAehem.  —  Mgr.  vit  ren- 
drait où  mourut  M.  deTurenne.  Les  paysans  y  mettent  beau- 
coup de  croix.  .  .  . 

Vendredi  f  29  septembre.  —  Mgr.  fit  marcher  les  niousque- 

*  Av(mtm0t  èii9tTtii$»aiiUw  i»  due  de  JlofiMfaiirv.  Paris»  an  5  (90-114.) 

*  DiciUmminhiMtoriqne 

'  Mthuoiru  ^Journal  du  marqHUDangea»,  Paris,  Mame  et  Delawiay. 

(Tome  1".) 

*  La  forteresse  de  l'halsbourg,  après  uue  héroïque  défense,  dut  se 
rendre  en  décembre  1870  Les  remparts  sont  démantelés  totalement 

*  Le  gonvemear  et  l'Intendant. 
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(aires,  50  gardes  dn  corps  et  les  gros  bagages  pour  aller  Tat- 
tendre  à  Saint-Diéf  D  partira  demain  avec  plusieurs  officiers 
généraux.  M.  le  duc ,  M.  le  prince  de  Conti ,  M.  le  comte  de 

Soissons,  M.  de  la  Feuillée  qui  vont  à  leurs  terres.  M.  de  Sou- 
bise  va  à  la  Cour.  M.  de  Saint  Perrange  revient  avec  Mgr. 
Retour:  Brisach,  Selestadl. 

Lutidi,  2  octobre,  à  SaitU-JHé.  —  Mgr.  vint  diner  en  Chaise 
à  Sainte  Marie-des-Mines;  puis  il  monta  à  cheval  pour  venir 
&  Saiot^Dié.  Le  prince  d'Elbœuf,  M.  le  duc,  M.  le  prince  de 
Conti,  M.  de  Vendôme,  M.  le  comte  de  Soissoni*,  M.  le  cbeva- 
lier  de  Savoie,  H.  de  la  Trérooille.  M.  le  premier  et  moi  le 
suivirent  avec  ses  aides  de  camp.  En  arrivant  il  joua  à  cui 
tea*  et  an  reveni  comme  il  a  joué  à  cette  campagne,  quand  il 
n'y  avait  rien  à  faire. 

3fardi  S  à  Baccliarach  (Baccarat).  Mgr.  vint  diner  et  cou- 
cher ici.  Il  u  reçu  des  lettres  de  M  Anielot  touchant  Ilunin- 
gue  et  ses  fortifications  qui  inquiètent  l'empereur  et  1  Alle- 
magne. . . . 

Le  dauphin  donnait  50  écus  à  la  maison,  où  il  couche,  50 
francs  où  il  dînait  et  60  écus  par  jonr  aux  pauvres.  Les  trou- 
pes qoi  rescortaient  campaient 

Communiqué  par  Anm  Bnroarr. 


^  Jeu  de  cartes  qai  su  joue  à  cinq  ou  à  six  personnes,  plus  ou  moins. 
(Rkjhblbt.) 

Nourelie  Série.  —  5"  Année.  ^ 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE  BIOGRAPHIQUE 

DE  L'ALSACE 


Le  moment  parait  être  venu  de  |»arler  de  nooTeau  da 
IMetîonnaire  biographique  de  TAIsace ,  dont  la  miae  en 

œuvre  a  été  provoquée,  dès  1868.  par  M.  Pr.  Engel-Dollfus,  de 
Dornacli.  Une  liste  préparatoire  de  noms  avait  été  publiée 
déjà  i'aniii'c  suivante,  et  des  collaltorateurs  nonilirciix  et  auto- 
risés avaient  offt'ri  leur  concours  à  cette  entreprise  t-aite  pa- 
triotique, lorsque  les  événements  sont  venus  se  mettre  en 
travers  des  études  commencées  daus  ce  but.  Il  en  est  résulté  des 
publications  partielles»  telles  que  les  ArUtUs  d»  l'AbiOM  au 
moyen-âgé,  de  M.  Ch.  Gérard,  les  notices  nécrologiques  de 
M.  Aug.  Stœber,  dans  VAhaUa^  et  celles  de  M.  Ristelhuber, 
dans  la  BiNioffrap/ne  akademB,  publications  qui,  bien  que 
méritoires,  ne  peuvent  suppléer  à  un  travail  d'ensemble  sur 
la  matière. 

Cependant  le  besoin  se  fait  sentir  plus  que  jamais  d'avoir 
sous  la  main  un  répertoire  où  chacun,  absent  comme  rési- 
dant, puisse  retrouver  les  noms  des  honnnes  qui  ont  acquis 
une  illustration  dans  les  fastes  de  leur  pays. 

il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  d'apprendre  au  public  que 
le  projet  et  le  plan  du  Dictionnaire  biographique,  tout  en 
ayant  subi  un  tempe  d*arrêt,  n'ont  pas  été  abandonnés»  et  de 
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lui  offrir,  oomme  preuve  à  Tappui ,  une  Liste  abrégée  des 
généraux  et  oflBciers  supérieure  alsaciens  ayant  servi  dans 
Farmée  française.  Cette  liste  a  été  formée  sur  les  documents 
en  grande  partie  inédits  qui  ont  été  recueillis  pendant  cette 
période  intermittente. 


LISTE 

atoâgée  dea  généraux  et  ùBém  anpérienn  ilneienB,  ayant 
servi  dans  l'annéa  française. 

Amey  (Baron),  Frnnçois-Pierre-Joseph.  —  Général  de  divi- 
sion. Né  à  Schlestadt  le  2  octobre  1768,  mort  à  Strasbourg 
le  16  novembre  1850. 

Andlau  ^d'),  Antoine.  —  Lieiitennnt-colonol  de  cavalerie. 
Mort  le  14  janvier  1730.  11  était  de  la  ligne  de  Petit- 
Landau,  dite  de  Paris. 

Andlau  (d"),  François-Antoine,  fils  du  précédent.  — Briga- 
dier des  armées  du  roi,  créé  comte  en  1750.  Né  à  Stras- 
bourg^ le  15  juin  1703,  mort  en  1787. 

Andlau  (d*),  François-Léonor,  fréru  du  précédent.  — Lieu- 
tenant-généraL  Né  le  11  mars  1710,  mort  à  Paris  le  24 
juin  1763. 

Amdl.\u  (d'),  Antoine-Henri,  fils  de  François-Léonor .  — 
Lieutenant-général  honoraire,  ministre  plénipotentiaire 
à  [Bruxelles.  Né  à  Versailles  le  20  avril  1740,  mort  en 
1822. 

Andlau  (d"  .  xVrmand-Gaston-Félix.  —  Maréchal-de-camp, 
pair  de  Fnmce.  Né  à  Paris  le  IG  noveml^re  1779,  mort 
au  château  de  Verderonne  (Oise)  le  lli  juillet  1860. 

An'DLau  (d'),  Frédéric-iVntoine-Marc.  —  Maréchal-de-camp, 
émigré  eu  1791.  Né  à  Hombourg  le  25  avril  1736,  mort 
en  1820. 
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ÂNDLàu  (d')^  Hàrdouin-Oustave.  ^  Lieutenant  dans  les 
gardes-du-corps  avec  le  grade  de  colonel.  Député  sous 
la  Restauration.  Né  à  Paris  le  3  septembre  1787,  mort  le 
8  juin  1850. 

ATiBàUN  (Baron),  Louis-Marie^ean-Baptiste.  —  Général  de 
division,  pair  de  Ftanoe.  Né  à  Gohnar  le  23  juin  1784, 
mort  à  Golmar  le  8  septembre  1856. 

Bjhibiit,  dit  jBeefter,  comte  de  Mans,  Léonard-Nicolas.  — 
Lieutenant-général,  pair  de  France.  Né  à  Obemai  le 
13  janvier  1770,  mort  au  château  de  Mons  (Puy-de- 
Dôme)  le  18  novembre  1840. 

Babbier  (Baron),  Jean -François -Thérèse.  —  Général  de 
brigade.  Né  à  Strasbourg  le  3  décembre  1754,  mort  à 
Strasbourg  le  6  mai  1828. 

Baudin  i Binon ,  François- André.  —  Contre-amiral.  Né  à 
Strasbourg  on  1774,  mort  en  1842. 

Baudinot,  Henri- Aloïse-Ignace .  — Colonel  (i'infanterie.  Né 
à  Schlestadt  le  31  juillet  1776,  mort  a  Sciilestadt  en 
décembre  1840. 

Béchaud  (Baron),  Jean-Pierre.  —  Général  do  brigade.  Né  à 
Belfort  le  17  février  1770,  tué  à  la  bataille  d'Ûrtbez  le 
27  fôvrier  1814 

Beuckheim  'Baron  de),  François-Samuel.  —  Maréchal-de- 
canij».  Xé  !*«  G  oct^jhre  1703,  mort  le  15  novetnl»ro  17s7, 

Beuckhkim  (  liai'on  (le  .  Ejj:('n.ilt-Si;4ismond.  —  Lieutenant- 
colonel  après  la}^iiené  dn  s.  pt  ans.  Néie27  septembre 
1694;  mort  le  7  décembre  1779. 

Berckheim  (Baron  de),  SijTismoiul-Frédéric.  —  Général  de 
division,  député  Né  a  Kibeauvilié  le  9  août  1772,  mort 
à  Paris  le  28  décembre  1819. 

Bernhold  (de),  Siegfrid.  —  MiU-écbal-de-camp.  Né  le  24 
février  1665,  mort  le  2  août  1741. 

Bernhold  (de),  Antoine-Siogfrid.  —  Colonel  du  régiment  de 
•  Suède.  Né  le  3  avril  1G99.  mort  le  M  octobre  1775. 

Betz  (dci,  Franrois-Clux'tien. —  Lieutenant-colonel  d'infante- 
rie. Né  à  Fullern,  paroisse  de  Mertzen,  le  12  août  1720, 
mort  à  Altkircii  le  17  mai  1782. 
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Bbubet  (Vicomte),  Georges  —  Gtènéral  de  brigade.  Né  à  La 
Rivière  le  14  juin  1772,  mort  à  Saint-ApoUinairei  com- 
mune d^Obennichelbach,  le  22  octobre  1828. 

Bkuret,  (Georges,  neveu  du  précédent.  —  Général  de  division. 
Né  à  La  Rivière  le  15  janvier  1808,  mort  àu  combat  de 
Montebello  le  20  mai  1859. 

BBDBXâMN  (Comte  de),  Jean-Ernest  —  Général  de  brigade. 
Né  à  Strasbourg  le  25  octobre  1775,  mort  à  Toulon  le 
10  octobre  1850. 

Bbdbmaiin  (Baron),  Frédéric-Auguste,  frère  du  précédent.  — 
Général  de  brigade.  Né  à  Nancy  le  17  septembre  1777, 
mort  à  Bfetz  le  18  avril  1815. 

Bbtssbr,  Jean-Michel.  —  Général  de  brigade.  Né  à  Ribeau- 
villé  le  4  novembre  1758,  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris,  et  exécuté  en  1798. 

BiBOT,  dit  JPerquit,  Sébastien.  —  Maréchal-de-camp.  Né  à 
Schlestadt  le  13  mars  17B8,mort  à  Passy  le  20  mai  1856. 

BouAT,  MarifrJoseph-Guillaume.  —  Général  de  division.  Né 
à  Pribourg  en  Brisgau  de  parents  alsaciens  :(de  Soultz) 
le  14  août  1802,  mort  à  Suse  le  80  avril  1859. 

BoDBCiER  (Comte),  Firançois-Antoine-Louis.  —  Général  de 
division.  Né  à  La  Pétite-Pierre  le  21  février  1760,  mort 
audiftteaude  Ville-au-Val,  prés  de  Pont^-Housson,  le 
8  mai  182a 

BoTBR  (Baron),  Pierre-François-Xavier.  —  Général  de  divi- 
sion. Né  à  Belfort  le  7  septembre  1772,  mort  à  Lardy 
(Seine-et-Oise)  le  11  juillet  1851. 

BoTEB,  Jean-Baptiste-Nicolas-Henri,  frère  du  précédent  — 
Général  de  brigade.  Né  à  BdUbrt  le  9  Juillet  1775,  mort 
à  Leipzig,  par  suite  de  blessures,  le  80  octobre  1818. 

ftuoN,  Charles -Théophila  —  Maréchal-de-camp.  Né  à 
Strasbourg  le  25  mars  1781,  mort  en  1862. 

Bbaqn,  Gustave-Daniel,  frère  du  précédent  —  Lieutenant- 
•  cokmél  de  hussards.  Né  à  Strasbourg  le  1*  octobre  1775, 
mort  à  Strasbourg  le  2  janvier  1848. 

ftiacBTEL,  Henri-Ignace.  —  Lieutenant<ïolonel  d*artinerie. 
Né  à  Runtzenheim  le  1*  lévrier  1784,  mort  én  1866, 
comme  commandant  militaire  de  Versailles. 
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Bbobêqt'e,  .TacqupR-Grégoire-Louis.  —  Colonel  :  a  fait  les 
campaj^nes  don  Indes  et  d'Amérique.  Né  à  Tûrckheim 
le  15  mai  1711,  mort  à  Tiirckheim  le  25  avril  1836. 

Bbuat,  Armand-Joseph.  —  Amiral.  Né  à  Colmar  le  26  mai 
179G,  mort  à  bord  du  vaisseau  le  MontebeUo  le  19  novem- 
bre 1855 

Charpentieu  !  Baron),  Germain.  —  Colonel  de  chasseurs 
Né  au  fort  Vauban  (Fort-Louis;  le  9  avril  1771,  mort  à 

'Wall)ouig? 

Chouard,  Claude-Louis.  —  Général  de  brigade.  Né  ;\  Stras- 
bourg le  15  août  1771,  mort  à  Nancy  le  15  mai  ISlo. 

CkEHORN  [Baron  do),  Louis-Jacques.  —  Général  de  brigade. 
Né  à  Strasbourg  le  16  janvier  1771,  mort  à  Strasbourg 
le  29  octobre  1813. 

Conrad,  Joseph.  —  Colonel  dïnfanterie.  Né  à  Strasbourg  le 
8  décembre  17B8,  tué  en  Espagne,  dans  une  recomiais- 
sance  aux  environs  de  Barbastro.  le  2  jum  1837. 

CoRMONTAioNE  (de).  Louis.  —  Mnréchal-de-camp;  ingénieur 
militaire.  Né  à  Strasbourg,  mort  le  20  octobre  1752. 

CiouRTOT,  Pierre- Antoine.  —  MLux;chal-de-camp.  Né  à  Stras- 
bourg le  28  mars  1780,  mort  à  Paris  le  12  janvier  1853. 

D'Angell  de  Kleinfeld,  Henri-Alfred.  —  Général  de  brigade. 
Né  à  Bayonno  le  1  >^  septemljre  1798,  fils  de  Henri-Xavier- 
Benoît  Dangell,  officier  supérieur,  de  Moos (Haut-Rhin), 
mort  à  Angers  le  31  décembre  1861. 

Dbttlingen  (de),  Jcan-Léopold.  —  Colonel  du  régiment  de 
Royal-Bavière.  Né  le  31  mars  1728,  mort  le  8  novembre 
1805. 

Dettlingen  (de).  Philippe-Léopold. —  Brigadier  d'infanterie. 

Né  le  13  avril  1693,  mort  à  Gerstheini  le  19  mars  1764. 

Il  est  nommé  Baron  tVEtfliyigen  dans  ïEtai  niUilaire 

de  Franco  i)0ur  1761,  p.  119  et  209. 
Devallant,  Antoine-Ignace.  Colonel  de  hussards.   Nô  à 

Altkirch  le  31  juUlet  1766,  mort  à  Altkirch  le  30  mars 

1832. 

Dezerre.  Jean-Baptiste.  -  Chef  de  brigade.  Né  à  Gironaa- 
gny  le  23  juillet  1740,  mort  à  Metz  le  11  février  IbOd 
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DiETRiCH,  François-Joseph.  —  Colonel  de  lanciers.  Né  à 
Rouflfach  le  24  février  1795,  mort  à  Golmar  le  8  août 
1855. 

DoRN,  Jeîui.  —  Lioutonant-colonel  (rartillerie.  Né  à  Bique- 

wihr.  miji'l  à  Pal  is  ]<>  'M  jiiilb^t  1875. 
DoRsxER  (Haroii  ,  .Te;m-l'iiilii»pi'  l»aiinond. —  Général  de 

division.  Né  à  Strasbourg  le  2;J  janvier  1750,  mort  à 

Neuwiller  le  4  janvier  1829. 
DouLLEMBouRo  OU  d'OuUonhour^s  Stiinislas-MîU'ie-Joseph- 

Ifrnace-Laurent.  —  MaréclKil-de-camp.  Né  à  Landau. 

ComnKuidait  le  1"  dragons  à  lona. 
DuRKiNGEK,  François-J-jseph.  —  Colonel  de  chasseurs.  Né  à 

Altkirch  le  2  décembre  1793,  mort  à  Tours  le  24  jan- 
vier 1857. 

Edighoffen,  Jean-(ieorges.  —  Général  de  hri-^^ade.  Né  à 

Colmar  le  19  sei)tenil  ire  1759,  mort  le  10  nuu  s  1813. 
EoGERLE,  Jean-.Ta(  ( lues-Adam-IIyacinthe-Gabriel.  —  Colonel 

d"iirtillerie  Né  à  Colmar  le  25  juillet  1782,  mort  à  Gol- 

im\r  le  21  octobre  1838. 
Eue.  Jacques-Job  —  Généi-al  de  division.  Né  à  Wissem- 

bourg  le  20  novembre  1746,  mort  à  Varennes  (Meuse) 

le  5  février  1825. 
Eppler  Baron),  Georges-llcnri.  —  Général  de  brigade.  Né 

à  Strasbourg  le  15  juillet  1760,  mort  à  Altkirch  le  2  avril 

1806. 

Eptingen  Chevalier  d'i.  Fran(;ois.  —  Mestre  de  camp.  Né 
à  Neuwiller  (Haut-Rhin)  le  27  juillet  1710. 

Eptingen  (Baron  d'),  Jean-Baptiste.  —  Colonel  du  régiment 
suisse  d'Eptingen.  Né  à  Neuwiller  (Haut-Rhin  . 

Falkenh.\.yn  (Baron  de;,  Rodolphe-Frédéric.  —  Colonel.  Né 
à  Strasbourg  le  12  fé\Tier  1721,  mort  le  14  février  1794. 

Falkenhatn  (Baron  de),  Charles-Gustave,  frère  du  précé- 
dent. —  Lieutenant-général.  Né  à  Strasbourg  le  14 
juillet  1721,  mort  à  Genève  en  émigi-ation. 

Fbbrette  (de),  Jean-Baptiste.  —  Colonel  du  régiment  d'An- 
jou, chef  de  brigade  à  Tarmée  du  Nord.  Né  à  Gemay  le 
13  janvier  1736. 
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Fbbrettb  (de),  François^Toseph ,  seigneur  de  ZîHifthelm.  — 

Lieatenantrcolonel  du  régiment  de  Monijoie  de  milice 

de  la  Haute-Âlsace. 
Fl&ghblandbn  (Marquis  de),  Joeeph-Ckmrad  <—  Méstre  de 

camp,  mort  en  1755. 
FLAOBSUjaw  { Baron  de),  Jean-François-Henri.  ~  Iflaréchal- 

de-camp.  Né  à  Saveme  le  20  juin  1734,  mort  m  1796,  à 

Blankenbuxg,  en  émigration. 
Fbbttao  (Ciomte},  FVançois-XavieisJacob.  —  Lieutenant- 
général.  Né  à  Ifarckoléheîm  le  22  décembre  1749,  mort 

à  Strasbourg  le  28  février  1817. 
Fbbttao,  Jean-Danid.  —  Harécbal-de-camp.  Né  à  Stras- 

boui  g  le  24  janvier  1766,  mort  à  Osne-le-val  (Haute- 
Marne)  le  10  avril  1882. 
FbQhinbboltz,  Jean-Oeoi^s.  —  Général  de  brigade.  Né  à 

Schîltigheim  le  29  mars  1769,  mort  à  Strasbourg  le  81 

décembre  1823. 
GiLYLiNO  d'Althem,  Henri  Dietrich.  —  Colonel  du  régiment 

d'Alsace,  né  à  Bouxwiller  en  1652,  mort  en  1721. 
Glaubitz  (de),  Chrétien-Simon  Sifrmund).  —  Lieutenant- 
général.  Né  le  18  décembre  1711.  mort  le  7  juin  1755. 
GoLBÉRY  (de),  Sylvain-Melnrad-Xavier.  —  Lieutenant-colonel 

du  génie .  Né  à  Colmai-  lu  2ri  septembre  1742,  mort  à 

Rouffach  en  1822. 
GoLL,  Joseph-Jacques-Samuel.  —  Lieutenant -colonel  du 

génie.  Né  à  Culniar  le  11  août  1771,  mort  à  Gohnai"  le 

22  décembic  1850. 
GoTTi-sHEiM  (de  .  Frédéric-Henri.  —  Colonel  de  hussards.  Né 

en  1719.  Emii^ré. 
Glisse.  —  IJeutenant-colonel.  Né  à  Strasbourg  le  2  avril 

1802,  mort  à  PcU'is  le  2(;  aovM  18.56. 
GuNTZF.R,  Gharles-Guillauuie-Maximilien-Jean.  -  Maréchal 

de  rnmp.  Mort  vers  1774. 
Hatry,  Jacques-Maurice.  — Général  de  division  ;  sénateur. 

Né  à  Strasbourg  le  12  février  1742,  mort  le  30  novembre 

1802. 

Hatky  (Baron),  Auguste-Gharles-Joseph,  iils  du  précédent. 
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—  Général  do  division.  Né  à  Strasbourg  le  5  avril  1788, 

Mort  à  Strasbourg  le  7  janvier  1863. 
Hauser,  dit  Ménagenr,  Fraiiçois-Jcjsoph.  —  Général  de  bri- 
gade. Né  à  Steinbacli  le  10  septembre  1752,  mort  à 

Tin  ckheim  le  1"  mars  1832. 
Heckm.wn.  Jean -Martin   —  Lieutenant-colonel  d'artillerie 

(pont')iuiiers\  Né  à  Strasbourg  le  8  octobre  1766,  mort 

à  Strasbourg  le  5  juin  1850. 
Hell  (dei,  Annt'-Chrétion-Louis  —  Contre-amiral  :  député. 

né  h  Strasl)ourg  le  25  août  1783,  mort  à  Obemai  le  4 

octobre  1801. 

Helmstetter,  Pliilippe-Georges.  —  Adjudant  général.  Né  à 
PfafTenhofen  le  9  août  1759,  mort  à  Bouxwiller  le  21 
février  1814. 

Hemberger,  Charles.  —  Colonel  d'infanterie.  Né  à  Wissem- 
bourg  le  10  avril  1788,  mort  à  Metz  le  21  noveuibre  1831. 

Hervé,  Aniand-Constant-Marie-Fidéle-Charles.  Colonel  d'ar- 
tillerie 'pontonniers).  Né  à  Strasbourg  le  28  septembre 
1780.  UKM't  à  Dachstein  le  22  août  1864. 

HuREAU  (Baron  de  Sénarmont ,  Alexandre-Antoine.  —  Géné- 
ral de  division  d  artillerie.  Né  à  Strasbourg  le  21  avril 
1769,  tué  à  Cadix  le  26  octobre  1810. 

Ihler  (d'),  Jean- Alexandre.  —  Général  de  division.  Né  à 
Tharm  le  29  octobre  1745.  mort? 

Ihler  d'),  Louis-Théobîild.  —  Général  de  brigade.  Né  à 
Thann  le  16  mai  1756,  tué  en  1794  devant  les  lignes  de 
Wisseuil)0urg. 

Jacobi  {Baron de).  —  Général.  Né  à  Strasbourg  en  1790, mort 

à  Pau  en  1847. 

Juncker,  Henri-Philippe-Gharles.  —  Maréchal-de-camp.  Né 
à  Obenlieim  le  15  décembre  1784,  mort  à  Moret,  près 
Foutainebleriu.  le  17  avril  186.T 

Kellfrmann  (Duc  de  Valmy.  François-Christophe.  —  Maré- 
chal de  France.  Né  à  Strasbourg  en  17:35,  mort  en  1820. 

Kentzînger  (Baron^  Charles-Louis.  —  Maréchal-de-camp. 
Né  à  Strasbourg  le  13  décembre  1770,  mort  en  1832  ? 

Kbssei.,  Jean-Jacques.  —  Maréchal-de-camp.  Né  à  Colmar  le 
10  février  1772,  mort  à  Stra;àbourg  le  10  mars  1847. 


Digitized  by  Google 


REVUE  D'ALSACB 


ExRGHHEOf  (de),  ElôonOT.  -  Mostre  de  camp.  Né  à  Strasbourg 
le  19  lévrier  1828,  mortt 

KmMANM  (Baron),  François-Ântoine.  — >  llfl^jor  de  cavalerie, 
commandant  Pescadron  des  mamelucks.  Né  à  Bischofis- 
heim  le  20  octobre  1768,  mort  en  18S0. 

Eleber,  Jean-Baptiste.  ^  Général  en  chef.  Né  à  Strasbourg 
le  6  mars  1758,  assassiné  au  Caire  le  14  juin  1800. 

Klein  DB  Klbdœnbero  (Baron),  Georges-Charles-Bei^amin. 
Maréchal-de-camp.  Né  à  Fortschwihr  le  6  septembre 
1781,  meurt  à  Saint-Qermain-en-Laye  le  9  janvier  1866. 

Kt.tr,  François-Nicola&Joseph.  —  Colonel  d^artUlerie.  Né  à 
Délie  le  18  septembre  1778,  mort  à  Colmar  le  28  sep- 
tembre 1863. 

Elinolbr,  Jean -Baptiste.—  Chef  de  brigade;  chef  d^état- 

m^or.  Né  à  Landau  le  15  avril  1745,  mort  à  Schlestadt 

lel5juiUetl8a7. 
KuNcajN  (de),  Baron  de  Hàttstatt,  Jean-Jacques-Joseph. — 

Maréchal-de-camp.Né  à  Strasbourg  le  4  juin  1733, mort? 
EuNOLiN  (de],  François-Joseph-Louis,  Baron  d'Essm  — 

Maiéchal-de-camp.  Né  à  Straabouig  le  22  octobre  1789. 

Ehnigré. 

EocH,  Jean-Baptiste-Frédérîc,  neveu  de  lliistorien  Eoch,  de 
BouxwHler.  —  Général  de  brigade.  Né  à  Nancy  en  1782 
mort  1861. 

KosUANN,  Nicolas-Zénobé.  —  Lieutenant-<x)lonel  de  dragons. 

Né  à  Neuf-Brisach  le  9  août  1770,  mort  à  Wolfgantzen, 

le  23  octobre  1847. 
Landsperg  (Baron  de),Gteorges-Louis.  —  Lieutenant-colonel 

de  cavalerie  de  Quadt  en  1689,  mort  en  1714. 
Landsperg  (Baron  de),  Siegfrid-Jean-Sarason.  —  Colonel. 

Né  le  20  août  1729,  mort  à  Lingolsheim  en  1793. 
Langeron  (Chevalier),  Gaspard-Louis.  —  Général  de  brigade. 

Né  à  Landau  le  1"' janvier  1772,  mort  en  fé\Tier  1858. 
La  Touche  (de),  Charles-Joseph.  —  Lieutenant -général; 

ambassadeur  près  du  roi  de  Prusse  Né  à  Cllernay  le  19 

mars  1699,  mort  à  Strasbourg  le  13  mars  1775. 
Lebley,  Claude-Marie.  —  Grénéral  de  brigade.  Né  à  Stras- 
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bourg  le  6  a\Til  1754,  mort  à  Cerqueux,  commune  de 

Josne  (Loir-et-Cher),  le  9  décembre  1833. 
Lbpebvre  (Duc  <1»^  Daiitzip;',  François-Joseph.  —  Maréchal 

de  France.  Né  à  RoufTach  le  25  octobre  1755,  mort  à 

Paris  le  14  septembre  1820. 
Lejeunb  (Baron),  Louis-François.  —  Marôcbal-de-camp.  Né 

à  Strasbourg  le  3  février  1775,  mort  à  Toulouse  le  26 

février  1848. 

Lbvrault,  François-Xavier.  —  Liettteiiant<x>lonel  de  cava- 
lerie. Né  à  Strasbourg  le  1**  janvier  1773,  mort  à  Ober- 
nay  le  15  avril  1844 

LoMBABD,  Jean-Louis. —Ecrivain  militaire.  Né  à  Strasbourg, 
le  23  août  1728,  mort  le  1-  avril  1794. 

LxJTZBLBouBo  (Comto  de),  Jacques-Antoine.  —  Colonel  au 
service  de  Ftance;  lieutenant-général  en  Pologne.  Né 
à  Bfarmoutier  le  16  lévrier  1671,  mort  le  15  avril  1739. 

LuizELBOuiM}  ((^mtede),Marie-Jo8eph-Françoi8de  Walter.— 
Lieutenant-général  le  17  décembre  1759 ,  mort  à  Fulda 
en  1762. 

IIengaud  (Baron),  Antoine-Xavier.  —  Général  de  division. 
Né  à  Belfort  le  9  avril  1752,  mort  à  Belfort  le  30  décem- 
bre 1880. 

MoNTxoiE-HiBsiNOEN  (BaTOu  de),  Jean-François-Ignace.  — 
Général  des  armées  rosrales.  Né  à  Porrentruy  en  1653, 
mort  1716.  —  Régiment  de  Mon^oye  de  milice  de  la 
Haute-Alsace. 

MoNTiOTB  (Baron  de).  —  Lieutenant-colonel  du  régiment  de 

cavalerie  de  Quadt  1697. 
MoNTJOTB  -YikUFFRET  (Gomto  de) ,  Béat-Albertrignace.  — 

Colonel  d'infenterie.  1669-1703. 
MuLLENHEOi (Baron de\ Ferdinand  —Colonel  au  régiment 

de  Bouillon.  Emigré.  Mort  en  avril  1814. 
MuLi£R  (de),  Marie-FrançoisJoseph.  —  Maréchal-de-camp. 

Né  à  Colmar  le  3  mai  1780,  mort  le  5  septemlore  1842. 
MuLLEB  (Baron),  Joseph-Antoine-Gh.  —  Colonel  Né  à  Epfig 

en  1775.  Lieutenant-général. 
Neuhâus,  dit  Afoisonn^tit^    Général  de  division.  Né  à 

Landau  le  29  septembre  1759. 
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OvraMBTBiN  (Baron),  FrançoisJoseph.  —  Général  de  brigade. 

Né  à  Erstdn  le  27  Juillet  1760,  mort  à  Honzay  (Meuse) 

le  27  septembre  1887. 
OuviBB,  Jean.  —  Général  de  diviMon.  Né  à  Strasbourg  le 

25  décembre  1765. 
Ordbnsb  (Comte),  MicbéL  —  lieutenantf^énéral;  sénateur. 

Né  à  Huniiigue  le  8  avril  1787,  mort  à  Paris  le  23  novem- 

bTel862. 

PicQUART,  Jean-François.  —  Lieutenanlrcolonel.  Né  à  Stras- 
bourg (?)  en  1774,  mort? 

PsBRB,  Auguste.  —  Général  de  brigade.  Né  à  Golmar  le  17 
lévrier  1797,  mort  à  Golmar  le  31  mai  1868. 

PlNGENOT,  Augustin.  —  Colonel  d'artillerie.  Né  &  Da^joutin 
le  16  mars  1774»  mort  à  Salnt-Malo  le  5  juillet  1827. 

PODkOT,  Pierre-Antoine.  —  Colonel  d'état-m^or.  Né  à  Stras' 
bourg  le  29  août  1782,  mort  à  StraEfttourg  le  16  avril 
1866. 

PuTBàtiz,  Ftançois.  Maréchalfde-camp.  —  Né  ft  Himingue  le 
19  février  1732,  mort? 

RâwimB,  Jean-fiaptiste-Victor.  ^  Haréchal-de-camp.  Né  à 
La  GhapéDe-fious-Rougemont  le  14  décembre  1779,  mort 
à  Béziero  le  6  novembre  1858. 

Rapp  (Comte),  Jean.  —  Lieutenant-général;  pair  deFhmoe. 
Né  à  Golmar  le  27  avril  1771,  mort  à  Rheinvr^er,  dans 
le  grand«duehé  de  Bade,  le  8  novembre  1821. 

Ratsambausen  (de),  Léopold-Samson.  —  Général  comman- 
dant de  la  1"  brigade  composée  des  régiments  d'Alsace 
et  de  Saxe.  Né  le  16  juiU^  1699,  mort  le  17  décembre 
1779. 

Ratsamhausen  (de),  Frédéric-Guillaume.  —  Colonel  de  cui- 
rassiers. Mort  à  Eschau  le  24  novembre  1706. 

Ratsamhausen  (de),  Clirétien-Samson.  —  Colonel  d'infan- 
fanterie.  Mort  le  7  janvier  1820. 

Reibell,  Eugène-Louis^Foseph.  —  Général  de  division.  Né 
à  Strasbourg  le  11  avril  1796,  mort  à  Strasbourg  le  21 
octobre  1865. 

Reinagh  (de),  Hubert  ou  Humbert-Nicolas.  —  Marédial-de- 
camp.  Tué  en  Catalogne  en  1696. 
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RmAfiB  (Baron  de),  Joseph-Antoine^Sharles.— Lieutenant- 
colonel  de  Boyal-aUemand;  marèchal-de-camp.  Né  le 
27  août  1741,  mort  le  26  octobre  1815. 

Reinach  (de;.  François-Sigismond-Antoine^oseph-Placide, 
Maréchal-de-camp  et  propriétaire  du  régiment  de  Rei- 
nach-Suisse.  , 

Reket  (Vicomte),  Marie-Antoine.  —  Général  de  division.  Né 
à  (]lolmar  le  29  novembre  lTi6,  mort  à  Rouen  le  25  mars 
1836. 

liEissENBACH  (de),  Gharles-Françols-Louis-Hannibal- Jeaii- 
Bemard.  —  Colonel  d'inlhnterie.  Né  à  Mannheim,  de 
parents  d'origine  alsacienne,  le  13  février  1786,  mort  à 
Neuwiller  le  7  février  1861. 

Heubell,  Jean^acques.  —  Maréchal-de-camp  Né  à  Golmar 
le  12  août  1777,  mort? 

RoPPE  (deV,  Melchior.  —  Colonel  du  régiment  d'Alsace.  1688. 

HosEN  (Marquis  de),  Conrad.  —  Colonel  du  régiment  de 
Rosen;  maréchal  de  France.  Né  en  Alsace?  en  1628, 
•   mort  à  Bollwiller  en  1715. 

RoTTEMBOURG  (de),  GonTod- Alexandre. — Colonel  du  régi- 
ment de  Rosen  ou  Uottembourg.  Mort  à  Paris  en  1735. 

Roussel,  Jean-Pierre-François-Dieudonné.  —  Maréchal-de- 
camp.  Né  à  Belfort  le  29  mai  1782,  mort  à  Belfort  le  19 
mai's  1851. 

RuDLOFF,  Sébastien.  —  Lieutenant  colonel  d'infcuilerie.  Né 

à  Mutzig  le  13  janvier  1770,  mort? 
Sauvagère  (Le  Roger  d^Vrtezet  de  La) ,  Félix-François.  — 

(  loiouel.  Né  à  Sli  asbourg  en  1707. 
SuL^vL,  i  "rcingois-Iguace.  —  Général  de  division.  Né  à  Schle- 

stuit  le  5  déceiïiljre  1717,  mort  en  1833. 
SuLLin:!;  Uai  on  ,  Chiélieii-Hemû.  —  Général  de  brigade. 

Né  à  Strusl  iourg  le  18  novembre  1774,  mort  à  Strasbourg 

le  6  avril 

ScfLvi  ENBURG  Baron  de],  Jean-Conrad-Sébastien- Alexis. — 
Colonel  <le  (  avalerie.  Né  à  Herrlisheim  vers  1700. 

ScHAUENrjirRG  (IJaion  'le).  Alexis- Bal thasar  Henri-Antoine. 
—  Général  de  division.  Né  à  Ilellimer  (Moselle)  le  31 


142  REVUE  D' ALSACE 

juiUei  1748  (de  la  branche  des  Schauenburg  de  Jiing- 

holz),  mort  à  Geudertheim  le  1"  septembre  1832. 
Schauenburg  (Baron  de),  Maximilien-Joseph.  —  Maréchal- 
de-camp.  Né  à  Strasbourg  le  30  avril  17t^.  Mort  à  Paris 

le  19  septembre  lass. 
ScHERB,  Marc- Armand-Elisée.  .Général  de  brigade.  Né  à 

Westhofen  lo^Jî  mars  H  17.  mort? 
ScHEUi»,  Léop( »l(l-Eliséo,  frùrc  du  ju'écédent.  —  Golonol  de 

cuirassiei-s.  Né  à  Weslhoieu  le  ;»1  mai  1770,  mort  ù 

Neuwill.T  le  '24  mai  181'J. 
ScHEKEK,  Barthélonn  -Louis-Jtjseph.  — Général  do  division, 

ministre  do  la  ^^uorre.  Né  à  Dclle  le  18  décembre  1747, 

mort  à  Chauny  lo  19  août  1801. 
StunLi  (Baron),  .loaii-.laoques.  —  (iénéral  de  l)ri«^ade.  Né  à 

Bouquenomou  Saar-l'iiion  le  irî  mai  1 701,  mort  à  Mon- 

«îélos  Basses-Pyrénées  à  la  lin  de  1S12. 
SCBLAciiTHU,  .leaii-Baplisle.  —  Maréelial -de -camj».   Né  à 

BerrwiUer  eu  1751,  mort  à  Nenf-Brisach  le  30  npvembre 

1819. 

SciLNEibEK.  AntoiiK-Vir^nle. —  Lieutenant -général;  député. 

Né  à  Bouqueiioin  Saar-Umou)  le  22  mai*s  1/79,  mort  à 

Paris  It!  11  juillol  1817. 
ScHiiAMM  fBaron),  .loaii-  Vilam.  —  (léuéral  de  divisj.jii.  Né  à 

BtMnlieiïu  le  24  décembre  1760,  mort  à  Beinheim  le  12 

mars  1820 

ScHWEiSGu  ru.  l-'rançois-Xavier.  -  Lieutenant-colonel.  Né  à 
Haguenau  le  27  novemhr»'  177(5,  mort? 

ScHwiLGUÉ  (de).  —  Lieutcnant-culonel  de  cavalerie;  cheva- 
lier de  l'ordi'e  militaire  de  Saint-Louis.  1709,  de  Thium. 

SiGNoRiNo.  Louis-.îulien.  —  Général  de  bripulo.  Né  à  Saverne 
le  8  janvier  1813,  mort  à  Chàteauroux  le  18  mars  1820. 

SoMiiiŒuu.  ( Virot  dej.François-Ghaiies.—  Maréchal-de-camp  ; 
gouverneur  des  Invalides.  Né  à  ËDsisheim  en  1727' 
Exécuté  à  Paris  le  17  juin  1 794. 

Spitz,  François-Xavier-Rodolphe.  —  Lieutenant-colonel,  Né 
à  Ei-stein  le  8  août  1765,  mort  àColmar  le  10  janvier  1849. 

Stbolz  (Baron),  Jean-Baptiste- Alexandre.  —  Lieutenant- 
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général.  Né  à  Belfort  le  6  août  1771,  mort  à  Paris  le  27 

octobre  1841. 

Taverxier  (Baroii;,  Fran<;.-Joseph- Antoine.  —  'Maréchal-de- 
camp.  Né  à  Colmar  le  10  mars  1769,  mort  à  Golmar  le 

25  août  mu. 

ToRTFj.,  Jean -Pierre -Paul.  —  (Colonel  (.rai-tillerie.  Né  à 
Belfort  le  15  décembre  17Ô4,  mort  à  Bischwiller  le  8  juin 
1861. 

TuRCKiiEiM  (de},  Henry.  —  Lieutenant-colonel  de  cuirassiers. 
Né  ù  Strasboui  g  le  15  juillet  1789»  mort  à  Strasbourg  le 
28  février  1849. 

Waldner  de  Fbeundstbin,  François-Louis.  —  Colonel  du 
régiment  de  Bouillon.  Né  à  Ribeauvillé  le  11  juillet  1710i 
mort  le  34  novembre  1788. 

Waldner  de  Freomdstbin  (€k>mte),  Ghrétien-Frédérlo-Dago- 
bert — Colonel  d*un  régiment  suisse  de  son  nom;  lieu- 
tenant-gênôral en  1762.  Né àRibauvillé  le  4  avril  171% 
mort  en  1784. 

Waldner  obFbbundstbin,  (2hr6tien-JacqueB.— Lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  Waldner;  marôchal-de-camp. 
Né  le  15  avril  1726,  mort  à  Paris  le  S2  avril  1764. 

Waldmbr  de  Frbundstein,  Louis -Hermann-Anstatt  — 
Golond  de  Royal-Suédois;  maiéchal-de-camp.  Né  le  28 
juillet  1781. 

Walther  (Ciomte),  Frédéric-HenrL  —  Général  de  division. 

Né  à  Obenheim  le  20  juin  1761,  mort  à  Goussél  (Sarre) 

le  24  novembre  1818. 
Wanoen  (Baron  de),  Louis-Conrad-BéatCiélestin-Franz.  — 

CSolonéL  au  régiment  d'Alsace  ;  lieutenant-général.  Mort 

le  28  février  1790. 
Wanoen  (Baronde),Frédério-Ântoine-François-Henri-Louis. 

—  Capitaine  au  régiment  de  cavalerie  Royal-Allemand; 

colonel  Emigré.  Né  le  14  octobre  1767,  mort  le  15  mars 

1851. 

WfiOBBCHER  (de),  François-Antoine.  —  Lieutenant-oolonél 

de  cavalerie.  1789. 
Werlâ  (Baron),  FrançoisJean.  —  Qénéral  de  brigade.  Né  à 
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Soultz  le  6  septembre  176S,  tué  à  la  bataille  â^Albaera 
(Ëspagne)  le  16  mai  1811. 

WErrERaBEDi  (de),  Philippe-Berthold. —Colonel  au  régiment 
d*Âl8ace  ;  ({ènéral.  Vers  1700. 

Wbitsbshbim  (de),  Fhmçoi&CSharles.  —  Lieutenant-ooloiiél 
de  Royal-Bavière.  Vers  1775.  Ciolonél  de  la  garde  natio- 
nale en  1789. 

Westebuann»  François-Joseph.  —  Général  Né  à  Molsheim 

en  1764.  Guillotiné  à  Paris  en  1794. 
WoLFF.  —  Colonel,  commandant  le  1**  corps  franc  du  Baa- 

Rhin,  1815. 

WoLFF  (Baron),  Ifaro-Françoi&Jérôme.  —  Ueutenant-gèné- 
raL  Né  à  Strasbourg  le  4  mars  1776,  mort? 

WuRiiSBR  (de),  Chrétien-Louis. — Marôchal-deH»mp  ;  inspec- 
teur des  troupes  allemandes  au  service  du  roi  1761. 

WuBMSER  (de\  -  Lieutenanl>colonel  du  régiment  d'Alsaceu 
1753. 

Zjepvpel  (Baron),  François-Louis.  —  Maréchal-de-camp.  Né 
à  Strasbourg  le  4  avril  1780,  mort  à  Strasbourg  le  17 
avril  1865. 

ZoRN  DB  BuLAGH,  Joseph-Ântoîne.  —  Général  de  cavalerie. 

Né  le  25  décembre  1796,  mort  le  2  novembre  1817. 
ZoBN  DE  BuLAGH.  Emest-Maximilien.  Officier  supérieur  sous 

l'Empire  ;  député.  Né  le  18  février  1786,  mort  àOsfhau- 

sen  le  2  janvier  1868. 
ZoBHEiN  (Baron  de)..     Lieutenant-colonél  du  régimeiil  de 

Waldner.1761. 

6.  Stoffil. 


LE  CARDINAL 


CHARLES  DE  LORRAINE 


QUINZE  ANS  D'HISTOIRE 

de:  l'ëvêché  db  Strasbourg 


1502  -  1607. 


L*éTèque  de  Strasbourg,  Jean  de  Manderscheid,  mourut  à 
Saveme  le  2  mai  ^  1692  d'une  attaque  d*apoplezie;  il  avait 
occupé  le  siège  de  Strasbourg  pendant  vingt-trois  ans  et  il 
trouva  sa  dernière  demeure  dans  la  chapelle  de  Téglise  collé- 
giale et  paroissiale  de  Saverne,  où  reposaient  les  ossements 
de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs. 

Cette  mort  si  inattendue  était  un  événement  important; 
l'Église  de  Strasbourg  ne  s'était  jamais  trouvée  dans  une  si- 
tuation aussi  critique;  le  grand-chapitre  était  composé  de 
deux  partis  ennemis,  divisés  par  les  (royances  religieuses,  et 
l'on  pouvait  prévoir  que  le  cboix  d'un  évôque  éprouverait  de 


*  Nouveau  styl.'. 

NonrellA  Séri«.  —  6**  Année* 
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grandes  difficultés.  On  ne  devait  pas  penser  à  une  réconcilia- 
tion des  deux  factions  qui  divisaient  le  grand- chapitre;  un 
choix  schisraatique  pouvait  avoir  lieu,  dans  ce  cas  les  consé- 
quences devaient  être  incalculables  et  Ton  ne  pouvait  douter 
qu'un  [wreil  choix  ne  (ÙX  le  siguai  d'une  lutte  désolante, 
d^une  guerre  féconde  en  cruautés. 

Dès  que  l'empereur  Âdol|ihe  II,  qui  se  trouvait  à  Prague, 
fiit  informé  de  la  vacance  du  siège  de  Strasbourg,  ils'empressa 
de  donner  aux  clianoines  catholiques  qui  s'étaient  rendus  à 
Saveme,  les  assurances  les  plus  formelles  qu'il  prenait  ré?ê- 
ché  sous  sa  haute  protection,  et  pour  leur  donner  des  preuves 
de  ses  dispositions  bienveillantes,  il  ordonna  à  son  oncle  l'ar- 
chiduc Ferdinand  d'Autriche'  d'aller  prendre  possession  des 
villes  et  des  chûteaux  de  révèché,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pro- 
cédé à  une  élection  canonique.'  Dans  le  même  temps  il  Qi 
défense  à  la  ville  de  Strasbourg  de  soutenir  les  chanoines  qui 
troubleraient  la  paix,  et  de  ne  rien  entreprendre  contre  les 
possessions  de  TéTâché;  il  recommanda  aux  chanoines  catho- 
liques de  garder  les  villes,  les  forteresses  et  les  chftteaux  de 
révèché  et  de  n  y  laisser  entrer  personne  jusqu'à  l'arrivée 
de  l'archiduc  Ferdinand  et  de  ses  ministres.  L'attente  du  chef 
de  l'Empire  fut  trompée;  ses  ordres,  loin  d'avoir  le  résultat 
qu'il  s'en  promettait,  resser errent  les  liens  de  l'alliance  que  le 
magistrat  de  Strasbourg  avait  contractée  avec  les  chanoines 
protestants,  dont  les  machinations  et  les  menées  réussirent  à 
entraver  les  mesures  des  agents  de  l'autorité  impériale. 

Les  chanoines  ne  purent  s'entendre  sur  le  lieu  où  devait 
seiaire  l'élection  du  nouvel  évéque  ;  les  protestants  prétendaient 
qu'elle  devait,  pour  être  légitime,  se  Mre  dans  la  ville  da 
siège,  sous  la  protection  du  magistrat;  les  catholiques  vcn- 

*  L'archidae  Ferdinand ,  grand-bailli  des  pays  antéricnrs  d'Antricbe, 
était  fr*'<r'>  il^l'ompereur  Maxhnilicn  TI,  par  COOSéqaeot  oncle  de  l'empe- 
reur llntloiphe  II.  Il  iiKjurul  en  1595. 

*  Archives  de  Saverw,  liasse  13. 
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laient  que  Télection  se  fit  à  Sayerne,  chef-liea  do  tempord  de 
réTèché,  parce  que,  disaient  ils,  elle  ne  serait  jamais  libre 
dans  une  ville  où  leurs  ennemis  étaient  les  maîtres. 

Le  duc  Joîuilini-Charles  de  Brunswick,  a  qui  les  clianoines 
protestants  avaient  conféré  de  leur  propre  autorité  la  dignité 
de  grand-prévôt  du  chapitre,  informa  les  chanoines  catholi- 
ques que  le  chapitre  se  réunirait  le  30  mai  à  Strasbourg  en 
assemblée  capitulairepoor  procéder  d'après  la  manière  accou- 
tumée, à  Vélection  d*un  éréque.  Les  chanoines  catholiques 
refusèrent  de  se  rendre  à  cette  inyitation,  disant  qu'ayant  été 
honteusement  expulsés  de  Strasbourg,  ils  avaient  pris  la 
ferme  résolution  de  demeurer  à  Saverne.  Les  chanoines  pro- 
testants ne  firent  aucun  cas  de  ce  refus  et  s'nssemlilèreiit  au 
jour  indi(ji;é  dans  la  cathédrale.  Le  inini.slre,  Jean  Pappus,* 
monta  ci\  chaire  et  lit  un  discours  sur  la  nécessité  de  n'élever 
sur  le  siège  vacant  qu'un  prince  attaché  à  la  confession 
d'Augsbourg  et  Hùsant  profession  de  toi  de  la  doctrine  des 
Apôtres  et  des  prophètes. 

Après  ce  discours,  on  procéda  à  l'élection.  Les  chanoines 
protestants  considérèrent  comme  un  devoir  de  conférer  la 

dignité  épiscopale  à  Jean-George,  margrave  de  Brandebourg 
tils  de  rélecteur  Joachim-Frédéric. 

Ce  prince  qui  n^était  égé  que  de  seize  ans,  faisait  alors 
ses  études  à  Strasbourg  et  quoiqu*il  n*apparttnt  pas  au  grand- 
Chapitre,  les  chanoines  protestants  le  saloèrent  comme  chef 
légitime  de  Téglise  de  Strasbourg.  H  fut  conduit  avec  les 
cérémonies  usitées  au  palais  épisoopal  et  reconnu  solennel- 
lement par  le  magistrat  de  Strasbourg  qui  lui  offrit  en  pré- 
sent, selon  l'usage  du  temps,  vingt-quatre  mesures  de  viu, 
vingt  rézeaux  d'avoine,  un  beau  saumon  et  une  grande 

*  Jean  Pappos,  curé  protestant  à  la  cathédrale  de  Strasbourg ,  naquit 
à  Undav»  te  16  janvier  1548  ;  il  moamt  à  Strasboorg,  le  83  jnillet  1610. 
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quantité  d'autres  beaux  poissons.'  Le  peuple  le  salua  de  ses 
cris  d'allégresse. 

ÂnssitAt  que  le  jeune  prince  de  Brandebourg  eut  accepté  la 
dignité  qu*il  avait  briguée,  il  prit  le  titre  d^admînistrateur 
postulé  de  rérécbé  et  plaça  dans  son  écusson  les  armes  de 
réyéché  de  Strasbourg  et  du  landgraviat  de  la  Basse- Alsace.* 
11  lit  tous  ses  efforts  pour  se  luire  reconnaître  comme  le  chef 
légitime  de  l'Kglise  de  Strasbourg;  il  écrivit  à  tous  les  baillis 
et  à  tous  les  oHiciers  de  1  evêclié  pour  les  gagner  et  les  enga- 
ger à  se  prononcer  pour  lui  et  à  lui  rendre  hommage.  Mais 
ses  prières»  ses  exhortations  et  ses  ordres  ne  produisirent 
aucune  impreasion,  ou  en  firent  une  tout  autre  que  celle 
qu*il  avait  espérée,  ou  que  du  moins  il  avait  désirée. 

La  régence  autricbienne  d*Ensisheim  Ait  d*avis  de  convo- 
quer les  États  de  la  Haute-  et  de  la  Basse^Alsace,  d'implorer 
rintervention  impériale,  de  foire  déclarer  à  la  ville  de  Stras- 
bourg que  la  partie  agressive  serait  réputée  ennemie  de 
lÉtat,  tandis  que  le  margrave  de  Brandebourg  invitait  la 
même  autorité  à  prendre  part  à  la  réunion  des  États,  qu'il 
avait  convoqués  au  Bruderhof  (hôtel  des  chanoines  de  Stras- 
bourg) pour  le  10  juin  1592.* 

Le  magistrat  de  Strasbourg,  qui  avait  appuyé  et  approuvé 
ouvertement  Télection  du  jeune  margrave  de  Brandebourg, 
tat  alarmé  des  conséquences  qu*elle  entraînerait,  et  comme 
il  avait  le  sentiment  et  même  la  conviction  qu*il  venait  de 
s'engager  dans  une  querelle  à  perte  de  vue,  qui  ne  pourrait 
être  décidée  que  par  la  force  des  armes,  il  ne  négligea  aucun 
moyen  puur  se  présenter  avec  une  grande  vigueur  dans  la 
lutte.  Il  arma  avec  toute  la  rapidité  que  les  circonstances 

'  <  Chroni^îue  de  la  jjuerro  do  la  ville  do  Strasbourg  avec  le  cardilttl 
Charles  do  Lorraine  >,  dans  VAlsatta  de  1858-1860,  p.  11. 
*  Le  margrave  de  Brandebuurg  portait  pour  devise  : 

ICH  WAGS.  GOTT  WALT'S. 
«  ÀrehwM  duBat-m»,  &  G.  106. 
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exigeaient,  prodigua  ses  munitions  et  son  or,  et  dans  son 
ardeur  (ruerrière,  il  n'Iiésila  pas  à  donner  le  signal  des  com- 
bats et  à  commencer  les  hostilités  dès  le  mois  de  juin.  Sen- 
tant tous  les  avantages  que  lui  donnerait  l'occupation  du 
chAteau  épiscopaldu  Kochersberg,  situé  entre  Strasbourg  et 
Stmne,  sur  le  sommet  d'nne  montagne  détachée  de  la 
chaîne  des  Yoeges,  dont  il  ôonmit  en  quelipie  sorte  toutes 
les  communications,  il  résolut  de  s*en  rendre  maître. 

Instruit  de  Teztréme  liiiblesse  de  la  garnison,  il  fit  marcher 
contre  le  château,  une  colonne  de  six  cents  hommes  de  pied 
et  une  escadron  de  cavalerie,  avec  sept  pièces  d'artillerie. 
L'oflicier  qui  commandait  les  troupes  de  Slrasl)ourg  fit  som- 
mation au  château  de  se  rendre.  Sur  le  refus  du  comman- 
dant de  la  garoison  d'obtempérer  à  cette  sommation,  l'artille- 
rie strasbourgeoise  commença  à  jouer  ;  les  murailles  furent 
trouvées  très  mauvaises.  Après  quelques  heures  d'un  feu  vio- 
lent, la  hrècbe  se  trouva  large  et  commode,  et  les  assaillants 
étaient  sur  le  point  de  tenter  Tassant,  lorsque  la  fiiible  garni- 
son se  rendit  à  discrétion.  Les  soldats  eurent  la  vie  sauve,  le 
commandant  Michel  Birckel,  de  Roufikch,  fht  conduit  prison- 
nier à  Strasbourg,  où  il  fut  traduit  devant  une  commission 
militaire  qui  le  condamna  à  la  peine  de  mort  pour  crime  de 
trahison.  aQn  d  épouvanter  ceux  qui  seraient  tentés  d'imiter 
son  exemple.  Le  crime  que  Ion  reprochait  au  commandant 
Birckel  était  d'avoir  trahi,  pendant  les  troubles  de  Cologne, 
Charles  de  Trucbsess,  père  de  l'archevêque  Gebhard,  et  livré 
à  Tennemi  la  ville  de  Bonn.  La  prompte  et  terrible  justice 
qu'on  fit  de  cet  officier  inspira  une  firayeur  si  grande,  que  la 
garnison  de  Dachstein  abandonna  cette  place  si  facile  à  défen- 
dre, au  bruit  de  rapproche  de  Tennemi;  celui-ci,  vainqueur 
sans  avoir  combattu,  en  prit  possession  au  nom  de  l'evèque 
protestant  Ge  succès  enhardit  Tennemi  qui  s*empara ,  sans 
coup  férir,  de  plusieurs  autres  postes  de  l'évêché. 

Cependant  une  fermentation  générale  agitait  tous  les 
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esprits;  la  désnnion  existait  même  au  sein  du  parti  catholique, 
les  uns  désiraient  élire  un  prince  de  Bavière,  les  autres 
un  prince  lorrain.  Après  réleclion  scliismatique  et  anti-cano- 
nique de  l'évêque  prolestant  et  les  actes  d'hostilité  de  la 
ville  de  Strasbourg,  d'ailleurs  si  contraires  aux  lois  de  la 
guerre,  il  n*y  avait  plus  de  temps  à  perdre.  Les  chanoines 
catholiques  qui  s'étaient  rendus  à  Safeme  ne  se  montraient 
nullement  dispoeés  à  sabir  patiemment  le  jong  qu'on  Tonlait 
leur  imposer  et  à  reoonnattre  un  é?dqae  intronisé  par  l*in- 
trigue  et  la  forée,  et  loin  de  se  laisser  abattre  par  les  suc- 
cès que  les  armes  de  la  ville  de  Strasbourg  venaient  de  rem- 
porter, ils  se  réunirent  le  9  juin,  en  assemblée  capitulaire 
dans  l'église  collégiale  et  paroissiale  de  Saverue.  pour 
procéder  à  une  élection  canonique ,  selon  la  forme  usitée. 
Cédant  aux  insinuations,  ou  plutôt  aux  sollicitations  pres- 
santes du  marquis  de  Bassompierrc ,  qui  leur  offrait  l'appui 
immédiat  du  duc  Charles  III  de  Lorraine  S  ils  élurent  d'une 
Toiz  unanime  Charles,  cardinal  de  Lorraine,  évèque  de  Mets, 
qu*lls  jugèrent  seul  capable  de  préserver  Téglise  de  Sirasbouit^ 
d'une  mine  presque  certaine,  et  dont  le  peuple  devait  atten- 
dre non -seulement  la  protection  dont  il  avait  besoin,  mais 
encore  sa  félicité  et  sa  prospérité  fùtnres. 
1°  François,  baron  de  Créhange^  grand-doyen  du  chapitre. 

^  Mémoires  de  Ba$iompUrr9t  CoUeetioii  Michind  et  Poiyoïilat,  Série  2. 

T.  VI.  p.  1?. 

■  Enalleuiand  Freiherr  vonCriectiingen-Pittingcn  (Créhange-Pittlange), 
U  tenait  son  nom  d'ano  terro  située  dans  le  WestrcicU,  enclavée  dans  le 
comté  de  Nassan-SearbrOck  et  relevant  nâmentde  l'empire;  il  fot  éla  en 
1590  grand-doyen  da  chapitre.  Il  roonrat  à  Rouflkeb,  le  S5  léTrier  1611, 
et  Alt  enterré  dans  l'église  des  RéroUcts  do  celle  viUe.  Il  a  laissé  une 
ni<^inoiro  bien  rhore  au  clergo  catholi(jae.  (Voir  Oooonn,  Pan^yriqut 
de  l'i'nu  tratti'  de  Molshcim,  16 IH,  p.  x>3:}  ) 

La  mairie  de  Créhange  fut  cédée  en  1766  par  la  France  au  prince  de 
Nassan-Saarbrilck*  Cette  commune  fut  réunie  de  nouveau  au  territoire 
français  par  décret  de  la  Convention  nationale  du  U  ttvrier  1799;  com- 
prise dans  le  canton  de  Sarrelouis,  elle  ftat  séparée  de  h  France  en 
vertu  du  traité  da  90  novembre  1815,  et  placée  sons  la  soaveraineté  da 
roi  de  Pnisse. 
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2°  Jean,  comte  de  Salm-Reiferscheid,  grand-camérien. 
8°  Ëberhard,  comte  de  Manderscheid-Blankeuheiin,  grand- 
ensftos. 

4*  Arnold,  oomle  de  Mandeneheid-Blankeiilieini,  gnnd- 
éoolAtre. 

6*  Jean-Philippe,  comte  de  Manderscheid-Gérolsteîn. 
6"  Philippe,  comte  de  Trndîeeas-WaldboQig. 
7*Ebefbard,  comte  de  Solms. 

Tels  furent  les  sept  capitulaires  qui,  étant  demeurés  fidèles 
à  la  religion  catholique  et  aux  anciennes  traditions  de  l'Eglise 
de  Strasbourg,  avaient  considiTÔ  lélcclion  du  margrave  de 
firandebourg  comme  une  dérision  et  une  insultante  ironie. 

Le  grand-prévôt  catholique,  Ferdinand,  duc  de  Bavière, 
n'assiata  pas  à  cette  aâaembiée  *  ;  non  qae  ses  principes  et  ses 
opinions  enseent  changé,  mais  parce  qnll  avait  lui-même 
hn'gné  l'éréché. 

Le  marquis  de  Bassompierre,  qni  s'était  acquitté  de  sa 
mission  avee  autant  dMntelligence  que  de  soccès ,  se  hâta  de 
porter  au  cardinal  Charles  la  nouvelle  de  son  élection  \  et  le 
pape  Clément  VIIl  s'empressa  de  la  confirmer.  Deuxième  fils 
de  Charles  III  duc  de  Lorraine  et  de  Claude  de  France ,  le 
cardinal  Charles  n'était  âgé  que  de  vingt-cinq  ans  ;  il  n'était 
pas  moins  distingué  par  son  mérite  personnel  'que  par  sa 
baote  naissance,  et  avait  déjà  acquis  une  grande  expérience 
en  gou?emant  réyèché  de  Metz  ;  il  avait  été  pourvu  tout  jeune 
de  plusiears  canonieats,  dans  diflérentes  catfaiédrales,  à  Trêves, 
Cologne,  Vàyenceet  Strasbourg,  et  avait  obtenu  en  1589  le 
chapeau  de  cardinal  II  était  aussi  abbé  de  Beau-Pré.  n  am- 
Utionnait  Févéché  de  Strasbourg.  «B  en  fot  lidt  pasteur, 
ainsi  s'exprime,  dans  sa  naïveté,  Meurissc',  par  une  élection 
canonique  au  temps  que  les  loups  et  les  sangliers  le  rava- 

>  Laguille,  Hiêtoin  d^Altaee,  T.  H,  p.  70 

*  Osr.  dté.  T.  VI,  p.  13. 

*  Hitbtin  ifei         dê  Metx»  p.  647. 
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geaient  et  que  les  Luthériens  s'efforçaient  d'y  établir  Jean- 
George,  margrave  (le  Brandebourg,  hérétique  et  schisma tique, 
luy  qui,  pour  demeurer  raary  d'une  seule  femme  ,  ne  s'était 
pas  voulu  charger  de  l'église  de  Verdun,  voulut  bien  épouser 
celle  de  Strasbourg  -  non  point  pour  ea  profiter ,  mais  pour 
lui  être  utile  et  pour  la  senrir  tant  par  son  crédit  que  par  la 
puissance  de  sa  maison.»  En  effet,  dans  les  dreonstaneea 
difficiles  où  il  se  trouTait,  le  ebapitre  catliolique  attachait  un 
grand  prix  à  la  protection  de  la  maison  régnante  de  Lorraine, 
et  ne  se  dissimulait  point  que  cet  appui  ne  fftt  d'une  impor- 
tance majeure. 

A  cette  époque  «  les  deux  évéchés  de  Metz  et  de  Strasbourg, 
ditRigaultle  continuateur  du  président  de  Tliou\  étaient  un 
fardeau  que  les  plus  forts  ne  se  seraient  pas  cru  capables  de 
porter  dans  les  premiers  temps  de  l'Église.  •  Aussitôt  qu'il 
eut  appris  son  élévation  sur  le  siège  de  Strasbourg,  le  cardi- 
nal  de  Lorraine  se  rendit  promptement  à  Sa?erne  pour  en 
prendre  possession;  il  lut  accueilli  dans  cette  Tille  ayec  les 
démoibtrations  de  la  plus  Tîve  allégresse,  an  son  de  toutes  les 
cloches  et  an  bruit  des  salves  d'artillerie;  il  fit  sa  profession 
de  H  dans  Téglise  collégiale  de  cette  ville  et  fut  intronisé 
avec  toute  la  pompe  et  les  cérémonies  usitées  en  pareil  cas. 
Après  ayoir'reçu  Thommage  des  habitants  de  Sayerne,  il  fit 
notifier  son  élection  à  tous  les  baillis  de  l'évêché  qui  s'em- 
pressèrent de  lui  adresser  des  lettres  de  félicitalion,  où  ils  lui 
prodiguèrent  les  assurances  les  plus  positives  de  dé?ouement 
et  de  fidélité.*  Le  cardinal  se  rendit  ensuite,  accompagné  du 
grand-doyen  François  de  Créhange,  àMolsheim;  les  habitants 
de  cette  ville  lui  rendirent  le  même  hommage  et  lui  pcodi* 
guèrent  les  démonstrations  les  moins  équivoques  d'amonret 
de  confiance. 

Aussitôt  après  son  Intronisation,  le  cardinal  de  Lorraine 

'  Histoin'  universelle,  t.  X,  p.  232. 
'  Archives  du  Bas-Rhin,  S.  G.  1467. 
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arait envoyé  son  hf^raut  au  magistrat  de  Strasbourg,  pour  loi 
demander  raison  de  ses  entreprises  et  le  sommer  de  resti- 
tuer les  châteaux  et  les  prstes  qu'il  avait  usurpés  sur  TéTé- 
ché,  avec  menace ,  en  cas  de  refus,  de  recourir  à  la  voie  des 
armes. 

Pendant  ce  temps,  Charles,  duc  de  Lorraine,  se  préparait  à 

porter  tout  l'efTort  de  ses  armes  au  secours  de  son  fils.  Décidé 
à  marcher  lui-même  à  la  tète  de  son  armée  pour  disputer 
révèché  de  Strasbourg  au  margrave  de  Brandebourg,  il  se 
dirigea  sur  l'Alsace  avec  quatre  mille  cinq  cents  hommes  de 
pied  et  huit  cents  chevaux,  franchit  les  Vosges  et  prit  posses- 
sion de  Sayerne.  Il  s'occupa  ausnitôt  du  soin  de  réparer  les 
andennes  fortifications  de  cette  ville  et  d'yiyouterdes  ouvrages 
nouveaux.  Les  habitants,  hommes,  femmes  et  enfents  aidèrent 
à  l'ouvrage,  les  Ibrtifications  s'augmentèrent  avec  une  extrême 
activité  et  en  peu  de  temps  Saveroe  se  trouva  dans  un  état 
respectable  de  défense.  Le  duc  de  Lorraine  renforça  la  garni- 
son du  château  de  Ilaut-Barr,  qui,  dans  l'opinion  des  habi- 
tants de  Saverne ,  était  un  boulevard  contre  lequel  viendrait 
se  briser  rimpétuosité  strasbourgeuisc.  Il  fil  emballer  et  trans- 
porter en  Lorraine ,  où  elles  étaient  mieux  en  sûreté ,  les 
archives  et  la  chancellerie  de  l'évêché,  toutes  les  valeurs 
précieuses  et  les  richesses  que  renfermait  le  palais  épiscopal. 
Il  fit  occuper  Molsheim  et  jeta  une  forte  garnison  dans  Ben- 
feld,  qui  était  la  place  la  plus  forte  de  Févéché. 

Le  baron  de  Gréhange  de  son  côté  ne  resta  pas  inactif;  il 
appela  aux  armes  les  sujets  de  Tévéché  et  fit  travailler  avec 
activité  aux  travaux  de  défense  des  places  fortes.  Pendant  ce 
temps  il  fit  imprimer  à  Cologne  et  répandre  dans  toute  l'Al- 
lemagne un  long  manifeste^  où  il  cherhait  à  justiûer  aux  yeux 

*  Cetopaaeiile  est  très  rare;  il  porte  ponr  libre  :  Déclaration  du  trè$ 
dign9$ngnêiiir  Françoiê,  baron  de  CrUumge  et  du  diapUre  de  Suwbourg, 

concernant  l'élcetion  épiscopale  qui  vient  d'avoir  Uni .  Cologne.  1502, 
in- 1'  [1  n'est  pas  ttesoio  de  dire  qae  ce  mémoire  est  rédigé  eo  langne 
allemande. 
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de  tous  les  catholiques,  rélection  du  cardinal  de  Lorraine  au 
si^ge  épisGopal  de  Strasbourg,  eria  manière  dont  elle  s'était 
iaite. 

Cependant  la  ville  de  Strasbourg  fit  peu  de  cas  de  la  som- 
mation du  cardinal  de  Lorraine,  elle  refusait  d'expulser  les 
chanoinefl  de  la  flictlon  opposée ,  de  rendre  aux  chanoines 
catholiques  les  biens  et  les  maisons  qa*on  leur  avait  enlevés, 
de  laisser  célébrer  les  saints  mystères  suivant  le  rite  romain 
dans  la  cathédrale  et  de  restituer  à  révéché  les  postes  qu'elle 
avait  enlevés.  Bien  plus,  elle  lit  marcher  ses  troupes  contre 
la  bourjzude  d'Erstein'  qui  se  trouvait  presque  sans  moyens 
de  dclense.  A  l'approche  de  la  colonne  ennemie,  les  habitants 
ouvrirent  le<irs  portes  et  se  rendirent  à  discrétion.  On  les  con- 
traignit à  rendre  hommage  à  Tévéque  protestant.'  De  leur 
côté  les  Lorrains  firent  des  courses  jusqu'aux  portes  de  Stras- 
bourg et  surprirent  les  deux  châteaux  de  Geispolsheim  par 
la  trahison  de  quelques  soldats  de  la  garnison. 

Cependant  les  envoyés  de  Tarchidue  Ferdinand  d'Autridie, 
qui  avait  reçu  de  son  neveu,  l'empereur  Adolphe  n,  la  missiou 
d  apaiser  les  troubles  que  la  mort  de  l'évêque  Jean  de  Man- 
derscheid  pourrait  faire  naître  dans  révt^ché  de  Strasbourg, 
trouvèrent  à  leur  arrivée  en  Alsace  la  guerre  déjà  allumée. 
Ils  allèrent  trouver  le  cardinal  de  Lorraine  à  Molsheim  et 
Texhorlèrent  à  mettre  bas  les  armes,  à  licencier  ses  troupes 
et  à  remettre  à  l'empereur  la  décision  de  Taffaire.  Le  cardinal 
de  Lorraine,  qui  savait  que  le  bon  droit  était  de  son  côté  et 
qu'il  pouvait  se  reposer  avec  confiance  sur  les  dispositions  du 
chef  de  l'empire,  consentit  facilement  à  remettre  en  ses  mains 
toute  l'afEiire  sous  la  condition  toutefois  que  la  ville  de 
Strasboorg  et  le  margrave  de  Brandebourg  en  feraient  autant 
de  leur  côté.  On  lit  la  même  proposition  au  magistrat  de 

*  Autrefois  ebeMiea  de  canton  de  rarrondlMemeot  de  Sehlestadt  et 

aujourd'hui  cheHiea  de  cercle. 
'  Chronique  reprodaite  dans  VÀltoUa  de  1858-1860,  p.  15. 
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Strasbourgel  à  l'évoque  protestant.  Mais  ceux-ci. qui  ne  pou- 
vaient espérer  que  l'empereur  consacrerait  l'élection  et  favo- 
riserait la  cause  du  protestantisme,  ne  jugèrent  pas  conve- 
nable de  se  prononcer  pour  la  proposition  que  les  envoyés  de 
rarchiduc  Ferdinand  venaient  de  leur  soumettre,  et  répondi- 
rent que  la  décision  de  cette  afbire  regardait  autant  les  prin- 
ces de  Tempire,  qne  i*empereur,ct  que  d'ailleurs,  ils  ne  pou- 
vaient rien  &ire  sans  le  consentement  de  Télecteur  de  Bran- 
debourg. 

Dès  le  début  de  cette  lutte  confessionelle,  le  cardinal  André 
d'Autriche*,  gouverneur  de  l'Autriche  antérieure,  prévoyant 
que  le  magistral  de  Strasbourg  implorerait  le  secours  des 
cantons  suisses,  donna  mission  au  bailli  forestier  de  Wald- 
kirch,  Jean  Louis  de  Heidegg,  et  à  Jean  de  Schœnau  de  s'in- 
Ibnner  auprès  de  la  Confédération  hélvétique,  de  ses  inten- 
tions dans  la  querelle  entre  l'administrateur  protestant  de 
révèché  de  StraNbonrg  et  révéqoe  Charles  de  Lorraine,  et 
d'insister  sur  sa  neutralité.  Les  députés  informèrent  la  régence 
d'Ënsisheim  des  dispositions  des  cantons  suisses  et  lui  man- 
dèrent que  Berne  et  Zurich,  rar  la  demande  de  la  rille  de 
Strasbourg,  avaient  donné  ordre  de  mettre  sur  {)ied  huit 
compagïiies,  que  néanmoins  les  cantons  protestants  n'inter- 
viendraient pas  dans  cette  affaire  -:  mais  les  événements  ne 
tardèrent  pas  à  changer  leurs  dispositions  pacifiques  et  à  les 
ûdre  sortir  de  leur  neutralité. 

Le  cardinal  del^orraine,  voyant  que  tout  espoir  de  terminer 
le  diiiéreod  par  on  traité,  était  perdu,  résolut  de  soutenir  ses 
droits  par  la  voie  des  armes;  il  fit  assiéger  le  château  du 
Kocbersberg  qui  se  rendit  après  quatre  jours  d'unë  vigoureuse 

*  Le  eardiaal  André  d'Autriche ,  fiJs  de  rarchidne  Ferdinand,  était 
évéqoe  de  Constance  et  de  Brixen.  A  ses  nombreuses  dignités  Mqnes  et 
eccIésiasUqaes,  il  rénnissait  celle  de  régent  des  Pays>Bas.  Il  monmt  à 

Rome,  le  12  novembre  IB'iO,  à^é  de  42  ans. 

*  Arehioet  d»  Bat'Rhin,  S.  L.  356. 
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résistance  ;  il  lui  était  difficile  de  prolonger  plus  longtemps 
une  défense  qui  l'exposait  à  être  enlevé  d'assaut.  Les  Lorrains 
déshonorèrent  leur  victoire  par  des  actes  de  cruauté  inouïe; 
ils  avaient  accordé  à  la  garnison  libre  sortie,  mais  ils  violèrent 
la  ca{utulaUon  avec  la  plus  insigoe  déloyauté;  la  garni- 
son fot  passée  an  fil  de  Tépée,  et  par  un  dernier  trait  de 
ratroce  Yeogeance  qui  les  «dirigait  dans  cette  monstrueuse 
▼iolation  des  lois  de  la  guerre  et  de  l*hunianlté ,  le  vaillant 
commandant  qui  avait  nomMorits,  homme  généralement  aimé 
et  estimé  à  Strasbourg,  fut  ignominieusement  pendu.  Us  ne 
firent  quartier  qu'à  un  seul  homme,  à  celui  qui  8*offirit  pour 
remplir  les  fonctions  de  bourreau  ;  ils  mirent  ensuite  le  feu 
au  château  que  les  llammes  ne  tardèrent  pas  à  dévorer  etqui 
bientôt  ne  présenta  plus  qu'un  amas  de  cendres  et  de  ruines. 

Après  ce  succès  et  cette  odieuse  violation  des  usages  de  la 
guerre,  les  Lorrains  se  portèrent  sur  Dachstein  et  en  com- 
mencèrent le  siège:  ils  dirigèrent  leur  feu  plus  spécialement 
contre  le  château.  Après  vingt-quatre  heures  de  molle  défense 
la  garnison  de  cette  place,  forte  de  trois  eenta  hommes,  battit 
la  chamade  et  se  rendit  par  capitulation  ;  elle  obtint  libre 
sortie  et  fut  escortée  jusqu'à  Lingolsheim.  Le  Junker  *  Jean 
Wolf  de  Bubeiihofen,  qui  y  commandait»  soupçonné  de  n*avoir 
pas  ftit  son  devoir,  fut  mis  aux  fers  à  son  retour  à  Strasbourg; 
il  ftit  ensuite  traduit  devant  une  commission  militaire  qui  le 
condamna  à  la  peine  de  mort.  Deux  jours  après,  il  fut  traîné 
sur  le  lieu  d'exécution  et  pendu  à  la  nouvelle  potence  qui  y 
avait  été  dressée.'  Le  grand-doyen  du  chapitre,  François  de 
Gréhange  se  rendit  à  Dachstein  avec  l'élite  des  troupes  épis- 
copales  et  en  prit  possession  au  nom  de  l'évêque.  Sans  perdre 
de  temps,  il  combla  les  tranchées,  rétablit  les  fortiBcatlons  et 
approvisionna  la  place  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche 

*  I,<*  Juvkrr  (l(îs  Gcrinniim  était  le  Nfoteros  des  GrecSt  le  Junior  on 
SecundH!i  (i>>.s  latins,  le  Cad4:t  des  Français. 
'  Chronique  citée,  p.  26. 
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pour  plusieurs  mois,  décidé  à  s*y  défendre  jusqu'à  la  deruière 
extrémité. 

Fendant  ce  temps  le  ItraTe  JérémieLeviilet,  à  la  tète  d*une 
eolonne  de  troupes  lorraines,  se  porta  sur  Wasselonne,  ville 
appartenant  au  magistrat  de  Straslmaig.  La  garnison,  forte  de 
quatre-Tingt-huit  lansquenets,  se  rendit  à  la  première  som- 
mation et  prit  immédiatement  du  service  dans  les  troupes  lor- 
raines. On  trouva  au  château  de  Wasselonne  vingt  pièces 
d'artillerie  et  seize  tonnes  de  poudre.  La  ville  fut  ensuite 
livrée  au  pillage  et  le  prérOt  et  quelques  bourgois  furent 
emmenés  prisonniers.  Après  r^es  succès,  les  Lorrains  crurent 
rinstanl  favorable  pour  se  porter  sur  Illkirch,  mais  cette 
entreprise  échoua  par  la  bravoure  de  la  garnison  de  Stras- 
bourg; elle  coûta  aux  Lorrains  une  centaine  de  tués. 

Les  troupes  de  Brandebourg  ne  voulant  pas  demeurer  dans 
linaetion,  attaquèrent  leurs  ennemis  dans  leur  camp  àBcstein, 
et  furent  repoussées  avec  perte. 

Les  prisonniers  que  les  troupes  lorraines  avaient  faits  à 
Wasselonne,  languirent  cinq  ou  six  semaine.^  dans  les  prisons 
derévéclié:  ils  furent  ensuite  conduits  à  Strasbourg,  où  ils 
furent  échangés  contre  Adam  BoUender,  bailli  d'Ërstein  et 
Gall  Summer,  prévôt  de  cette  localité,  que  lesStrssbourgeois 
retenaient  prisonniers  au  Bruderbot 

Les  succès  toi:jourN  croissants  des  Lorrains,  jdnts  au  refus 
des  princes  de  Tempire  de  se  mêler  de  cette  afliiire,  répandi- 
rent une  vive  inquiétude  dans  la  ville  de  Strasbourg;  die  ne 
pouvait  se  dissimuler  qu*elle  était  trop  foible  pour  lutter 
avec  avantage  contre  les  forces  du  duc  de  Lorraine.  Le  magis- 
trat, qui  se  rappellait  les  services  (ju'il  avait  rendus  au  roi 
de  France  Henri  IV,  implora  le  secours  de  ce  monarque  et 
chercha  à  toucher  son  cœur  en  lui  dépeignant  sous  les 
couleurs  les  plus  sombres  les  ravages  et  les  atrocités  exer- 
cés par  les  troupes  lorraines  :  «  s'estant  le  Duc  de  Lorraine, 
disait-il,  aouba  tiitre  de  mectreson  fila  le  cardinal  de  Lorraine 
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evesque  de  Metz  eu  l  evesclié  de  Strasbourg,  jecté  en  ce  paya 
arecq  une  armée  d'aulcuns  milliers  d'hommes  à  pied  et  à 
cheval,  usans  de  toutes  sortes  de  cruaulté  et  tyrannie  plus 
que  barbaricque,  à  tuer,  meurtrir,  piller,  saccager,  emmener 
captife  et  eztrdmement  maltraicter  les  paurres  snbjeetz  et 
paysans,  Tioler  femmes  et  filles  ce  qu'ils  ont  desja  exercé 
quelques  jours  au  pays  ici  alentour.»  Le  magistrat  se  flattait, 
de  l'espoir  que  Henri  enverrait  un  corps  de  troupes  en  Lor- 
raine pour  opérer  une  diversion  ot  luri'er  le  duc  à  dégarnir 
l'Alsace;  mai.-?  le  roi  de  France  avait  encore  trop  d'ennemis  à 
vaincre,  pour  qu'il  pùt  acceuillir  la  denianile  de  Strasbourg. 
L'attitude  des  Lorrains  devenait  chaque  jour  plus  menaçante, 
lorsque  la  ville  de  Strasbourg  reçut  un  renfort  de  troupes 
envoyées  à  son  secours  par  les  villes  de  Berne,  de  Zurich  et 
de  Bflle,  ses  alliées.  Les  Suisses,  bien  habillés,  équipés  et 
armés  marchaient  réunis  par  bandes  de  trois  cents  hommes 
sous  dix  enseignes;  ils  entrèrent  le  SO  juillet  vers  cinq  heu- 
res du  soir  dans  Strasbourg ,  enseignes  déployées  et  clairons 
sonnant,  et  furent  logés  chez  les  bourgeois. 
•  La  guerre  ne  fut  alors  qu'un  affreux  brigandage:  les  deux 
partis  allaient  comme  à  la  chasse  l'un  de  l'autre,  et  c*e>t  par 
des  surprises,  par  des  ei»carniouclies  qu'ils  cherchaient  à  se 
nuire.  Le  pays,  ince.ssamment  fumant  de  carnage,  présentait  de 
toutes  parts  l'aspect  désolant  des  ruines;  des  villes  saccagées 
et  pillées,  des  villages  brûlés  étaient  pour  Tceil  étonné  autant 
de  monuments  des  déployables  elTets  de  cette  guerre  impie. 
Le  colonel  lorrain  Henri  d'HarauGourt  sortait  des  murs  de 
Benfeld,  parcourait  sans  cesse  les  campagnes,  l'épée  et  la  tor- 
che k  la  main,  et  intimait  aux  bourgeois  d'AndIaude  chasser 
les  ministres  protestants  sons  peine  d'exécution  militaire. 
«Il  se  montrait  partout,  dit  Dom  (.ainiet,  aussi  bon  soldat  que 
bon  catholique.  ^  Le  sang  et  les  flammes  étaient  les  signes 
affreux  auxquels  on  reconnaissait  son  passage.  Les  crimes  des 
catholiques  furent  vengés  par  d'autres  crimes  et  légitimèrent 
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de  terribles  représailles.  Les  deux  partis  avaient  abjuré  tout 
sentiment  d'humanité,  et  faisaient  tropliées  de  meurtres  et 
d'assassinats.  Le  soldat,  dans  l  ivresse  du  pillage  et  du  carnage, 
eatendait  froidement  les  cris  de  détresse  de  ses  yiciiines,  et 
miasacndt  sans  pitié  toat  ce  qui  s*offirait  sur  son  passage.  La 
▼engeanod  et  la  cupidité  étonflhieot  les  sentiments  les  plus 
généreux.  La  guerre  se  foisaitavec  une  férocité  dont  on  aurait 
rougi  dans  les  âges  de  la  plus  grande  barbarie.  Un  bourgeois 
d'Erstein,  porteur  d'une  dépêche  pour  les  Lorrains,  tomba 
entre  les  mains  des  protestants  qui  remmenèrent  dans  leur 
camp  à  Illkirch.  où  il  fui  érartclé  sans  pitié  et  sans  miséri- 
corde. Les  renforts  que  la  ville  de  Strasbourg  venait  de  rece- 
voir, la  mirent  à  même,  non-seulement  de  prendre  une 
attitude  offensive,  mais  encore  d'entreprendre  des  opérations 
plus  décisives.  Après  une  tentative  infructueuse  sur  Benfeld, 
les  Suisses  se  portèrent  sur  Molsheim,  dont  Tinvestissement 
fut  effectué  sans  beaucoup  d'obstacles.  Les  assiégeants  cou- 
pèrent aussitôt  le  canal  de  dérivation  de  la  Bmsche,  qui  con- 
duit Teau  dans  la  ville.  La  garnison,  qui  ne  se  dissimulait  pas 
Fimminence  du  danger  dont  elle  était  menacée,  n*hésita  pas 
à  foire  nne  vigoureuse  sortie,  ayant  ponr  bnt  de  détruire  le 
moulin  assis  sur  ce  canal,  la  tuilerie  et  l'hôpital  qui  se  trou- 
vait dans  son  voisinage,  fit  d'énergiques  efforts  pour  repousser 
les  assaillants,  parvint  à  mettre  le  feu  à  ces  bâtiments,  et  ne 
rentra  dans  les  murs  de  la  ville  que  lorsque  rioceodie  les 
eut  entièrement  consumés. 

Bientôt  des  batteries  furent  établies  pour  foudroyer  les 
murailles  et  accabler  la  ville  d'une  grêle  de  boulets.  Les  assié- 
gés, qui  déployaient  dans  leur  défense  autant  d'intelligence 
que  de  bravoure,  soutinrent  avec  vigueur  une  canonnade  long- 
temps prolongée,  firent  plusieurs  sorties  successives,  et  sup- 
pléant sans  cesse  au  nombre  par  leur  intrépidité,  repoussèrent 
toutes  les  attaques.  Bientôt  des  mouvements  dans  le  camp  de 
rennemi,  parurent  indiquer  des  mesures  de  départ  ;  lorsque 
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ces  préparatifs  de  décampement  ne  furent  plus  illusoires,  la 
garnison  et  les  habitants  se  livrèrent  à  des  transports  d'allé- 
gresse. L'ennemi  enleva  son  artillerie,  brûla  ou  détruisit  ses 
approvisionnements  de  siège  et  disparut  de  devant  une  place, 
à  la  prise  de  laquelle  il  ne  renonça  que  momenUuiémeni  Les 
habitants  de  llotsheiin  allèrent  sur-le-champ  reconnaître  les 
traTaujE  de  Tassiégeant  et  s'employèrent  actîTement  à  la  des- 
truction de  ces  ourrages. 

Le  comte  François  de  Yaudémont'  venait  d*entreren  cam- 
pagne et  marchait  au  secours  de  Tarmée  catliolique;  il  con- 
tribua puissamment  à  la  levée  de  ce  siège,  en  inquiétant  les 
derrières  de  Tarmée  assiégeante,  en  menaçant  ses  communi- 
cations avec  Strasbourg  et  en  interceptant,  près  de  Duppig- 
heim,  un  long  convoi  de  vivres  et  de  munilions,  qu'escortait 
un  détachement  aux  ordres  du  capitaine  Jean  de  Nuremberg, 
fort  de  six  cents  hommes  et  de  trente  chevaux.  Cet  officier 
devait  se  garder  avec  une  extrême  vigilance,  mais  il  ne  prit 
aucune  précaution,  et  les  liOrrains  ne  profitèrent  que  trop  de 
la  dissémination  des  troupes,  de  la  sécurité  et  de  la  négligence 
de  lenrcfaet 

Le  comte  de  Vandémont  fondit  sur  le  convoi  avec  une  grande 
vigueur,  tailla  en  pièces  les  cavaliers  et  força  l'inlSinterie  à  se 
replier  sur  le  cimetière  de  Duppigbeim,  où,  écrasée  par  des 

forces  supérieures,  elle  fut  prise  ou  détruite  en  totalité.  Deux 
drapeaux,  vingt -quatre  voitures  charfîées  de  vivres  et  de 
munitions,  et  la  cassette  de  l'année  qui  renfermait  dix  mille 
flnrins.  tombèrent  au  pouvoir  du  vaiiKiueur.  Le  duc  de  Lor- 
raine, qui  était  accouru  de  Dachstein  avec  ie  baron  de  Gré- 
hange  pour  prévenir  et  arrêter  la  Aireur  de  ses  soldats,  fit 

remettre  en  liberté  les  malheureux  prisonniers  qui  Auront 

» 

'  François,  comte  de  Vandémont.  était  le  troisiènio  (Ils  dn  duc  Charles 
de  Lorraine;  il  naquit  à  Nancv  le  "27  février  lôTl  ou  J573,  avant  Pàijues, 
suivant  notre  manière  de  compter;  ii  épousa  Christine  de  Salm,  fiUe 
unique  de  Faut,  comte  de  Salm  ;  ii  moorat  en  1632 
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dirigés  sur  Strasbourg  ;  ils  avaient  vainement  imploré  la  clé- 
mence du  vainqueur,  qui  allait  les  passer  au  fil  de  Tépée, 
lorsqu'ils  furent  sauvés  par  l'arrivée  inopinée  de  ce  prince. 

Cependant  les  brandons  de  la  guerre  civile  se  rallumaient 
plus  vivement  et  la  désolation  8*étendait  toujours  plus  loin. 
Après  le  déblocus  de  Molsheim,  la  garnison  de  cette  ville  fondit 
sur  Dorllsheim.  Ce  beau  village  fût  entièrement  saccagé  par 
les  soldats  qui,  ivres  de  vin  et  de  pillage,  détruisirent  tout 
ce  qu'ils  ne  purent  emporter,  et  mirent  le  feu  dans  divers 
endroits  ;  l'incendie  se  développait  avec  fureur  et  en  peu  de 
temps  toutes  les  maisons  furent  réduites  en  cendres.  Les  Lor- 
rains tombèrent  le  10  septembre  sur  la  ville  de  Barr,  que 
les  habitants  avaient  abandonnée  pour  se  soustraire  à  leur 
implacable  fureur;  le  cbftteau  ne  fit  qu'une  moUe  résistance 
et  capitula.  Les  liOrrains  mirent  ensuite  le  feu  an  château  et 
à  la  ville,  et  ce  qui  ne  pouvait  être  emporté  par  les  soldats, 
devint  la  proie  des  flammes.  Lorsque  les  habitants  revinrent^ 
ils  virent,  le  cœur  brisé,  que  soixante-douze  maisons  avaient 
été  réduites  en  cendres,  et  remplirent  l'air  de  leurs  plaintes 
et  de  leurs  gémissements.  Le  cardinal  Charles  de  Lorraine 
donna  cette  localité  au  capitaine  de  F'ay-Ia-Tour,  qui,  ne  vou- 
lant pas  s'exposer  au  danger  de  perdre  par  les  armes  ou  la 
violence  les  nouveaux  sujets  qu'il  avait  reçus,  les  îocçà  à  se 
racheter  moyennant  mille  écus.  Les  Lorrains  parcouraient 
le  pays,répendant  sur  leur  passage  la  terreur  et  la  dévastation 
ils  ne  revenaient  jamais  sans  être  accompagnés  de  troupeaux 
de  bcBufa,  de  vaches,  de  chèvres,  de  moutons  et  de  porcs,  et 
sans  être  chargés  de  blé,  d*orge,  de  légumes,  de  vin  et  d'eau- 
de-vie. 

De  leur  côté  les  troupes  protestantes  ne  restèrent  pas  dans 
l'inaction  ;  elles  battaient  le  pays  dans  tous  les  sens;  l'épaisse 
fumée  des  villages  réduits  en  cendres  annonçait  leurs  ravages 
et  leurs  horribles  représailles  ;  malheur  à  ceux  qui  négligeaient 
de  prendre  les  précautions  convenables  pour  éviter  une  sur- 

Nomrelle  Seiie.  —     unie.  il 
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prise.  Les  marchands  et  les  voyageurs  ne  se  mettaient  en 
route  qu'en  tremblant,  et  l'herbe  qui  croissait  sur  les  grands 
chemios  ea  obstruait  le  passage.  Chaque  jour  était  marqué 
par  une  eBcarmouche  ou  un  oombal,  dans  lesquels  les  sueeès 
et  les  pertes  étaient  balancés  de  chaque  côté.  Rien  n*était  à 
Tabri  do  Tavidité  et  de  Tandace  des  partis,  qui  restaient  aoo- 
▼ent  cachés  des  Jours  eiitierSi  attendaient  patiemment  le 
moment  où  ils  seraient  supérieurs  en  forces,  et  enlevaient 
l'objet  de  leurs  recherches,  sans  qu'on  efit  le  temps  de  pré- 
venir ou  d'arrêter  leur  attaque.  La  garnison  du  château  de 
Herrenstein,  situé  au  dessus  de  la  ville  de  Neuwiller,  et 
appartenant  au  domaine  de  la  ville  de  Strasbourg,  s'aventura 
jusque  sous  le  canon  de  Saverne,  surprit  une  caravane  de 
marchands  florentins  qui  se  rendaient  dans  cette  ville^  et 
s^empara  de  leurs  précieuses  marchandises,  de  leurs  étoffes 
de  sole  et  de  leurs  brocarts  d*or.  Enflées  de  leurs  succès,  les 
troupes  protestantes  fouilhiient  les  montagnes,  les  yallées^  les 
endr«âts  les  plus  escarpés,  non  sans  y  commettre  les  eioès 
usités  entre  les  deux  partis  à  titre  de  représailles.  Un  parti 
decavalerie  ennemie  poussa  une  reconnaissance  dans  les  mon- 
tagnes de  Saverne  et  enleva  aux  habitautâ  un  troupeau  de 
quatre  cents  bètes  à  cornes.* 

Un  chef  d'un  corps  de  partisans  que  la  ville  de  Strasbourg 
entretenait  à  sa  solde,  fut  averti  par  les  espions  que  le  car- 
dinal de  Lorraine  Tenait  de  confier  une  mission  importante  à 
son  chambellan  pour  le  duc,  son  père,  qui  était  retourné  dans 
ses  Etats,  et  que  cet  envoyé  était  sur  le  point  de  partir  de 
Saverne  ;  il  accourut  dans  les  montagnes  de  cette  ville,  s*em- 
busqua  dans  un  bois  qui  bordait  le  grand  chemin  et  attendit 
son  passage.  L'envoyé  du  cardinal,  cheminant  sans  méfiance 
et  sans  escorte,  fui  assailli  à  l'improviste  par  les  partisans, 

<  ScHAO,  ConUmuOio  SMdani  (en  alleinand),  pan  m,  lib.  Xfa, 
p.  543. 
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qui  le  saisirent,  le  garrottèrent  et  remmenèrent  sans  malen- 
coDtre à  Strasbourg.'  La  Lorraine  était  fréquemment  le  théâtre 
des  excursions  de  cet  actif  partisan.  Grâce  à  une  perfidie 
connaissance  du  pays,  il  poussait  ju8qu*auz  portes  de  Nancy, 
interceptait  une  quantité  de  lettres,  fidsait  un  immense  butin, 
ne  cessait  d'inquiéter  les  soldais  lorrains,  les  forçait  de  doubler 
leur  serriee  et  à  se  tenir  perpétuellement  sur  leurs  gardes, 
surprenait  les  détachements  ou  les  postes  mal  gardés,  ne  s'ar- 
rêtait jamais  longtemps  dans  le  même  e/ulroit  et  dérobait  ses 
marches.  L'infatigable  partisan  exécutait  presque  toujours  ces 
courses  rapides  avec  autant  de  succès  que  d'audace. 

Un  parti  de  Strasbourgeois  s'aventura  dans  le  Westreich  et 
se  présenta  aux  portes  de  Tabbaye  de  Sturzelbronn,  qui  lui 
fàrent  ouTertes,  parce  qu'il  se  faisait  passer  pour  Lorrain. 
Les  cavaliers  protestants  se  saisirent  de  Tabbé  et  remme- 
nèrent prisonnier  à  Strasbourg.  Au  bruit  de  cette  arrestation, 
les  margrares  de  Bade-Durlacb  qui  se  qualifiaient  d*a?onés  et 
'  de  protecteurs  de  Tabbaye  de  ^Sturzelbronn,  accoururent  à 
Strasbourg  et  réclamèrent  la  mise  en  liberté  de  Tabbé,  qui 
leur  fut  accordée  .sans  rançon.' 

Deux  capitaines  brandcbourgeois  ayant  été  informés  que  le 
duc  de  Lorraine  rassemblait  des  troupes  près  de  Saaralbe, 
n'hésitèrent  pas  à  courir  sur  les  bords  de  la  Sarre,  où  six 
cents  hommes  de  pied  et  quelques  escadrons  de  cavalerie  s'ap- 
prêtaient à  franchir  les  Vosges;  ils  les  attaquèrent  à  lïmpro- 
Tîste  et  les  dispersèreni  Quatre  cents  Lorrains  demeurèrent 
sur  la  place.  Les  Brandcbourgeois  rcTinrent  à  Strasbourg  avec 
une  centaine  de  prisonniers  qui  prirent  du  service  dans  Far- 
Djée  protestante. 

Cependant  la  province  soupirait  après  le  retour  d*un  meil- 
leur ordre  de  choses.  La  Régence  autrichienne  d'Ënsisheim, 

'  (IlDERK,  p.  538. 

'  Chronique  citée,  p.  37. 
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le  duc  de  Wartembefg,  oonmie  seigneur  de  Horbourg  et  de 
Riquewihr,  la  Confédération  helrétique,  Jacques  Christophe 
Blarer  de  Wartensée ,  évèque  de  Bâle,  et  les  dix  Tilles  impé- 
riales d'Alsace  offrirent  vainement  leur  médiation  pour  fidre 
cesser  cette  guerre  impie.  Le  haron  Pierre  de  Morimont  et  de 
Belforl,  le  barou  George  Léon  de  Staufenberg,  Jean-Christophe 
de  Sladion,  le  conseiller  impérial  Jean  Wernert,  de  Rcitnau- 
Langensîein,  et  le  docteur  Jean-Conrad  Breaning,  que  l'ar- 
chiduc Ferdinand  avait  nommés  commissaires  pour  régler  le 
différend  qui  divisait  les  parties  contendantes,  ne  furent  pas 
plus  heureux  dans  leurs  tentatives  conciliatrices.  Ils  ne  purent 
triompher  de  Tobstlnation  du  magistral  de  Strasbourg.  Toutes 
les  propositions  qulls  firent  pour  parvenir  à  la  pacification  du 
pays,  furent  rejetées  par  les  protestants.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine se  montrait  plus  disposé  à  un  arrangement  amiable  et 
fit  connaître  dans  une  proclamation  imprimée  que,  pour  par- 
venir au  rélablis-sement  de  la  paix  et  do  la  concorde,  il  était 
prêt  à  déposer  les  armes,  sous  la  condition  toutefois  que  la 
ville  de  Strasbourg  et  le  margrave  de  Brandebourg  prendraient 
le  même  engagement.* 

La  douce  espérance  de  voir  un  terme  aux  malheurs  insé- 
parables de  la  guerre  civile,  ne  tarda  pas  &  s'évanouir;  la 
discorde  ne  cessa  pas  d'étendre  son  crêpe  ensanglanté  sur  cette 
infortunée  contrée,  dont  la  population  était  réduite  au  déses- 
poir et  aigrie  par  Texcès  de  ses  misères.  Les  Lorrains,  presque 
partout  victorieux,  continuaient  la  guerre  saink  avec  la  mèm 
ardeur.  Le  magistrat  de  Strasbourg  et  le  margrave  de  Brande- 
bourg étaient  en  proie  aux  anxiétés  de  la  terreur;  ils  appe- 
lèrent k  leur  secours  le  duc  Christian  d'Anhalt,  que  sentaient 
militaire  et  sa  bravoure  placèrent  à  cette  époque  au  nombre 
des  officiera  les  plus  distingués,  et  lui  confièrent  le  comman- 

'  Déekuniian  H  rdatùm  courte  et  véridùiue  de  Son  AUmt  CharkÊ, 
^Mguedè  Straébou/rg,  4S99  (en  aUemand,  trte  nur»). 
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dément  de  leurs  troupes.  Le  duc  d'Anhalt,  que  le  roi  de  France 
Henri  IV  arait  renvoyé  avec  de  grands  témoignages  de  bonté, 
Tint  à  Strasbourg  avec  denx  cents  ehi  vaux  et  reçut,  comme 
une  preuve  de  confiance  bien  flatteuse,  la  direction  des  opéra- 
tions militaires  des  protestants  et  le  commandement  suprême. 
D  réussit  dès  son  arrivée  à  contenir  les  catholiques  et  gagner 
chaque  jour  du  terrain.  Ses  troupes  tombèrent  sur  Tabbaye 
d'Altorf  et  la  commandcrie  de  Saiiit-Jean,  près  de  Dorlisheim, 
les  livrèrent  au  pillage  et  à  l'incendie,  et  s'emparèrent  des 
cloches. 

Les  Lorrains,  de  leur  côté,  réussirent  à  surprendre  la  ville 
de  Wangen  qui  appartenait  à  Tabbaye  de  Saint-Etienne  de 
Strasbourg,  la  pillèrent  et  y  prirent  plusieurs  centaines  de 
foudres  de  vin  qu'on  y  avait  réfugiés  de  tous  côtés. 

Pendant  ce  temps  le  cardinal  Charles  de  Lorraine  se  tenait 
à  Saveme,  où  il  ne  se  montrait  ni  effirayé  ni  découragé  par 
la  longue  durée  de  la  lotte  et  on  sa  présence  encourageait  tous 
les  habitants  et  les  disposait  à  faire  de  généreux  sacrifices  pour 
défendre  sa  cause.  Pour  n'compenser  leur  dévouement  et  leur 
fidélité,  il  leur  confirma  par  un  diplôme  du  mardi,  veille  de  la 
Saint-Martin  (10  novembre)  1592,  leurs  droits,  leurs  fran- 
chises Qt  privilèges,  et  s'engagea  à  n'exiger  d'eux  que  les 
charges  et  les  prestations  qu'ils  avaient  la  coutume  de  payer 
de  tonte  antiquité  aux  évéques,  ses  prédécesseurs.* 

Cependant  le  duc  d*Anhalt  prit  tontes  les  mesures  néees* 
saires  pour  tenter  un  coup  décisif;  il  poursuivit  et  harcela 
sans  relAche  les  partis  lorrains  qui  battaient  la  campagne; 
mais  bientôt  fatigué  de  cette  guerre  d'escarmouches  sans  aucun 
résultat,  il  résolut  de  se  porter  sur  Saverne,  siège  de  la 
Régence  de  l'évochi',  pour  opérer  l'investissement  de  cette 
place,  et  ne  négliger  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  au 
succès  de  son  entreprise.  Mais  le  comte  de  Yaudémoni  parvint 


*  Àrekim  de  Saoenu,  carton  16. 
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à  Ikire  échouer  ce  plan;  il  jeta  dans  Saverne  un  gros  renCnrt 
de  troupes  et  rapprovisionna  de  munitions  de  guerre  el  de 
bouche.  L'actif  duc  d'Anhalt  tourna  ses  armes  contre  Molsheim 
et  opéra  rinvestissement  de  cette  place;  il  se  saisit  des  hauteurs 
qui  la  dominent  et  repoussa,  avec  une  grande  fermeté,  plu- 
sieurs sorties  successives  que  Ifâ  assiégés  effectuèrent  pour 
les  reprendre.  Les  travaux  du  siège  furent  poussés  arec 
Tîgueur.  Pendant  trois  jours  les  batteries  tirèrent  sans  relâche, 
foudroyèrent  les  remparts  et  la  Tille,  et  y  lancèrent  une 
quantité  innombrable  de  boulets.  Les  batteries  du  rempart, 
démolies  ou  brisées  par  le  feu  de  Tennemi,  ne  pouTaient  pas 
riposter  a?ec  succès.  Vers  la  fin  du  troisième  jour,  Tennemi 
tenta  l'assaut,  mais  les  colonnes  d'attaque  furent  repoussées- 
Les  assaillants  eurent  à  regretter  la  perte  de  plusieurs  offi- 
ciers de  distinction  :  le  colonel  Jean  Ulrich  de  Hohensax,  qui 
dirigeait  avec  autant  de  sang-froid  que  de  vaillance  l'une  des 
colonnes  d'attaque,  tomba  blessé  d'un  coup  mortel;  il  fut 
recueilli  mourant  sur  le  champ  de  bataille  et  transporté  à 
Sti'asbourg.  Le  comte  Albert  de  Tubingen  et  le  général  d'ar- 
tillerie, Jérémie  de  Newenar,  ftirent  également  du  nombre  des 
tués,  et  un  grand  nombre  de  cadavres  attestèrent  à  la  fols  la 
valeur  des  attaquants  et  le  courage  des  attaqués.  Ce  malheur 
ralentit  Tardeur  des  assaillants  et  força  le  duc  d*Ânhalt,  qui 
avait  compté  pleinement  sur  un  succès  iécile,  à  donner  le 
signal  de  la  retraite.  La  rigueur  de  la  saison  fit  presser  le 
siège  avec  la  plus  grande  vigueur,  et  Tinfatigable  prince  d"An- 
halt  employa  tous  les  moyens  les  plus  propres  à  s'Hmparer 
par  force  de  cette  place.  Chaque  jour  rendait  la  situation  de 
Molsheim  plus  difl^ile  et  plus  fâcheuse.  Une  plus  longue 
défense  n'était  plus  possible.  La  garnison,  dénuée  de  tout 
espoir  de  secours,  fot  obligée  de  subir  la  loi  de  la  nécessité 
et  contrainte  à  capituler.*  Eaie  obtint  de  Tennemi  une  preuve 

'  Ce  fut  le  26  novembre  (nonvonn  <;tyle)  que  HolshaimM  rendit  sans 
que  les  bourgeois  eussent  été  consultés. 
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d*e8tinie  pour  la  lielle  défense  qu'elle  lui  avait  opposée;  il  lui 
accorda  riionneur  de  sortir  avec  armes  et  bagages,  et  la  faculté 
de  se  retirer  où  bon  lui  semblerait;  il  accorda  aussi  aux  ha- 
bitants et  aux  ecclésiastiques  la  liberté  de  sortir  de  la  ville 
avec  leurs  effets.  Malgré  c^tte  capitulation  qui  assurait  aux 
soldats  de  la  garniflon  une  libre  retraite,  les  troupet»  de  la 
ville  de  Strasbourg  eurent  la  déloyauté  de  tomber  sur  cenx 
qui  marchaieiit  isolément  et  de  les  massacrer  impitoyablenMnt 

La  prise  de  Molsbeim  répandit  la  consternation  parmi  les 
catholiques.  Le  doc  de  Lorraine,  qui  voyait  déjà  le  Cinatisme 
protestant  s^avaneer  ws  ses  Etats,  et  menacer  d'y  produire 
la  môme  tempête  que  celle  qui  avait  bouleversé  TAlsace,  ût 
dégrader  le  chemin  qui  conduit  sur  le  dos  de  la  montagne  de 
Saverne  d'une  manière  affieuse  et  y  lit  taire  d'immenses  tra- 
vaux. Ce  chemin  fut  non-seulement  héris:é  de  nombreuses 
coupures  et  d'énormes  abattis,  mais  encore  de  retranchements 
garnis  d'ane  formidable  artillerie.  Des  ouvrages  de  campagne 
forent  construits  sur  les  hauteurs  qui  protègent  les  défilés. 
Aucun  moyen  ne  flit  négligé  pour  augmenter  les  difficultés  et 
les  obstacles  naturels  que  la  montagne  de  Sa?erne  présentait 
à  une  armée  dont  toutes  les  démonstrations  indiquaient  le 
projet  d^envahir  la  Lorraine. 

Le  cardinal  de  Lorraine  de  son  cdté  ne  resta  pas  dans 
l'inaction,  et  comme  il  redoutait  que  les  prolestants  ne  vinssent 
porter  tout  l'effort  de  leurs  armes  contre  Saverne,  le  chef-lieu 
de  révêché  et  le  siège  de  ses  dicastères,  il  résolut  de  faire 
transformer  l'ancienne  église  paroissiale,  située  en  deliors  de 
l'enceinte,  sur  la  hauteur  qui  domine  la  ville  en  une  espèce 
de  citadelle  ou  de  fort»  et  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  on 
mit  la  main  à  l'œuvre.  Les  protestants  pourtant  n*osèrent  rien 
tenter  contre  celte  ville,  certains  qu'elle  ne  serait  pas  déféndue 
avec  moins  de  valeur  que  Molsheim  ;  sa  garnison  se  composait 
de  quatre  compagnies  de  troupes  allemandes,  que  le  baron  de 
Gréhange  avait  enrôlés, et  d*un  escadron  de  cavalerie,  et  les 
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habitants  se  montraient  résolus  à  verser  leur  sang  et  prêts  à 
tous  les  sacrifices  pour  la  défense  de  leur  ville  et  de  la  religion 
catholique,  malgré  les  lourdes  charges  qu'ils  avaient  à  sup- 
porter. Le  magistrat  se  vit  dans  la  nécessité  de  livrer  aux 
tronpes  lomioes  604  cordes  de  bois,  et  de  contracter  des 
emprunts  pour  pouvoir  subvenir  à  Fentretien  de  ces  quatre 
compagnies  que  l*administratîon  avait  imposé  à  la  ville.  On  le 
contraignit  encore  de  verser,  dans  la  caisse  du  trésorier  de 
Tarmée  lorraine,  la  somme  de  trois  mille  florins  pour  la  solde 
des  garnisons  de  Benfeld,  de  Saverne  et  du  château  de  llaut- 
Barr.  Le  magistrat  reçut  pour  cette  somme,  qu'il  se  vit  obligé 
d  emprunler,  un  titre  obligatoire,  où  le  cardinal  Charles  et  le 
grand-doyen  François  de  Gréhange  lui  engagèrent  la  part  de 
la  bethe  (taille)  et  de  Tohmgeld  (gabelle)  que  révèché  perce- 
vait à  Saverne,  ainsi  que  Um  ses  revenus  à  Steinbouiig.* 

Sur  ces  entrefiiites  le  margrave  Frédéric-Ernest  de  Bade- 
Durlach,  aussi  sélé  protestant  que  son  firère  aîné,  le  margrave 
Jacques  de  Bade,  avait  été  fervent  catholique,  céda  aux  prières 
du  duc  d*Anhaltet  vint  à  la  tétede  mille  chevaux  et  de  quiose 
cents  hommes  d'infanterie,  renforcer  l'armée  de  ce  prince.  Il 
traversa  les  Ktatsdu  comte  de  Hanau-Lichtenberg,  qu'il  aban- 
donna à  la  rapacité  de  ses  troupes;  il  livra  au  pillage  le  village 
impérial  de  Hochfeldeii  et  s'empara  de  Brumalh,  où  une  foule 
de  campagnards  avaient  cherché  un  refuge  dans  l'espoir  de 
se  dérober  à  la  fureur  des  troupes  badoises.  Le  pillage  le  plus 
horrible  eut  lieu  dans  cette  ville,  et  porta  la  terreuf  dans  tonte 
la  contrée. 

Malgré  la  terreur  qu*imprimaient  aux  Lorrains  les  succès 
des  troupes  protestantes,  ils  ne  restaient  pas  Inactift,  ils 
mancBovraient  avec  autant  d*audace  que  d'adresse;  nn  parti 

catholique  tomba  à  l'improviste  sur  le  duc  d'Anhalt  qui  se 
dirigeait  sur  Mulhbcim.  Le  général  protestant  se  défendit  avec 

*  Arckives  de  Saverne^  carton  33. 
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aoe  grande  valeur,  malgré  rinférioriié  numérique  de  son 
escorte,  mais  il  ne  dut  son  salut  qu*è  on  détachement  de  la 
gamiaon  de  Molaheim,  qui  arriva  fort  heureasementà  tempe 
pour  le  dégager.  Les  protestants  perdirent  dans  cette  affaire 
le  jeane  comte  Frédéric  de  Hansfeld  ;  de  lenr  côté,  les  Lorrains 
eurent  un  grand  nombre  de  tnés. 

Les  progrès  de  l*nrmée  ennemie  avaient  déconcerté  les  ca- 
tholiques qui  n'étaient  plus  guère  en  état  de  tenir  la  cam- 
pagne. De  toutes  parts  on  soupirait  après  la  paix,  les  forces 
des  parties  belligérantes  étaient  épuisées.  Enfin  Tempereur 
Rodolphe  II  résolut  d'interposer  son  autorité  pour  faire  cesser 
les  borrenrs  de  cette  guerre,  rendue  si  terrible  par  le  fana- 
tisme, et  ordonna,  par  nn  rescrit  du  i6  novembre  1692,  an 
margrave  de  Brandeboorg,  prétendu  évéque  de  Strasbourg,  de 
se  dessaisir  et  de  se  démettre  de  l'administration  de  révécbé 
dans  le  délai  de  six  semaines.  Il  envoya  vera  la  fin  de  l'armée 
tids  commissaires,  le  comte  Adam-GallnsPoppel  deLobkowits, 
Christophe  de  Stadion  et  Michel Textor,  à  Strasbourg,  pour  faire 
connaître  sa  résolution  tant  au  magistral  de  celte  ville  qu'au 
margrave  de  Brandebourg  et  les  amener  à  déposer  les  armes 
et  à  conclure  la  paix.  Ces  commissaires  arrivèrent  le  19 
décembre  à  Strasbourg  et  furent  reçus  le  lendemain  par  le 
margrave  de  Brandebourg,  auquel  ils  firaot  connaître  l'objet 
de  leur  mission.  Le  héraut  qui  les  accompagnait,  se  rendit  sur 
la  place  publique,  revêtu  d'un  costume  théâtral  et  le  bftton 
doré  à  la^ain,  et  somma  les  protestante  en  masse  de  déposer 
les  armes  et  de  soumettre  te  dédslon  de  la  querelle  à  Tarbi- 
tnge  des  princes  qui  seraient  nommés  à  cet  effet  Les  com- 
missaires  impériaux  allèrent  ensuite  trouver  le  cardinal  de 
Lorraine  à  Saverne,  pour  lui  notifier  les  ordres  du  chef  de 
l'empire  et  l'amener  à  un  aceomodement.  Le  héraut  publia 
aussi,  sur  la  place  du  château,  les  ordres  dont  il  était  chargé, 
et  commanda  aux  catholique-'^,  de  la  part  de  l'empereur,  de 
cesser  une  lutte  fratricide  et  de  remettre  le  jugement  de  leur 
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diflérend  avec  les  protestants  à  la  décision  des  arbitres  qui 
seraient  désignés. 

Huit  mois  s'étaient  écoulés  à  guerroyer,  sans  amener  aucun 
résultat  décisif  de  part  ni  d'autre. Les  Suisses,  habitués  à  irider 
leurs  querelles  en  rase  campagne,  se  montraient  indisposés 
contre  la  lenteur  des  hostilités;  fotigués  de  cette  gaerre  d'es- 
carmouches, de  ces  courses  dévastatrices  qui  tTsicnt  réduit 
le  peuj^  à'  la  plus  affreuse  misère,  ils  étaient  irrités  de  se 
Toir  moins  bien  traités  que  les  autres  alliés,  auxquels  on 
témoignait  la  plus  grande  attention  et  une  préférenoe marquée. 
La  Confédération  helvétique  entendit  leurs  plaintes  et  leur 
donna  l'ordre  de  reprendre  le  chemin  de  leurs  montagnes. 

Cependant  la  guerre  durait  toujours,  mais  mollement  et  sans 
la  moindre  énergie.  Sur  la  lin  de  janvier  1598,  les  I^orrains 
tentèrent  inutilement  de  surprendre  la  ville  impériale  de 
Schlestadi.  De  leur  côté,  les  troupes  protestantes  continuèrent 
leurs  courses  dévastatrices.  Le  margrave  de  Bade-Durlaoh 
marcha  sur  Epflg,  mais  les  Lorrains,  à  son  approche,  fùrent 
saisis  d*nne  telle  firayeur  quils  se  sauvèrent,  après  avoir  mis 
le  lèu  an  château  et  aux  malsons  qui  étaient  situées  tout 
autour,  n  s'avança  ensuite  vers  la  ville  de  Dambaeh  qui, 
quoiqu'elle  fût  entourée  de  murailles  et  de  tours,  se  rendit  à 
discrétion.  Le  prévôt  et  le  magistrat  furent  emmenés  prison- 
niers et  obligés  de  se  rançonner  à  grand  prix. 

Au  début  de  l'année,  le»  commissaires  informèrent  la  régence 
épiscopale  de  Saverne,  que  le  parti  protestant  ne  voulait  pas  . 
consentir  à  la  trêve,  avant  que  le  cardinal-évêque  n'eût 
produit  des  articles  d'accx)mmodement.  L'archiduc  Ferdinand 
s'adressa  le  22  février  à  l'empereur  pour  obtenir  par  son 
intervention  que  les  deux  compétiteurE  missent  bas  les  armes, 
et  la  régence  d'BnsIsheim  adreasa  i  la  Landvogtei  de  Hague- 
nau  Tordre  de  s'informer  quels  étaient  les  sujets  ou  vassaux 
d'Autriche  qui  avaient  pris  part  aux  troubles,  en  s'enrôlent 
dans  l'armée  de  Strasbourg.* 

*  Archives  du  Bas-Rhin,  carton  356. 
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Enfin  la  malheureuse  querelle,  qui  avait  depuis  une  année 
bouleversé  TAlsace  d'ane  manière  déplorable,  avait  ouvert 
les  yeux  aux  deux  partis  ;  on  convint  par  rentremise  des 
commissaires  impériaux,  qa*après  avoir  mis  bas  les  armes 
et  licencié  les  troupes,  on  s*en  rapporterait  pour  les  conditions 
de  la  paix,  à  six  princes  de  Templre,  qa*on  nommerait  départ 
et  d'antre.  Le  choix  se  porta  sur  trois  princes  catholiques, 
Wolfgang  Brendei,  archevêque  de  Mayence,  Jules,  évéqne  de 
Wurtzbourg,  et  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche,  d'une  part, 
et  sur  trois  princes  protestants,  Louis,  landgrave  de  Hesse, 
Louis,  comte  palatin  du  Rliin  et  duc  de  Bavière,  et  Frédéric- 
Guillaume,  administrateur  de  réiectorat  de  Saxe,  d'autre  part. 
Ce  choix  parut  de  lx>n  augure;  des  conft  ronces  s'ouvrirent  à 
Sarrebourg,  et  grâce  aux  efforts  infatigables  de  Nicolas  du 
Harlay,  sieur  de  Sancy,  et  du  président  de  Thon,  ambassadeurs 
do  roi  de  France,  Henri  IV,  et  des  commissaires  impériaux, 
qai  calmaient  l'irritation  on  composaient  avec  les  intérêts  en 
lutte,  on  fit  le  9  mars  1598  un  traité  préliminaire,  qui  fit 
tomber  des  mains  des  habitants  d'un  même  pays  ces  armes 
fratricides  dont  ils  se  frappaient  avec  un  mutuel  acharnement. 
Après  de  longs  débats,  la  validité  de  la  double  élection  fut 
soumise  à  la  décision  du  chef  do  l'empire,  et  il  fut  décidé  que 
les  revenus  de  réviché  seraient  partagés  entre  les  deux  com- 
pétiteurs. On  stipula  que  le  cardinal  de  Lorraine  garderait 
les  villes  de  fienleld,  de  Rouiacb  et  de  Saveme,  et  un  certain 
nombre  de  bailliages,  et  que  les  protestants  lui  restitueraient 
Molshtim.  On  chercha  à  contenter  le  margrave  de  Brandebourg, 
en  décidant  que  la  place  de  Dachstein  lui  serait  rendue  et 
qu'on  lui  céderait  des  bailliages  dont  les  revenus  seraient  égaux 
à  ceux  dont  jouirait  le  cardinal  de  Lorraine.  Enfin,  pour  ne 
point  irriter  la  ville  de  Strasbourg,  on  lui  rendit  Was.selonne 
avec  tout  le  matériel  que  les  Lorrains  avaient  trouvé. 

Ainsi  se  termina  cette  lutte  terrible  et  funeste,  qui  fut 
le  prologue  de  la  guerre  de  Trente  ans,  et  ne  laissa  comme 
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ceUe-d  pour  monoment  que  la  destrnetioii  et  une  sanglante 

désolation. 

Le  surlendemain,  11  mars,  la  paix  fut  solennellement  pro- 
clamée tant  à  Saverne  qu'à  Strasbourp:.  Le  bruit  s'était  répandu 
dans  cette  dernière  ville  que  le  cardinal  de  Lorraine  avait 
témoigné  aux  commissaires  impériaux  sa  satisfaction  du  résul- 
tat de  leurs  négociations  en  leur  faisant  présent,  savoir  :  de 
mille  ducats  au  comte  de  Lobkowitz  et  de  quatre  cents  ducats 
à  chacun  des  deux  autres  commissaires.  Le  béraut  impérial 
ne  ta\  pas  oublié,  il  reçut  du  prince  lorrain  un  présent  de 
deux  cents  ducats.^ 

Si  le  traité  de  Sarrebourg  mit  fin  aux  sauvages  pasâons  qoi 
avaient  éclaté  d*une  manière  si  déplorable,  il  ne  put  assouvir 
nî  calmer  l'irritation  des  deux  parties  contendantes.  Les  troupes 
lorraines  ne  quittèrent  qu'avec  regret  l'Alsace,  où  le  goût  du 
pillage  les  retenait;  lorsqu'elles  curent  franchi  les  Vosges,  les 
paysans  qui  avaient  clierché  un  refuge  derrière  les  murailles 
des  places  fortes,  rentrèrent  dans  leurs  villages  qui  ne  leur 
offraient  plus  que  de  vastes  monceaux  de  ruines.  Les  malheu- 
reux eurent  besoin  du  temps  et  de  grands  efforts  pour  se 
rétablir,  et  les  désastres  dont  ils  avalent  été  les  victimes, 
durent  sans  doute  empoisonner  la  joie  qu'ils  ressentaient  du 
rétablissement  de  la  tranquillité.  * 

La  ville  de  Saverne  s*était  vue  dans  la  cruelle  nécessité  de 
contracter  des  emprunts  pour  faire  face  aux  exigences  impé- 
rieuses des  circonstances,  et  malgré  le  mauvais  état  de  ses 
finances,  elle  poursuivit  avec  activité,  en  1593,  la  construction 
du  fort  qui  devait  mettre  les  quartiers  inférieurs  à  l'abri  de 
toute  agression  subite.  On  entoura  l'ancienne  église  paroissiale, 
communément  appelée dté  montrée  courtines  flanquées 
de  bastions;  ces  courtines  formèrent  deux  enceintes  en  amphl^ 
théâtre  ;  on  y  ijouta  un  grand  nombre  d'ouvrages»  entre  autres 

*  Chronique  citée,  p.  50. 
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an  oomge  à  corne,  connn  sous  le  nom  de  tenailles,  et  d'autres 
moyens  de  défense  extérieure.  D'après  le  plan  de  Saverne, 
qui  se  trouve  dans  l'atlas  de  Tasain,  c  la  citadelle  était  revêtue 
de  briques  et  de  pierres,  bien  terrassée,  il  y  avait  dedans  une 
église  qui  servait  de  logement  et  de  corps  de  garde.  » 

Dans  le  mois  d'avril  1593,  les  députés  des  princes  arbitres 
chargés  de  terminer  le  différend  que  la  double  élection  épis- 
copale  avait  fait  naître,  se  réunirent  à  Spire:  ni  Tun  ni  l'autre 
des  compétiteurs  n'avait  exécuté  le  traité  de  Sarrebourg,  du 
19  mars  1598.  Le  cardinal  entretenait  toujours  des  troupes 
à  Saveme,  Benfeld  et  Moisheim  ;  le  margrave  s'était  emparé 
des  abbayes  de  Hohenbourg  et  Niedermaoster,  et  élevait  des 
prétentions  sur  Avolsheim  et  Dompeter,  eomme  dépendanoes 
des  bailliages  de  Dacbstein.  La  commission  nommée  et  réunie 
pour  régler  définitivement  le  différend  entre  Févéque  catbo- 
iiqne  et  Tadministrateur  luthérien,  prononça  que  les  deux 
rivaux  seraient  tenus  d'abandonner  la  possession  des  biens 
de  révêché.  Ni  l'un ui l'autre  obéit;  les  délégués  se  séparèrent^ 
après  avoir  remis  le  congrès  au  mois  de  juin.  Lors  des 
nouvelles  conférences  qui  eurent  lieu  également  à  Spire,  ces 
envoyés,  quoiqu'ils  eussent  la  volonté  sincère  d'arranger  la 
déplorable  querelle  qui  avait  mis  TAlsace  à  feu  et  à  sang,  ne 
purent  s'entendre,  et  après  de  grandes  contestations,  ils  con- 
vinrent^ an  mois  de  juillet,  qu'une  relation  détaillée  de  toute 
TaflUre  serait  renvoyée  à  Tempereur  pour  être  soumise  à  sa 
décision;  que  rassemblée  ae  lénnirait  de  nouveau  à  Franc- 
fDrt-sur-le-Mein,  le  15  du  mois  denovembreiOt  qn*en  attendant 
tout  resterait  dans  Tétat  actuel  des  choses,  sans  que  Ton  y  pût 
Introduire  aucun  changement,  et  que  toute  infraction  au  traité 
provisionnel  serait  punie  conformément  aux  ordonnances 
impériales .  * 

Une  nouvelle  conférence  fut  tenue  à  Francfort,  où  personne 
ne  comparut;  alors  un  nouvel  igouruement  s'eusuivit 

'  Thou,  SiiUrirt  «mverifUe,  tome  VIU,  livre  CV,  p.  182. 
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Cette  guerre  intestine,  par  laquelle  on  préludait  à  la  fin  du 
XVI*  siècle  à  la  {grande  lutte  qui  allait  euFanglantor  trente 
années  du  siècle  suivant,  ûi  naître  une  foule  de  pasquilles  et 
de  poésies  satyriques  contre  le  cardinal  de  Lorraine  et  ses 
partisans;  on  n'entendait  que  chansons  contre  la  canaille  lor> 
raine,  contre  les  Welciies,  snppdts  dn  papisme  et  de  Tenlër, 
contre  les  valets  de  la  prétraille  et  contre  les  Jésuites*;  la 
passion  emportait  les  Tersificateurs  andeli  de  tontesles  bornes 
de  la  modération  et  de  la  justice;  ces  pasquilies  et  ces  chan- 
sons, qui  n'étaient  le  plus  souvent  que  des  lissus  d'injures 
grossières,  peuvent  iloniier  une  idée  de  la  poésie  et  du  langage 
du  temps.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  celles  qui  étaient  sorties 
d'une  plume  calholique  avaient  généralement  une  couleur 
moios  tranchée  et  se  distinguaient  sinon  par  Toriginalité,  du 
moins  par  l'esprit  de  raillerie  et  de  sarcasme.  La  contagion 
de  rimailler  fit  de  tels  progrès  que  le  magistrat  de  Strasbourg 
déféndit  aux  imprimeurs,  sous  des  peines  sévères,  de  prêter 
leurs  presses  à  la  publication  de  pasquilies  et  de  chants  sati- 
riques.* 

La  disparition  d*une  corne  de  licorne  qui  était  déposée  dans 
le  trésor  de  la  cathédrale,  et  qu'on  regardait  comme  une  des 

principales  raretés  de  la  ville  lie  ^Strasbourg,  excitait  surtout 
les  regrets  des  poètes  protestants  qui  jurèrent  de  la  chercher, 
dussent-ils  être  obligés  de  franchir  la  montée  de  Saverne.* 

Pendant  ces  troubles  religieux,  les  chanoines  protestants, 
moins  avides  de  livres  que  d'argent,  vendirent  la  bibliothèque 

*  Phuirait  de  ces  poésies  satiriques  ont  été  reprodaites  par  M.  Âng. 

Slœber  dans  son  Alsatia  pour  les  anné»^^  18r>8-18é0. 

'  Aro.  Stœber,  Ahatia  pour  1858-1860,  p.  8. 

^  On  prétendait  que  celle  corne  de  iicurne,  qui  n'était  que  la  dent  du 
narvtl  que  les  marine  appellent  licorne  de  mer,  était  an  prêtent  qae  te 
roi  Degobert  avait  U&i  k  TégUse  de  Strasbourg.  Elle  fat  donnée  en  dépôt 
par  les  chanoines  catholiques,  en  IbSA,  à  Pévëque  Jean  de  Handerseheid, 
qui  s'engn^^^a  à  la  levr  rendre  à  U  lui  d«e  troubles.  {Àrchivei  du  Bat- 
Rhin,  S.  (i.  3U7U.) 


Digitized  by  Google 


LB  OABDIMAL  OHABLSB  TtE  lOBRAlMB 


178 


de  la  cathédrale,  et  les  curieux  ei  rares  manuscrits  dont  elle 
était  composée,  et  dont  la  plupart  dataient  du  IX'  et  du  X* 
siècle  et  étaient  des  présents  que  les  vénérables  évéques  de 
cette  époque  «yident  fiûte  à  leur  chapitre.  Presque  tous  ces 
manuscritB,  qui  o*étaieot  plus  d*aucune  utilité  aux  chanoines 
protestants»  Airont  achetés  par  Jacques  Bongara,  seigneur  de 
Bauldry  et  de  la  Ghasnaye,  résident  de  Henri  IV,  auprès  des 
princes  d'Allemagne.  Ce  savant  les  légua  à  sa  mort,  arrivée 
en  1612,  à  son  ami  Grawisset,  bourgeois  de  Strasbourg.  Celui- 
ci  les  laissa  à  son  Gis,  qui  alla  s'établir  en  Suisse  et  fit  don, 
en  1628,  de  sa  bibliothèque  et  de  celle  de  Jacques  Bongars  à 
la  ville  de  Berne. 

Cette  guerre  confessionnelle  avait  été  désastreuse  pour  les 
finances  de  la  ville  de  Strasbourg;  elle  lui  coûta  plus  de  trais 
millions  deflorins.  Les  caisses  publiques  et  privées  étaient  vides, 
et  les  bourgeois  s'étaient  vus  dans  k  cruelle  nécessité  de 
remettre  au  magistrat  leurs  épargnes  et  leur  vaisselle  d'ar- 
gent, afin  quMl  pût  faire  face  aux  besoins  da  moment.^ 

Les  villes  impériales  de  Rnsheim  et  d'Obernai,  voisines  du 
théâtre  de  la  lutte,  durent  prendre  des  mesures  extraordinaires 
pour  faire  respecter  la  neutralité  qu  elles  s'étaient  imposée,  et 
garantir  leur  territoire  de  toute  agression.  La  ville  d'Obernai 
invoqua  la  protection  de  l'empereur  Rodolphe  II,  et  dut 
déployer  une  grande  énergie  pour  résister  à  la  fois  aux  pré- 
tentions des  deux  parties  guerroyantes,  qui  réclamaient  Tune 
et  rautre  la  possession  des  cours  dimières  de  Hohenbouig  et 
de  NiedermOnster,  situées  dans  son  enceinte.' 

Le  cardinal  de  Lorraine  prit  bous  son  patronage  la  confrérie 

'  Fkœse,  Histoire  de  la  ville  de  Strasbourg  Um  allemand),  t.  II,  p.  345. 

'  Les  abbayes  de  llobeobourg  et  de  Niedenuiinster  furent  réunies  par 
le  pape  Grégoire  XIII  k  la  même  épiscopale  ;  en  1504,  un  bref  da  pape 
Clément  Vin  eonfinna  l'évôqae  de  Strasbourg  Charles»  cardinal  de  Lor- 
raine, dans  ses  fonctions  d'adminlstratear  de  l'abbaye  de  Bohenboai^. 
iAreMm  d»  Boê^Rhm,  G.  1607). 


176  BKVCB  D'AtSAOB 

de  saint  Michel  qui  avait  son  siège  dans  la  chapelle  de  ce 
saint,  conslniite  sur  le  sommet  de  la  montagne  à  laquelle 
s'adosse  le  village  de  Saint-Jcan-des-Choux.  Il  en  ratifia  les 
statuts  le  30  novembre  loOi  \  et  son  nom  figure  à  la  tête  des 
récipiendaires  dans  le  registre  de  la  société,  qui  se  cofiserre 
aux  ardii?eB  de  la  paroisse  de  SainWean-dea-Ghouz. 

Le  cardinal  de  Lorraine  ehercba,  après  le  rétablisBement 
de  la  paix,  à  cicatriser  par  les  bien&ite  d*nne  administration 
paternelle,  les  plaies  occasionnées  par  la  guerre;  il  fkforisa 
la  reconstruction  des  villages,  des  églises  et  des  monastères 
qui  avaient  été  incendiés.  Mais  comme  il  résidait  presque 
toujours  à  Nancy,  il  laissa  le  fardeau  de  radministration  au 
baron  de  Créhange,  grand-doyen  du  chapitre,  dont  le  zèle 
rintelligence  et  le  caractère  ferme  et  résolu  lui  étaient  connus', 
et  qui  ne  négligeait  rien  pour  le  bon  gouvernement  de 
réglise  de  Strasbourg.  Quant  aux  ionctions  épiscopales,  elles 
étaient  remplit»  par  son  sulfragant  et  vicaire  général. 

Le  partage  des  reTenus  et  des  biens  de  révècbé  rencontra 
de  grandes  difficultés;  la  guerre  civile  allait  se  rallumer,  les 
hostilités  avaient  même  déjà  éclaté  (inttauraio  jam  Mo), 
lorsque  Tambassadeur  du  roi  de  France,  Nicolas  de  Harlay, 
sieur  de  Sancy,  parvint  à  surmonter  tous  les  obstacles;  les 
députés  des  princes  arbitres  se  réunirent  de  nouveau  à  Sarre- 
bourg  et  partagèrent  entre  les  deux  compétiteurs,  par  une 
sentence  arbitrale  rendue  sous  sa  médiation,  le  20  septembre 
1595',  les  terres  et  les  revenus  de  révéché.  Ils  adjugèrent  au 
margrave  de  Brandebourg  les  terres  les  plus  proches  de  la 
ville  de  Strasbourg,  et  donnèrent  les  antres  an  cardinai  de 

*  Archives  du  Bas-Rhin,  U.  2039. 

*  Le  baron  de  Créhange,  en  sa  qoalité  d'admînlstrttenr  de  l'évèehé 
{StaUhaitm),  jouissait  d'nn  traitement  annnel  de  2000  florins,  da  100 
rezeaux  de  froment,  de  100  reietox  de  seigle,  de  980  reieaaz  d'aroine 

et  de  15  foudres  de  vin. 
'  ScHtsrFUN,  Àlsalia  diplomaUca,  t.  Il,  p.  479. 


Digitized  by  Google 


LB  CARDINAL  CHARLES  D£  LORRAINE 


m 


Lorraine.  ïls  attribuèrent  à  chacune  des  deux  parties  les 
revenus  des  terres  qni  Tenaient  de  leur  être  adjugées,  firent 
restituer  aux  monnslères,  chapitres  et  abbayes  leurs  biens  et 
leurs  revenus  (jui  avaient  été  frappés  de  séquestre,  et  adju- 
gèrent au  cardinal  de  Lorraine  le  monastère  de  Ilolienliurg 
(Saiute-Odile)  et  celui  de  Niedermiinster  avec  les  villa^^L.s  et 
les  revenus  qni  en  dépendaient,  à  qliarge  de  payer  au  mar- 
graTe  de  Brandebourg,  pendant  cinq  ans,  une  rente  de  trois 
mille  couronnes.  Ënfin,  à  la  demande  de  l'ambassadeur  fran- 
çaîa,  ils  décidèrent  que  les  ibrtifications  de  Benfeld  seraient 
démolies  ou  rasées. 

Comme  l'cniperour  Rodolphe  II,  qui  avait  à  statuer  sur  la 
question  de  savoir  à  qui  l'évôclié  demeurerait  dans  son  inté- 
grité, apportait  un  grand  relard  dans  cette  affaire    on  sentit 
la  nécessité  de  faire  garantir  cette  espèce  de  paix  par  une 
intervention  puissante  et  propre  à  imposer  aux  deux  parties 
contendantes.  Ce  fut  Henri  IV  qui  se  rendit  garant  des  arran- 
gements proTisoirement  conclus  à  Sarrebourg  par  lettres 
patentes  du  2S  novembre  1896,  reyâtues  du  grand  sceau  de 
France.  Le  roi  y  déclara  qu'il  prendrait  les  armes  en  ftiveur 
de  celle  des  deux  parties  qui  aurait  éprouvé  une  agression  de 
la  part  de  1  autre. 

Ce  partage,  qui  procura  à  l'évêque  protestant  une  partie 
d*ttn  évéché  auquel  Gbarles  de  Lorraine  n'avait  été  appelé  que 
pour  le  garder  et  le  conserver  en  entier,  causa  un  vif  mécon- 
tentement à  la  cour  de  Rome.* 

La  démolition  des  fortifications  de  Benfeld  ne  fut  pas  mise 
à  exécution.  Quelles  raiisona  Henri  IV  avait-il  de  désirer  que 

*  Kentzinger  (de),  Documents  historique*  relatif»  à  l'histoire  de 
France,  t.  I,  p.  18:J. 

*  Neverb  (Duc  dej.  Relation  de  soti  ambassade  h  Rome. 

Novrelto  SM».  -  s~  Année.  ^ 
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les  fortifications  de  cette  ville  fussent  rasées,  ou  avait-il  seule- 
ment cédé  aux  désirs  du  magistrat  de  Strasbourg,  qui  ne  voyait 
pas  sans  jalousie  que  l'évèché  fût  en  possession  d'une  place 
aussi  importante  ?  On  ne  le  sait.  Le  roi  de  France  écrivit  le 
S8  noTembre  1595  à  Frédéric,  électeur  palatin,  qu'il  avait 
Qbteoa  de  son  /fér«  k  due  de  Lomiffie  eideecm  eoutin  le 
CMbi.  de  Lmuffne  aoa  fils,  que  le  fort  de  BeaUsIt  aérait 
entièrement  démantelé.* 


'  Bebqkr  de  Xivr£y,  Recueil  des  letlrei-mmives,  etc.,  t.  V,  p.  460. 


Da6.  FucmcR. 
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UN  TOURISTE  PARISIEN  EN  ALSACE 

au  XVIII»  siôoie. 


Suite  ttfin* 


Après  avoir  ra  «du  haut  de  la  montague,  le  ciel  et  la 
nature  et  joui  d^une  joie  saus  mélange,  >  Pezay  |»arle  des  mines 
de  Giromagny,  et  nous  entrelient  des  observations  qu*il  a 
faites  dans  leurs  souterrains.  «  Dans  tes  profondeurs  des  mines, 

j'ai  ?u  cuiiiinenl  I  huinme  a  trouvé  Tari  de  praiiijuer  ces  lon- 
gues galeries  el  ces  perceiueiits  sinueux  dirigés  en  sens  con- 
traire à  ia  rencontre  des  fiions  égarés.  J'ai  trouvé  bdie 
rinTeuliun  de  ces  puits  profonds  qui  transmctteut  l'air, 
indispensable  à  des  êtres  qui  s'en  privent  pour  six  sols 
par  jour.  J*ai  tu  et  admiré  comment  ces  mêmes  ouvertures 
permettent  de  fiûre  mouvoir  des  pompes  et  des  roues  ingé- 
nieuses qui  portent  à  la  surfoce  Teau  gagnant  sans  relâche 
au  ibnd  de  ces  riches  abîmes,  où,  par  un  danger  toujours 
présent,  elle  rend  la  Ibrce  et  Taetifité  à  tant  de  malheureux 
bravant  mille  morts  pour  gagner  leur  vie. 

*  Voir  te  précédente  livraison  (lanvier-Février-Mirt  1876.) 
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c  Ces  arts  sont  beaux;  ils  prouvent  à  la  fuis  le  oounge  et 
rindastrie  des  inrentears;  mais  est-ce  sans  murmure  qu'on 
peut  y  applaudir?  Je  fiiîs  ici  abstraction  des  idées  morales.. . 
Passant  sous  silence  tous  ces  bommes  enterrés  rivants ,  tons 
ces  citoyens  à  qui  les  Tapeurs  mortelles  recélées  dans  les 
veines  des  métaux ,  font  trouver  une  véritable  sépulture  à 
côlé  des  trésors,  ne  disant  rien  de  toutes  ces  horreurs  qui 
exposent  à  passer  pour  un  fanatique  quand  on  s'en  affecte,  je 
dirai  seulement  que  puisque  l'exploitation  des  mines  est 
nécessaire  à  l'État,  il  faudrait  que  l'exploilation  des  mines 
fut  moins  négligée...  elle  l'est  extraordinairement  en  Alsace.» 

«  Les  mines  d'Alsace  concédées  par  le  ieu  Roi  au  cardinal 
Mazarin  étaient,  avantla  cession  de  cette  province  à  la  France, 
regardées  comme  une  portion  considérable  de  Théritage  des 
Arcbiducs.  La  nature  a  tout  fkit  pour  les  rendre  un  objet  de 
la  première  importance.  Après  avoir  enrichi  ces  mines  des 
plus  riches  filons,  elle  a  disposéà  Tentourdes  bois  immenses, 
en  grande  partie  affectés  aux  fonderies.  Des  étangs  et  des 
courants  d'eau  fournissent  sans  relâche  un  moteur  aux 
machines  et  toutes  les  facilités  déairahles  pour  les  lessives  du 
minerai. 

«  Ajoutez  ù  rrla  le  prix  modique  des  ouvriers  et  la  facilité 
d'en  trouver  un  grand  nombre  dans  la  province;  des  arse- 
naux voisins  pour  les  approvisionnements  à  &ire  enpoudr^ 
des  débouchés  sûrs  et  faciles  vers  TAllemagne  pour  le  cui- 
vre, la  litharge  et  le  plomb  et  vers  Strasbourg,  Paris  et 
Besançon  pour  Targent. 

«  Qui  croirait  qu'avec  tous  ces  avantages,  les  mines  de 
Giromagny  sont  aujourd'hui,  en  quelque  ftçon,  plus  à  charge 
qu'à  profit  à  leur  propriétaire?. . .  Leur  produit  actuel  n'éva- 
lue pas  les  raille  arpens  en  futaie  qui  sont  affectés  à  leur 
exploitation....  C'est  qu'eu  effet  les  raines  ne  sont  point 
expluitucs.  Elles  ne  l'ont  point  été  et  n'ont  pas  pu  l'être  en 
grand  depuis  les  Archiducs. . .  Le  succès  véritable  d'une  telle 
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exploitation  demande  non-seulement  une  connaissance  pro- 
fonde de  l'art  et  la  pratique  la  plus  expt'riinenlce ,  il  exige 
encore  des  fond;*  énormes.  Celui  à  qui  manque  un  seul  de  ces 
avantages)  n'en  a  aucun.  Quel  particulier  [)eut  les  réunir? 
lin*f  en  a  point  Madame  la  duchesse  de  Mazarinoe  peut  pas 
destiner  la  plus  grande  partie  de  ses  fonds  à  ces  traraux  et  il 
le  fiiadraît  pour  qulls  lui  rapportassent,  et  à  TEtat  tout  ce 
qu'ils  seraient  capables  de  produire,  une  fois  bien  adminis- 
trés... M.  Orry,  ancien  contrôleur  général ,  arait  probable- 
ment  dessein  de  parer  à  ces  inconvénients  dans  la  visite  qu'il 
fit  faire  aux  frais  du  roi,  en  1741 ,  des  mines  de  Giromiif^ny. 
Un  hc.mme  de  l'art,  avec  des  talents  reconnus,  se  transporta 
sur  les  lieux  par  les  ordres  du  Ministre.  Le  métallurgiste 
rendit  le  compte  le  plus  avantageux  ;  le  ministre  quitta  sa 
place  et  le  projet  fut  oublié.  Depuis,  M.  de  Lucé,  intendant  de 
Strasboofg,  proposa,  et  probablement  dans  les  mêmes  prin- 
dpes,  de  &ire  exploiter  lesdites  mines  au  compte  de  la  pro- 
yince  ;  la  cession  Ikite  à  la  maison  de  Màzarin  en  empêcha . . . 
Quant  aux  intéà^êtsdes  possesseurs  actuels  des  mines,  je  ne 
erois  pas  qa*il  fût  bien  difficile  de  leur  prouver  qu'ils  gagne- 
raient pins  à  vendre  simplement  les  bois  aujourd'hui  concédés, 
à  tirer  séparément  parti,  pour  d'autres  usages,  de  toutes  les 
autres  concessions  qu'exige  cette  chimérique  ou  du  moins  très- 
insufïisante  exploitation,  et  à  com[)ler  ces  belles  mines  pour 
rien.  Ce  genre  d'entreprises,  en  général,  ne  semble  pas  le  fait 
d'ai|  particulier.  Cinq  cent  mille  livres  employées  en  travaux 
bien  dirigés  seraient  peut-être  parfaitement  bien  placées 
pour  le  bailleur  de  fonds,  et  pour  TBtatdans  l'exploitation  des 
mines  d'Alsace.  Avec  cinquante  autres  mille  livres  ajoutées, 
ee  total  des  fonds  rapporterait  peutFêtre  cent  pour  cent.  Peut- 
être  aussi  que  lirate  des  cinquante  mille  francs  de  nouvelle 
mise,  qn'un  particulier  pourrait  fort  bien  ne  pas  avoir  et  ne 
pas  pouvoir  emprunter,  le  total  des  fonds  serait  perdu  sans 
ressource  avec  le  bénéfice  espéré.»' 
'  Soiréth  p.  65—73. 
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Notre  auteur  propose,  en  terminant,  de  diminuer  considé- 
rablement les  frais  d'ex  pli  "ilation,  en  faisant  travailler  dans  les 
raines  les  criminels  condamnés  aux  galères.  «  Les  vipères 
fournissent  un  spécifique  puissant  dans  des  bouillons  prépa- 
rés; les  voleursefcles  assasf^ins  poarraieatMérricherles  marais 
putrides,  braver  les  mouffettes  mortelles  et  souffrir  i*étemelle 
privatloii  du  jour,  qui  n'est  pas  fait  pour  eux.  » 

Nous  avons  entendu  tout  à  Theure  le  touriste  vanter  le 
beau  chemin  qui  conduit  au  sommet  du  ballon  d* Alsace  et 
s*extasier  sur  sa  magnificence,  digne  des  Romafns.  Hais  il 
lui  vient  tout  à  coup  un  scrupule;  ce  chemin  est-il  aussi 
utile  que  beau,  elles  milliers  d'écus  qu'il  a  coûtés,  ont-ils 
contribué  au  moins  à  la  prospérité  du  pays?  Ecoutons 
encore  sa  réponse:  «Le  cbemin  de  Géromani  débouche  sur 
Belfort  du  côté  de  l'Alsace;  vers  la  Lorraine  il  va  tomber  au 
village  de  Saint-Maurice.  A  ce  village  vient  anssi  aboutir  le 
chemin  de  la  vallée  de  Buasans,  versant  en  Alsace  par  Saint- 
Amarin  et  Thann,  quatre  on  cinq  lieues  plus  bas  que  Belfort 
L*objet  de  commerce  le  plus  considérable  auquel  ces  deux 
chemins  puissent  être  destinéit,  sont  les  sels  de  Dieuae  et  de 
Hoyenvic,  dont  le  dépôt  est  à  Saint-lfaurioe  même.  De  ce 
point,  où  les  deux  chemins  sont  réunis,  il  est  peut-être  à  naître 
qu'un  seul  envoi  de  sel  ait  passé  par  Géromani.  Ce  n'étoit 
pas  difficile  à  prévoir,  avant  rétal)li.ssement  de  cette  superbe 
communication. . .  On  auroit  vû  que  la  ligne  droite,  la  plus 
courte,  et  celle  d^Mit  on  se  sert  le  plus  rarement  pour  arriver 
au  bien,  conduit  nécessairement  les  convois  des  salines  par 
Saint-Amarin,  Thannet  Cernay,  vers  Mulhausen,  Bâle  et  la 
Suisse,  leur  véritable  but. 

t  On  auroit  encore  pu  songer  que  le  plus  beau  chemin  du 
monde  n*empéche  pas  la  neige  de  tomber  du  ciel  et  que  ce 
chemin  passant  sur  un  sommet  couvert  de  neige  sept  ou  huit 
mois  de  Tannée,  doit  être  lui-même  sept  ou  huit  mois  impra- 
tiquable.  On  aurait  pu. . .  mais  on  est  fort  loin  de  Iklre  tout 
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ce  qu'on  peut.  Le  chemin  existe,  il  ne  sert  à  rien,  qu'à  faire 
briller  les  talents  de  Tingénieur. .  On  voit  aisément  que 
ces  réflexions  peavent  mêler  quelques  regrets  aux  applaudis- 
semens  du  dtojen  admirant  les  arches  de  granité,  les  parapets 
de  porphyre,  et  le  long  et  magnifique  nirellement  d'une  route 
qui  ne  mène  à  rien. 

«  Mais  sur  quel  ehemin  de  FVanee,  fa  commodité  dont  jouit 
un  voyageur  pensant  n'est-elle  pas  empoisonnée  parle  souve- 
nir des  moyens  qui  la  lui  procurent?  Chaque  borne  milliaire 
lui  rappelle  la  tâche  d'un  hameau  ruiné  par  les  corv(?es.  Ce 
sont  des  bœufs  arrachés  au  labourage  qui  ont  traîné  ces  maté- 
riaux; chaque  toise  qu'il  parcourt  a  été  arrosée  des  larmes 
d'une  mère  énervée  de  travail  et  de  souffrances,  des  sueurs 
d*ttn  cultivateur  opprimé. . .  Que  sert-il  de  (àciliier  des  voies 
ao  commerce,  si  l'Agricole  n'a  plus  de  denrées  à  vendre?  A 
quoi  hon  construire  des  chemins  pour  vdturer  les  bleds  des 
champs  et  les  Udnes  des  troupeaux,  si  Ton  arrache  aux  sillons 
qui  produisent  les  bleds  et  nourrissent  les  troupeaux,  les 
hommes  et  les  animaux  dont  ces  sillons  peuvent  seuls  recevoir 
la  fécondité  ?  '  » 

C'est  en  compatissant  ainsi  à  la  misère  du  peuple,  en  son- 
geant aux  trésors  cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre  et  aux 
moyens  de  les  en  extraire,  que  Pezay  descendit  de  nouveau 
dans  la  plaine.  Il  suivait  les  bords  de  la  Savoureuse,  quand  il 
se  trouva  distrait  de  ses  «  grandes  spéculations,  parle  souve- 
nir d'une  jolie  iSemme.  *  C'est  on  sujet  sur  lequel  il  est  trop 
beau  parleur  d'ordinairo,  pour  que  nous  ne  nous  bfltions  de 
lui  rendra  la  parole  :  «  La  fiuneuse  comtesse  de  la  Suae,  orne- 

*  Ceux  qui  mettent  en  ligne  de  compte  l'ntilité  mililairo  de  ce  chemin, 
n'y  auront  pas  regardé  ou  auront  mal  vu.  Si  Ton  veut  parler  militaire- 
ment, il  sert  neomm  bien  plas  utile  d'dwiraer  quelques-unes  des  oom- 
mmiieations  des  Vosges,  de  l'Alsace  à  la  Lorraine,  qne  de  les  mnltipller. 
iVo/e  de  Fauteur. 

Soùrén,  p.  78. 
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ment  de  la  cour,  honneur  des  arts,  femme  belle  et  sensible, 
à  qui  son  mari  n'a  pas  rougi  de  renoncer  pour  vingt  mille 
écus  proposés  par  elle,  a  longtemps  habité  Belfort  où  com- 
mandoit  son  Icsineux.  éponx.  C'est  à  l'abri  d'un  rocher  solitaire 
et  voi3in  de  cette  ville  que  la  comtesse  venoit  soupirer  ses 
élégies,  respirant  toute  la  tendresse  de  l'amour  et  toute  la 
mélancolie  de  l'amour  malheureux.  Jétois  près  de  cet  hermi- 
tage,  consacré  aux  Muses  et  à  la  tendresse.  Le  sort  de  la  beauté 
est  dlmmortaiiser  tout  ce  qui  peut  avoir  eu  des  relations  avee 
elle;  aussi  la  solltude^ù  yenoit  rd?er  la  fiUe  illustre  et  infor- 
tunée du  maréchal  de  Gbàtiilon,  porte-t-elle  encore  le  nom  de 
Fontaim  d$  h  Sim.  Cette  retraite  réunit  en  effet  tous  les 
droits  au  ehoîx  d*une  âme  amoureuse  et  blessée.  Je  dois  sa 
description  aux  poètes  et  aux  amans. 

«  La  Savoureuse,  petite  rivière  qui  passe  à  Belfort,  disparoil 
sous  terre  à  peu  près  à  une  lieue  de  la  ville;  elle  serpente 
longtenis  dans  des  détours  souterrains  et  inconnus.  On  en 
ignore  la  profondeur  et  les  sinuosités,  mais  ce  dont  les  épreuTes 
les  plus  multipliées  rendent  certain,  c'est  que  c'est  elle  que 
Ton  retrouve  à  deux  petites  lieues  environ  de  Tendroit  où  elle 
a  di^^.  Sa  nappe^  large  de  plusieurs  toises  au  moment  où 
elle  reparoit,  sort  du  pied  d*un  roeher,  d*une  très  grande 
élévation,  et  taillé  en  voftte  naturelle.  En  s'édiappant  de  ce 
rocher,  ses  eaux  s*épanchent  à  drmte  et  à  gauche,  au  devant 
de  la  grotte,  devant  un  bassin  aussi  agréable  aux  yeux  que 
sa  Iraiclieur  l  est  aux  sens  dans  les  jours  d'été.  Au  milieu  de 
ce  bassin  s'élèvent  des  peupliers  qui  rendent  encore  la  grotte 
plus  mystérieuse  et  l'onibre  plus  durable.  Ces  arbres  laissent 
apercevoir  d'immenses  prairies  à  travers  leurs  rameaux  et  ce 
petit  obstacle  lyoute  encore  aux  charmes  du  paysage;  il  faut 
toujours  avoir  quelque  chose  à  deviner. 

<  Sous  la  voûte  on  trouve  encore  les  restes  d'un  siège  com- 
mode que  la  comtesse  avoit  Cdt  tailler  dans  le  roc  même,  mais 
un  peu  mutilé  par  le  temps  et  les  polissons.  G*est  là  qne,  aenle 


Uigui^uù  Ly  Google 


UB  HABWn  08  nZAT 


185 


et  plaintive,  Madame  de  la  Suze  songeoit  au  comte  de  Flama- 
ffio  ,^  déteatoit  son  mari,  et  soulageoit  aoaecnir  par  ses  vers  et 
ses  larmes. 

<  S'il  nous  reste,  après  la  vie,  qoelqQe  secretle  intelligence 
avec  notre  ancienne  demeure,  si  notre  ombre  peut  venir  errer 
aux  lieux  que  nous  chérissons,  notre  moderne  Sapho  doit  jouir 

d'un  hommage  que  les  siècles  prolongeront  et  que  la  nature 
aura  soin  d'entretenir.  Sa  grotte  est  devenue  le  refuge  des 
amans  du  canton.  Le  rocher  est  partout  couvert  de  devises, 
non  moins  tendres,  pour  être  un  peu  rustiques.  La  mémoire 

d'une  femme  illustre  qui  aima,  y  désarme  iea  cruelles  

C'est  ainsi  que  les  personnages  illustres  servent  encore  la 
patrie,  même  après  leur  mort'  »• 

De  Belibrt,  Peiay  se  dirige  plus  au  sud,  <  vers  la  sommité 
des  montagnes  qui  séparent  le  Snntgaw  du  comté  de  Bour- 
gogne. >  Les  carrières  de  granit  de  Giromagnjr,  les  bois 
superbes  qu'il  avait  parcourus  depuis,  et  qu'il  voyait  perdus 
pour  la  marine,  faute  de  débouchés  commodes,  préoccupaient 
encore  son  esprit,  t  C'est  dans  ces  dispositions  que  je  m'ap- 
prochai des  sources  de  la  rivière  d'il!,  versant  au  Rhin  et  à 
l'Océan  par  Strasbourg.  Je  les  trouvai  singulièrement  rappro- 
cbées  de  celles  du  ruisseau  d'Alain.  Je  suivis  ce  ruisseau;  je 
reconnus  son  confluent  dans  la  Halle,  le  confluent  de  celui-ci 
dans  la  Savoureuse  et  celui  de  la  Savonrause  dans  le  Doux 
vmant  par  la  8a6ne  et  le  Rhône  dans  la  Méditerranée.  Des 
étangs  conridérables,  placés  près  des  sources  de  l'Alain  et  . 
dirigés  eux-mêmes  en  sens  contraire  par  leur  pente  naturelle, 
me  donnèrent  la  solution  de  mon  problème;  je  vis  la  possibi- 
lité d'un  projet  utile  et  grand  et  m'applaudis  de  ma  curiosité 
satisfaite.  Il  est  certain  qu'il  est  physiquement  possible  et 
même  possible  d'établir  par  là  un  canal  de  communication 

'  Voyei  Iab  JfiAnotrtt    tUmaUtt  deGrammmU,  —  SoU  de  Vautmr. 
*Soiriu,  p.  83. 
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entre  les  deux  mers.  Si  l'on  considère  que  ce  canal  traverse- 
roit  la  plus  grande  partie  du  royaume,  du  midi  au  nord-est, 
exportant  et  important  les  denrées  et  matières  fabriquées  oa 
non  fiibriqoées  des  plus  riches  prorinees  et  den  Tilles  les 
plus  msrcbendes  de  la  France,  si  Ton  regarde  toutes  les  mar- 
chandises de  Francfort  et  de  la  Basse-Allemagne,  conduites 
par  le  même  canal,  à  trayers  notre  territoire,  vers  la  Suisse 
et  ritalie,  les  ayantages  résultans  de  Tentreprise  seront 
aussitôt  prouvés  qu'aperçus.  Son  exécution  exige  de  l'argent 
et  l'bllat  en  mauque;  c'est  un  malheur,  mais  il  n'est  pas  sans 
remède.'  • 

Quel  moyen  Pezay,  que  nous  pouvons  regarder  désormais 
comme  un  des  pères  intellectuels  lu  canal  du  Rhône-au-Rhin, 
propose-t-il  pour  trouTcr  Targent  nécessaire  à  la  construction 
de  cette  grande  voie  commerciale  t  On  ne  le  derinerait  pas 
sans  peine,  tant  il  semble  excentrique  au  premier  abord;  nuJs 
après  mùn  réflexion,  on  doit  féliciter  Tauteur  d*aToir  youIo, 
d'une  feçon  fort  habile,  obtenir  gain  de  cause  pour  les  réda* 
mations  les  plus  légitime*',  en  les  faisant  coYncider  a?ec  les 
besoins  de  l'KUit.  Qsi'on  permette  aux  descendants  des  hugue- 
nots chassés  de  France  par  la  révocation  de  l'Edlt  de  Nantes, 
de  rentrer  dans  leur  patrie  et  ils  se  prêteront  volontiers  à 
construire  le  canal  à  leurs  frais  !  <  On  ne  songe  jamais  sans 
douleur  à  cet  immense  exil  qui  dépeupla  la  France  sous  le 
dernier  règne. . .  11  ne  fiiut  pas  même  être  Français  pour 
plaindre  tant  de  citoyens  morts  pour  la  France  I  H  ne  fiint 
qu*étre  homme  pour  pleurer  sur  ces  illustres  infortunés,  sou- 
pirant après  les  toits  de  leurs  pères  et  les  champs  que  leurs 
ayenls  ont  cultiTés  ou  défendus. . .  On  sait  que  les  religion- 
naires  bannis. . .  ort  fait  souvent  des  offres  réelles  de  plusieurs 
millions  pour  rentrer  en  France. . .  Chargeons-les  de  la  con- 
struction gratuite  du  canal;  offrons-leur,  en  dédommagement 
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de  leurs  frais,  leur  retour  dans  celte  patrie  si  désirée.  La  ville 
de  Neuf  Brisack.  aujourdhui  déserte,  leur  offre  des  demeures 
toutes  préparées.  L'herbe  et  les  ronces  n'y  déshonoreront 
plus  des  mes  alignées  au  cordeau;  des  maisons  toutes  neuves, 
auxquelles  il  ne  manque  que  des  habitante,  abriteront  ces 
nouveaux  citoyens.  Ils  f  seront  dans  le  voisinage  même  du 
canal  creosé  par  eux  et  incessamnient  couvert  de  leurs  bateaux 
sans  nombre.. .  Ce  canal,  libre  d'un  bout  à  Tautre,  laissera 
flotter  les  pavillons  du  commerce  sans  ces  restrictions  qui 
Teffarouchent  et  les  entraves  qui  le  tuent. . .  S'il  reste  encore 
chez  nous  une  porte  ouverte  à  la  tolérance,  c'est  sans  doute 
par  une  province  où  celte  tolérance  est  une  des  clauses  de  la 
capitulation.  Voilà  le  cas  de  TAIsnce;  ce  qu'on  propose  ici 
n'intervertit  donc  l'ordre  en  rien.  Mais  combien  ne  serait-il 
pas  doux  de  faire,  de  cet  article  d'un  traité,  un  acte  de  la 
bienreillance  du  monarque?  Il  ne  s'agiroit  pour  cela  que  de 
rendre  en  Alsace  la  liberté  de  coniicience  à  tout  siget  expatrié 
qui  Tîendroit  y  coopérer  volontairement  à  Téxécution  deTen- 
treprioe  méditée.  C'est  alors  que  les  ibréts  du  Snnigaw  ne 
seroient  plus  perdues  pour  nos  ports.  C'est  alors  que  les  car- 
rières de  Géromani  seroient  exploitées  et  que  leur  plus  beau 
bloc  immortaliseroit  l'homme  d^Etat  à  qui  la  France  devroit 
le  retour  de  tant  de  ses  en  fan  s  égarés.*  > 

C'est  ici  qnc  noua  devrions,  à  vrai  dire,  prendre  congé  de 
M.  le  marquis  de  Pezay,  car  il  franchit  à  ce  moment  les  limites 
de  l'Alsace  pour  descendre  dans  la  Franche-Comté  :  mais  il 
se  trouve  encore  ça  et  là,  dans  ses  deux  volumes,  des  passages 
de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs,  et,  bien  que  très  briève- 
meoi  nous  allons  en  donner  encore  quelques  extraits.  Nous 
ne  parlerons  ni  de  sa  description  des  montagnes  de  Sainte- 
Claude  ou  du  Val  d'Amour,  ni  de  celle  de  Besançon,  ou  des 
grottes  d*Oxelles;  c'est  toujours  le  même  style,  emphatique  et 
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prétentieux,  sans  prédsîon  suffisante  dans  la  peinture  des 
objets.  Mais  nous  relèverons  ici  la  Trente-unième  Soirée,  con- 
sacrée à  rexposilion  de  la  culture  des  pommes  ou  poires  de 
terre,  <  dont  les  usages  infinis  sont  si  négligés  et  presque 
ignorés  encore  dans  le  reste  du  royaume  >  Pezay  donne 
d'excellentes  raisons  pour  propager  la  culture  de  cette  utile 
flolanée,  d'un  rendement  assuré,  et  croissant  sur  les  terrains 
les  plus  ingrats,  n  prône  également  c  une  certaine  préparatioii 
de  patates,  imaginée  en  Allemagne,  qui  permeltroil  de  sup- 
pléer à  Fusage  quotidien  du  calfé^  >  Gela  lui  sert  de  prétexte 
à  une  violente  philippique  contre  cette  iOve  qui  <  rend  à 
l'Europe  de  mauvais  estomachs  en  échange  des  millions  qu'il 
lui  coûte.  »  Voici  la  recelte  de  notre  auteur  :  Il  s'agit  de  faire 
tremper  les  patates  dans  de  l'eau,  bouillante  assez  pour  en  ôter 
la  peau  avec  facilité,  mais  rien  de  plus.  Cela  fait,  il  faut  couper 
les  pommes  ou  poires  de  terre  par  tranches  assez  minces.  On 
les  étend  sur  des  planches  ou  sur  des  plaques.  On  les  fait 
sécher  au  four,  avec  Tattention  de  les  retoumAr  pour  qu'elles 
sèchent  plus  vile.  Ensuite  on  les  brûle  légèrement,  on  les 
réduit  en  liirine  dans  le  moulin,  et  on  les  assaisonne,  comme 
le  caffié,  avec  du  kit  et  du  sucre.  Cette  boisson  est  fort  salne^ 
fort  sgréable,  mais  elle  est  d'en  deçà  des  mers:  c'est  un  grand 
inconvénient'  *  11  va  sans  dire  que  nous  laissons  nos  lecteurs 
libres  d'expérimenter  le  café  aux  pommes  de  terre,  mais  nous 
devons  ajouter  cependant  pour  leur  gouverne,  que  Pezay  lui- 
môme,  malgré  son  enthousiasme,  termine  sa  description  par 
ces  mots  :  <  Morale  à  part,  nous  conviendrons  que  le  Moka  a 
plus  de  parfum  que  les  patates.  » 

Un  autre  chapitre  également  curieux,  surtout  quand  on 
songe  à  l'époque  où  il  fut  écrit,  est  celui  dans  lequel  notre 
auteur  expose  la  manière  de  féconder  artificiellement  les  osât» 
de  poisson,  t  recette  pratiquée  avec  succès  dans  le  pays 

*  Soirées,  p.  119. 


Digitized  by  Google 


18» 


d'Hanovre,  *  ek  ga'il  propose  d'appliquer  aux  rivières  et  aux 
ltc8  de  TAUiace  et  de  la  Franehe-(jomté,  afin  d'y  produire  des 
truites  et  des  saumons  en  grand  nombre.  Pezay  aurait  donc 
été|  d'intention  pour  le  moins,  un  des  patrons  de  la  piseicnl* 
tare  en  France  et  le  prédécesseur  de  M.  Cioste  et  de  rétablisse- 
ment de  Huningue. 

C'est  par  une  tirade  des  plus  emphatiques  sur  «  les  bois  en 
général  •  que  clôt  le  premier  volume.  Le  second  ne  porte 
plus  que  le  titre  de  Soirées  fielvétiennes.  Il  est  exclusivement 
eonsacré  à  la  Suisse,  et  renferme  des  descriptions  amusantes 
60  grand  nombre  que  nous  devons  négliger  ici.  Jlfalgré  les 
protestations  lyriques  d*affection  qu'il  adresse  aux  habitants 
des  montagnes,  Pezay  est  d'humeur  asses  satirique  en  parlant 
des  Suisses.  8a  description  de  Bâie  renfermé  bien  des  traits 
comiques.  Soit  qu'on  lui  montre  à  la  Bibliothèque  l'original 
du  testament  d'Erasme,  «  où  l'on  voit  avec  une  bien  douce 
satisfaction  qu'il  lègue  ses  vieilles  culottes  à  Jérôme  Frobe- 
nius  *,  son  ami,  »  soit  qu'il  fasse  la  connaissance  du  mathéma- 
ticien Bemouilli,  et  qu'il  regretta  "  de  voir  cette  bonne  tête, 
occupée  pour  trois  batz  par  leçon  à  flaire  calculer  des  angles 
à  tons  les  polissons  de  la  République,  *  soit  qu'il  déprécie  la 
Dasm  mambre,  d*Hblbein,  ou  qu'il  décrive  la  porte  surmontée 
du  Ihmeuz  Lœttêkkmif  tête  qui  passe  à  travers  un  trou  et 
tire  périodiquement  la  langue  avec  beaucoup  de  grâce,  >  il  a 
toujours  un  sourire  moqueur  aux  lèvres.  Nous  recommandons 
aussi  1&  description  enthousiaste  de  Wlélel  des  Trois-Rois  à 
tous  les  gastronomes  et  à  tous  les  touristes  qui  ont  vu  les 
salles  spleudidesdece  magnifique  hôtel,  en  pénétranten  Suisse- 
De  Bflle  Pezay  se  rend  à  Soleure  et  de  Soleure  à  Berne.  Ce 
qui  le  ehoque,  c'est  le  costume  des  fbmmes  qu'il  rencontre  sur 
0on  cbemin,  et  son  indignation  lui  fidt  prodiguer  une  fois  de 
plus  des  compliments  à  nos  eom|iatriotes. 


>  Pezay  écrit  par  erreur  Frebonius. 
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«  Quaud  le  ciel  auroit  prodigué  les  trésors  de  la  Circassîe 
aux  Bâloises  et  Bernoises,  je  leur  défierois  d'être  belles  avec 
le  rare  acooûtremeat  qui  les  abâtardit  et  les  déguise.  Je  parle 
des  (èmines  do  penple,  ptroeque  j'ai  le  ridicule  de  croire  ^e 
(e  peuple  est  quelque  chose  dans  une  nation.  Il  n'est  pa^ 
bemnn  d*entrer  en  Suisse  par  TAIsace,  pays  du  plus  joli  coe- 
tnme  du  monde,  pour  être  choqué  de  celui  des  grosses  Helfé- 
tiennes.  >  Si  nos  mœurs  littéraires  n'étaient  pas  devennes  si 
singulièrement  réservées,  —  pour  ne  pas  employer  un  mot 
peu  classique  qui  rendrait  mieux  ma  pensée,  —  c'est  que 
je  n'aurais  garde  de  supprimer  l'objurgation  qui  suit  aux 
«  habitantes  des  chalets  paisibles  du  Jura  et  aux  nymphes 
des  rîTes  de  l'Aar,  »  relativement  aux  défectuosités  de  leurs 
costumes.  Le  galant  marquis  finit  par  leur  dire  qu'elles  sont 
c  parrenues,  à  force  de  maladresse,  à  rendre  même  on  jupon 
court,  désagréable.  >  A  ces  remarques  particulières  se  rattache 
une  Apologie  des  femmes  d*un  <  lyrisme  effréné,  >  et  qui 
remplit  plusieurs  chapitres  :  «  0  femmes,  sexe  que  j'adore, 
que  j'encense  et  que  je  sers. . .  sans  vous  que  serions-nous  ? 
des  égoïstes  anthropophages,  des  tigres  affamés,  ayant  pour 
dieux  uniques  la  soif  et  la  faim,  et  suppléant  aux  griffes  par 
une  intelligenee  plus  cruelle. . .  Femmes,  c'est  sur  la  cime 
d*un  mont  immense  que  je  tous  vante,  pour  que  Ton  m*enteade 
de  plus  loin.  Mon  rorpe  a  plusieurs  ans  à  rester  jeune,  joûnm 
cœur  le  sera  toujours.  Je  tous  adorerai  toute  ma  Tie;  tontes 
je  vous  encense  et  n'en  aimerai  jamais  qu'une  seule.'.  * 

Ën  se  livrant  à  ces  effusions  brûlantes  et  presque  grotes* 
ques  à  nos  yeux,  tant  le  style  en  a  vieilli,  Pezay  s'approche 
de  l'Oberland  bernois.  Il  est  probablement  un  des  premiers 
Français,  sinon  le  premier,  qui  aient  laissé  la  description  de 
ces  paysages  fameux,  deveous  d'une  célébrité  banale  à  force 

'  Soiriti,  II,  p.  108.— Il  font  espérer  qoe  ce  dernier  hommage  s'adret" 
Mil  à  M""  Pnay. 
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d*ètre  admirés  par  tous  les  touristes  de  l'Europe,  la  chute  du 
Staubbach,  les  glaciers  de  Grindelvvald,  etc.  Soit  qu'il  décrive 
la  cascade  de  Lauterbrunnen,  soit  qu'il  essaye,  d'une  façon 
£>rt  incomplète,  il  est  vrai,  à  dépeindre  la  chute  d'une  ava- 
lanehe,  il  ne  sort  pas  du  ton  que  nous  lui  avons  vu  déjà  trop 
sonrent  prendre  dans  ses  tableaux  de  la  nature;  il  n'y  a  done 
pu  lien  de  8*y  arrêter.  Où  il  est  oomique,  malgré  lui,  c'est 
dans  son  ehapitre  sur  Thospitalité  suisse;  il  a  découvert  que 
«  les  bons  Suisses  sont  encore  plus  avares  que  les  frivoles 
Francsls. . .  Un  étranger  qui  les  Tisite  est  une  proie  ;  un  éen 
qui  sonne,  les  fait  accourir.  Il  a  <  dû  payer  quinze  francs 
à  Grindelwald  une  pinte  de  lait  et  un  morceau  de  fromage 
et  cela  lui  parut  encore  meilleur  marché  que  les  coups  de 
bâton  que  quarante  bons  montagnards  avaient  l'air  de  lui 
ofirir,  s'il  n'était  pas  satisfait  et  docile.  >  On  comprend  ce  que 
de  ptreilles  expériences  laissent  d'amertume  dans  le  ccsur  du 
voyageur  1 

Pesay  revient  de  TOberland  par  le  pays  de  Vand,  virîte  i 
Ltnsanne  TissoC,  le  célèbre  auteur  de  VÀvUau  ptupk  sur  sa 
êmiié,  et  finit  son  yoyage  à  Genève.  Son  dernier  chapitre  est 
eonsicré  à  la  description  du  lac  Léman  et  an  lever  du  soleil, 
admiré  pendant  nne  promenade  sur  les  esnx.  Tout  In!  semble 
admirable,  «  l'astre  attendu,  qui  s'élance  au  dessus  des  glaces 
de  la  Savoie,  »  les  forêts  au  bord  du  lac  qui  «  sèchent  à  ses 
rayons  leurs  chevelures  humides,  »  le  Rhône  qui  •  accourt 
échevelé  des  sommets  de  Saint  Gothar  et  roule,  sans  les  détein- 
dre, ses  liquides  éméraudes,  à  travers  l'immense  bassin  que  ses 
ondes  renouvellent,  »  et  son  ooBur  a  peine  à  se  détacher  de 
tontes  les  merveilles  qu*embrasse  son  regard.  «  Que  celui-là, 
grand  Dieu,  sendtibrtuné,  qui  pourrait  id,  sons  ce  bean  ciel 
et  dans  ce  bean  climat,  serrer  d*une  main  la  main  de  sa 
maîtresse  et  poser  rentre  sur  son  coor  1  Idée  céleste,  tu  me 
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ravis!. . .  Beaux  lieux,  et  il  me  faut  tous  quitter,  et  c'est 
d'ici  même  qu'il  me  faut  retourner  au  sein  des  villes  qui  vous 
ressemblent  si  peu!  '  »  Il  s'en  sépare  pourlanl  et  prend  congé 
de  ses  lecteurs,  en  leur  disant,  ainsi  qu'à  tous  les  hommes  : 
«  Celui  d'entre  vous  qui  me  veut  le  plus  de  mal,  est  bien 
loin  de  se  douter  de  tout  le  bonheur  qne  je  lui  dénre.'  > 

Sur  ce  niotpMUnthropiqoe,il  ne  me  reste  ptasqn'à  prendre 
égilement  congé  de  mon  public,  en  lui  réitérant,  en  mon 
propre  nom,  les  sentiments  exprimés  dans  l*adîea  de  Featy. 
J*ai  d'autant  plus  besoin  de  ses  bonnes  grâces  que  j'ignore  ai 
mes  extraits  n'ont  point  paru  fastidieux  à  quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  bien  voulu  les  parcourir,  et  qui  n'en  ont  point 
goûté  peut-être  tout  le  charme  archéologique.  Il  est  certain 
qu'en  rédigeant  aujourd'hui  des  impre.>;sions  de  voyage  dans 
le  style  de  celles  du  marquin  de  Pezay,  on  serait  à  peu  près 
sûr  de  ne  point  trouver  de  lecteurs.  Mais  pour  ceux  qw  leurs 
goûts  ou  leurs  études  ramènent  plus  souvent  en  arrière,  le 
passé  ne  devient  que  plus  attrayant  pour  leur  curiosité  légi- 
time en  se  présentant,  pour  ainsi  dire,  sons  le  costume  mène 
de  son  temps.  Aussi  j'espère,  en  ressuscitant  un  moment  Fau- 
teur presque  oublié  des  «SMr^  abaeîeimeê  U  Awie-comMet, 
atoir  en  même  temps  payé  notre  dette  envers  celui  qui  parla 
si  bien  de  uoâ  ancêtres,  et  n'avoir  pas  trop  ennuyé  leurs  des- 
cendants. 

RoD.  Rbdss. 


*  Soine^,  p.  170. 

•  Soirées,  II,  p.  172. 


APPENDICE 


La  présente  notice  était  rédigée  depuis  plusieurs  mois, 
quand  un  lieureux  hasard  a  fait  tomber  entre  mes  mains  un 
ouvrage  qui  me  permet  de  combler,  dans  une  certaine  mesure, 
les  lacunes  qu'offraicot  mes  jugements  littéraires  sur  Pezay. 
En  bouquinant  réoemment  au  «  JUarché-aiix-Gueniiles  »  de 
Strasbourg,  j*ai  mis  la  main  sur  une  CoBeetUm  dBenides  et 
pièce»  fV^Uikm  de  Dorât,  Golardeau,  Peaay,  Blin-de  Sain-Hore 
et  autres,  imprimée  en  1769  à  c  Liège,  Francfort  et  Leipsig, 
en  foire,  «  avec  ou  sans  le  consentement  des  auteurs.  Cette 
coileclion,  formant  six  volumes  in  il»,  renferme  une  partie,  au 
moins,  des  opuscules  de  Pezay  dont  les  titres  sont  cités  plus 
haut.  On  trouve  dans  le  premier  volume  Le  Pot  pourri,  épitre 
à  qui  on  voudra,  suivie  d'une  autre  épitre  par  lauteur  de 
Zéiie  au  bain.  Dans  le  quatrième  tome  nous  rencontrons  La 
noeùeUe  ZeHe  aubain^  la  LeUre  tFAIcUriade  à  Oiicère,  la  LeUre 
de  Vénm  à  Rarie^  YJSpiù'e  à  la  maUreeu  que  f  aurais  la  Lettre 
dOmde  à  JuHe  et  la  Suite  dee  Bagatelles  anonymes,  série  de 
ivièees  détachées.  Ces  morceaux,  bien  qu'ils  ne  représentent 
qu'une  partie  de  l'œuvre  littéraire  de  Pezay,  suffisent  ample- 
ment pour  juger  sa  manière  et  pour  apprécier  son  talent.  11 
m'est  resté  de  leur  lecture  la  conviction  (juc  Pezay  ne  mérite 
en  rien  de  survivre  à  maint  autre  rimeur  à  la  mode,  fort 
goûté  dans  les  salons  du  XVIIP  siècle  et  prolondémcnt oublié 
de  nos  jours.  C'était  assurément  un  homme  d'esprit,  qui  trous- 
sait fort  galamment  une  pièce  de  vers,  et  l'on  n*a  qu'à  relire» 
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pour  s'en  convaincre,  VAms  aux  nymphes  de  fa  Sdm,  ou 
VEpitre  d un  aide-maréchal-des-logis  à  une  jolie  fetnme.  Mais 
ses  béroïdes  sont  plus  froides  encore  que  celles  de  Darat  ou 
de  GoUurdeau,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Daos  ce  genre  de  poésie, 
si  fàux  eo  lui-même,  Pesay  a  complètement  échoué;  soit 
qn*Alcibiade  parle  à  Glicère,  la  bouquetière  d'Athènes,  soit 
qu'Ovide  entretienne  Julie  de  ses  douleurs,  soit  que  Yéniu 
daigne  envoyer  une  épitre  au  jeone  berger  Pftris,  c'est  partout 
le  ton  fade  et  galant  à  la  fois  des  petits  maîtres  de  la  cour  de 
Louis  XV  ou  des  premières  années  de  Louis  XVL  Son  ouvrage 
le  plus  considérable,  Zélis  an  bain,  n'est  qu'une  pastorale,  de 
la  même  force  à  peu  près  que  celles  de  Florian,  où  quelques 
vers  joliment  tournés,  quelques  sentiments  agréablement 
exprimés,  sont  noyés  dans  des  descriptions  qui  n*en  finissent 
point»  soit  qu'elles  s'occupent  des  beautés  de  la  nature,  soit 
qu'elles  détsillent  les  charmes  de  l'héroïne  du  poème.  L'auteur 
anonyme  qui  disait  dePeaay  quil  avsit  touIu  être  voluptueux 
sans  pouvoir  y  réussir,  n'avait  pas  tort;  le  feu  de  la  passion 
n'anime  point  ses  tableaux,  et  malgré  tout  l'art  de  sa  mise  en 
scène,  on  bâille  en  lisant  ces  peintures  de  la  vie  champêtre, 
où  les  bergers  font  ruisseler  un  albâtre  liquide  dans  l'argile 
<  et  où  les  amants  et  leurs  bergères,  sur  la  ibugère  naissante, 
obtiennent 

Un  doux  baiser  pour  prix  d*une  chanson. 

Ni  la  craintive  Zélis,  ni  le  tendre  Hilas,ni  même  le  méchant 
Almon,  ne  nous  intéressent,  et  leurs  amours,  comme  leurs 
querelles,  ne  parviennent  pas  à  nous  tirer  de  notre  indifférence. 
L'auteur,  aimable  épicurien,  chantait  d'un  ton  convaincu  : 

Par  (les  fleurs  en  ce  jour  écloses 
Mes  bruus  clieveux  sont  réunis. 
Je  veux  cFicore  parer  de  roses. 
Mes  cheveux  quand  ils  seront  gris. 
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Le  temps  sur  800  aile  l^re 
Sans  m'effnjer  porte  mes  jours; 

Je  veux  sur  mon  heure  dernière- 
Garder  un  momeot  aux  amours. 

n  apo,  il  a  dû  plaire  à  la  sodété  polie  da  XYIII*  siècle, 
mais  il  me  semble  parfiûtement  inutile  d*exhamer  ses  vers, 
souB  1111  prétexte  quelcmique,  et  d'inscrire  son  nom  dans  la 

liste,  déjà  trop  longue,  des  «^xrivains  qu^uiie  génération  trans- 
met pieusement  à  l'autre,  en  l'allongeant  sans  cesse,  au  grand  • 
effroi  de  nos  arrière-neveux.  Que  Ton  transcrive  l'une  ou 
l'autre  de  ses  pièces,  par  exemple  ïMpitre  à  la  maîtresse  que 
f  aurai,  dans  une  chrestomatbie,  —  qui  ne  serait  pas  à  Tusage 
de  la  jeunesse,  c'est  tout  ce  que  le  cntitm  Je  plus  dévoué  aux 
réiumetion»  littéraires  pourrait  tenter  pour  lui.  Dorât  seul, 
dans  son  amitié  sincère,  pouTait  croire  et  dire  que  Pesay 
cachait,  aux  yeux  de  sa  bergère,  son  panache  de  dragon, 

«  S<jus  le  myrthe  d'Anacréun.  > 

n  y  a  de  la  poésie  dans  les  vers  anacréontiques  de  l'anti- 
quité ;  il  serait  difOcUe  d'en  découvrir  dans  les  rimes  élégantes, 
maisliroidesettemes  du  brillant  colonel  de  la  cour  de  Louis  XVl. 
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Suite  et  fin*. 
V. 

Bu  costumei  du  mobilier,  de  rarohiteoture  et  dfl8  Bumm 

du  ZIP  fliède. 

U  nous  reste  à  faire  ressortir  l'intérêt  extrême  que  pré- 
sentent pour  l*archéologie  du  temps  les  miniatures  d'Hercad, 
à  cause  de  la  fidélité  ayec  laquelle  elles  reproduisent  les 
moindres  détails  de  cbaque  objet 

GoOTOMB  DBS  H0MIIE9.  —  Le  simple  examen  des  miniatures 
du  Hortus  ne  nous  apprend  pas  si  Ton  portait  des  chemises 
de  jour,  ce  que  nous  savons  du  reste  par  le  Dictionnaire  du 
MobiKer  de  M.  Viollet-le-Duc.  Quant  aux  chemises  de  nuit, 
rusage  n'en  devint  général  qu'à  la  ûn  du  XIV'  siècle;  jusqu'à 
cette  époque  certaines  personnes  en  mettaient,  d'autres  n'en 
mettaient  pas.  Salomon  et  le  fils  du  centenier  de  Gapernafim, 
que  deux  miniatures  diflérentesnous  montrent  an  lit,  portent 
une  chemise  de  nuit  bordée  de  ganses  autour  du  cou. 

*  Voir  k  précédeote  llmison  (JtDrior>Férrier-lian  1876.) 
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Par  desBiu  on  portait  un  haut-de-cbaosses  en  toile  blanche 
large  et  eonrt  ayec  des  chausses,  ou  long  sans  chausses,  et 
fendues  sur  lec6té;  on  les  fermait  avec  des  boutons  ou  des 
agrafes.  Elles  étaient  fixées  au  dessus  des  hanches  par  une 
ceinture  de  cuir.  Chacune  des  jambes  du  hautnle-chausses, 
eomme  on  le  yoit  par  plusieurs  miniatures,  était  entrée  dans 
le  bas  des  chausses;  ce  dernier,  montant  plus  haut  que  le 
genou,  était  fixé  par  une  courroie  qui  allait  rejoindre  celle 
dont  on  s'entourait  la  laille.  Les  has-de-chansses,  sans  doute 
en  coton,  sont  en  général  rouges  dans  les  miniatures  de  notre 
manuscrit;  cependant.  Tau  des  Trois-Rois  eu  porte  des  jaunes 
ornés  de  roses  brodées. 

Par  dessus  la  chemise  et  les  haut-de-chansses,  on  portait 
une  tunique  assez  étroite,  qui  se  fermait  sur  la  poitrine,  et 
dont  les  manches  descendaient  jusqu'au  poignet.  Celles  des 
princes  et  des  personnages  de  condition  élevée,  descendant 
jusqu'aux  talons,  étaient  bordées  partout  de  galons  ;  pour  les 
gens  de  condition  inférieure,  elles  ne  descendaient  que  jus- 
qu'au genou  et  portaient  des  galons  moins  précieux.  On  en 
voit  de  toutes  couleurs,  rayées,  mouchetées  et  ornées  de  fleurs 
en  broderie;  quelques-unes  sont  garnies  dans  le  bas  de 
larges  franges  ou  de  bandelettes  qui  font  partie  intégrante 
du  Tétement 

La  tunique,  avec  les  bas  et  le  haut-da-chausses,  voilà  tout 
le  costume  des  pauvres  ;  quelques-uns  n'avaient  même  que 
la  tunique  et  tout  au  plus  des  chaussures. 

Par  dessus  la  tunique,  on  portait  un  vêtement  analogue  à 
la  chlamyde  grecque,  qui  descendait  souvent  jusqu'à  mi-jambe; 
ordinairement  agrafé  ou  boutonné  sur  l'épaule  droite,  il 
laissait  le  bras  libre  ;  rarement  il  était  boutonné  sur  le  côté 
gauche  ou  sur  la  poitrine.  Le  manteau  des  princes  et  des  gens 
les  plus  considérabh's  est  en  général  teint  en  couleurs  vives, 
rouge  ou  brun,  et  fourré  de  noir  alternativement  blanc  et 
bleuâtre  ou  gris  ;  on  en  voit  un  spécimen  dans  le  manteau 
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BUT  lequel  le  duc  Attich  8*tgenottiUe,  knqa^fl  fidt  don  de  m 

château  à  la  Vierge  et  à  saint  Pierre.  Un  pareil  manteau 
devait  avoir  au  XII'  siècle  une  valeur  très  grande,  puisqu'on 
le  représente  au  nombre  des  objets  dont  la  convoitise  fait 
tomber  plusieurs  personnes  de  l'échelle  des  vertus.  Les  tuni- 
ques et  les  manteaux  étaient  apparemment  en  laine  ;  les  plus 
prédeox,  notamment  ceux  qui  sont  rayés  de  bandes  aux 
ooulears  variées,  semblent  seuls  avoir  été  de  sole  ou  de 
taffetas. 

Les  chaussures  sont  en  cuir  téndre  ;  souvent  elles  portent 
sur  le  coude-pied  une  profonde  entaille,  de  ftçon  que  les 
deux  côtés  du  pied  jusqu'à  la  cheville  sont  seuls  couverts; 
d*aatres  fois,  elles  n'ont  pas  d'entaille  et  sont  fixées  par  un 

cordon.  Elles  sont  généralement  noires,  mais  les  grands  per- 
sonnages en  avaient  qui  étaient  ornées  de  garnitures  blanches  ; 
Villehardouin  nous  apprend  que  les  empereurs  de  Gonstan- 
tinople  portaient  des  boites  «  vermeilles  »  comme  marque  dis- 
tinctive  de  leur  dignité.  Mais  les  bottes  proprement  dites 
étaient  moins  nombreuses  que  les  bottines,  et  la  tunique  noua 
empêche  de  savoir  à  quelle  hauteur  elles  montaient 

Les  Trols-Roîs  portent  des  espèces  de  guêtres  de  voyage 
formées  de  bandes  d*étolfes  croisées  autour  des  jambes. 

Presque  tous  les  hommes  sont  nu-téte.  Les  rois  et  les 
princes  portent  toiyours  la  couronne.  Quelques  vieillards 
portent  un  bonnet,  rouge  ou  vert,  terminé  en  pointe.  Quant 
aux  juifs,  ils  portent  généralement,  comme  marque  distinc- 
tive,  des  chapeaux  blancs  très  pointus,  à  moins  que  les  minia- 
tures, où  on  les  voit,  se  rapportent  à  l'histoire  biblique.  Dans 
ce  cas,  ils  portent  un  petit  bonnet  rond  et  raide  surmonté 
d'un  bouton. 

Les  clercs  séculiers  ont  un  costume  à  peu  près  analogue  à 
celui  des  laïques,  dont  ils  se  distinguent  par  leur  tonsure; 
mais  leur  tunique  est  en  général  teinte  en  bleu  dair.  Gbei 
Tun  d*euz,  celui  qui  retombe  de  Téchelle  des  vertus,  la  tuni- 
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qae,  un  peu  ouverte  sur  la  poitrine,  permet  de  voir  qu'il  porte 
une  chemise  par  dessous. 

Le  firoc  des  moines  présente  une  particularité  curieuse  : 
par  devant  il  est  percé  d*une  double  rangée  d*ouyertures, 

permettant  d'y  faire  passer  les  bras  à  diverses  hauteurs,  pour 
suppléer  à  l'absence  des  manches.  Les  abbés  ont  un  manteau 
à  peu  près  semblable,  muni  d'un  capuchon  pointu.  Les  frocs 
sont  indifféremment  verts,  rouges  ou  bleus;  la  tunique  de 
dessous  est  blanchAtre  ou  bleuâtre. 

Les  mornes  désordres  les  plus  rigoureux  marchaient  nu- 
pieds,  portaient  une  tunique  sans  manches  et  un  capuchon 
arrondi.  Les  ermites  sont  vêtus  de  médie;  il  n'y  en  a  que 
qnelques-unsqui  étaient  presque  nus,  ne  portant  qu'une  espèce 
dp  natte  ou  de  tablier  autour  des  reins. 

Le  pape  porte  une  coiffure  en  forme  de  cône,  composée 
de  pièces  d'étoffe  blanche  rapportées,  et  garnies  par  le  bas 
d'une  bordure  dorée.  En  outre,  il  est  vêtu  d'une  aube,  qui  ne 
présente  aucuue  différence  avec  la  tunique  ordinaire,  ayant 
les  mêmes  manches  longues  et  étroites,  souvent  ornées  de 
galons  autour  des  poignets;  sur  Taube  est  passée  l'étole, 
recouverte  elle-même  par  une  dalmatique  blanche,  plus  courte 
et  on  peu  découpée  en  bas,  avec  de  larges  manches  qui  ne 
vont  guère  que  jusqu'au  coude.  Enfin  vient  la  chasuble,  le  plus 
souvent  rouge,  parfois  bleue,  rarement  verte,  ayant  la  forme 
d'un  manteau  rond,  sans  manches,  et  qu'il  faut  relever  pour 
dégager  les  bras.  Sur  la  chasuble  on  remarque  encore  le 
pallium  épiscopal,  large  bande  d'étoffe  blanche,  qui  passe  sur 
les  deux  épaules  et  forme  une  croix  sur  la  poitrine  ;  elle  est 
de  distance  en  distance  ornée  de  petites  etoa  noires.  U  est 
cbaossé  de  brodequins  blancs,  qnelquefiris  rouges,  qui  montent 
jusqu'à  la  ehevillê;  pas  de  bas. 

Le  costume  des  évêques  est  absolument  le  même  que  celui 
du  pape;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  mitre  des  évéques, 
qui  se  divise  en  deux  proéminences  peu  élevées  à  forme  pyra- 
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midale;  du  resie,  elle  est  aussi  eu  étoffe  biaaciie  et  bordée 
en  bas  par  uo  ruban  doré! 

L*arfflure  du  guerrier  comprend  une  chemise  de  mailles  en 
fer,  avec  des  manches  pareilles  qui  descendent  jusqu'aux  poi- 
gnets; elle  tombe  jusqu^aux  genoux  en  forme  de  tablier,  un 
peu  fendue  par  devant  et  par  derrière,  pour  ne  pas  gêner  le 
mouvement  des  Jambes.  Un  capuchon,  fixé  au  col  de  la  che- 
mise de  mailles,  peut  être  à  volonté  rabattu  sur  les  épaules 
ou  ramené  sur  la  tête,  en  laissant  la  ûgure  dégagée;  les 
mains  sont  protégées  par  des  gants  en  mailles  fixés  aux 
manches  par  des  liens  en  cuir.  Enfin  les  jambes  sont  protégées 
par  des  jambières  pareilles,  qui  montent  plus  haut  que  les 
genoux;  mais  par  derrière,  l'armature  de  mailles,  doublée 
d*une  solide  garniture  de  cuir,  manque  et  est  remplacée  par 
quelques  tiens  isolés  en  fer.  Les  chapeaux  de  fer,  posés  sur 
le  capuchon  de  mailles,  ne  couvrent  que  le  sommet  de  la  tête; 
ils  sont  bordés  en  bas  par  un  cercle  jaune,  sans  doute  en 
laiton,  duquel  descend  le  fuue^  bande  de  fer  destinée  à  garantir 
le  nez  et  la  bouche; on  n*y  remarque  jamaisle moindre  orne- 
ment ni  panache  ni  queue  de  cheval. 

Les  écus  aiïectent  généralement  la  forme  d'un  trianjîle  assez 
grand  pour  proté^rer  un  homme  presque  entièrement,  et  qui 
présente  en  dehors  une  courbe  très  prononcée  dans  le  sens 
de  la  hauteur,  de  façon  à  protéger  le  comltallant  presque  de 
tous  côtés;  le  combat  fini,  on  le  portait  au  moyen  d'une  cour- 
roie passée  sur  Tépaule.  Ces  écus,  toigoursd^one  seule  couleur, 
rouges,  verts,  blancs,  portent  très  rarement  quelque  orne- 
ment; dans  ce  cas,  le  champ  est  garni  d*une  mince  bordure^ 
ou  traversé  de  bsces  et  de  barres. 

La  grande  épée  de  combat  est  suspendue  à  un  ceinturon 
passé  autour  des  reins;  cette  ceinture,  où  on  ne  remarque 
encore  ni  boucle,  ni  ardillon,  est  fixée  de  la  manière  suivante  : 
Tun  des  bouts,  découpé  en  deux  étroites  lanières,  passe  par 
une  fente  dans  l'autre  bout  et  y  est  solidement  noué.  Dans 
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les  combats,  outre  cette  épée,oii  porte  des  lances  et  des  flèches. 
Quant  aux  cheFauz  de  guerre,  Us  ne  sont  pas  caparaçonnés. 

Les  bannières  et  étendards  ont  la  forme,  soit  d*un  petit 
parallélognanme^  dont  le  côté  long  est  parallèle  à  la  bampe, 
soit  d*une  longue  banderoUe,  dont  une  moitié  est  coupée  en 
deux  petites  bandes  égales. 

Les  rois  et  les  commandants  d*armée  portent,  comme  insigne 
de  leur  dignité,  tantôt  une  simple  canne  en  or,  tantôt  un 
sceptre  orné  par  en  haut  de  trois  petites  feuilles  en  or. 

Costume  des  femmks.  —  C'était  d'abord  un  petit  vêtement 
de  dessous  à  manches  étroites,  qui  tenait  sans  doute  en  même 
temps  lieu  de  chemise.  Les  manches  eu  descendaient  Jusqu'au 
poignet,  et  étaient  garnies  de  galons,  ainsi  que  le  col.  Ce  vête- 
mfint  est  d'ordinaire  blanc,  et  quelquefois  d'une  autre  couleur. 
Les  servantes  portent  aussi  ce  ▼dtementde  dessous,  peu  diffé- 
rent de  la  tunique  des  hommes,  et  qui  se  montre  orné  de 
galons  et  serré  à  la  taille  par  une  ceinture.  Dans  la  miniature 
du  reniement  de  saint  Pierre,  la  servante  porte  autour  du 
cou  une  gorgerette  passée  sous  l'encolure  de  la  robe,  dont  elle 
se  dislingue  gràre  à  la  diiïérence  de  teintes. 

Le  vêtement  de  dessus,  aussi  fermé  au  cou.  est  assez  serré 
autour  de  la  partie  supérieure  du  corps  et  prend  la  taille  très 
exactement;  puis,  il  s'élargit  et  descend  jusqu'aux  pieds,  en 
formant  par  derrière  une  assez  longue  traîne.  Les  manches, 
très  étroites  depuis  les  épaules  jusqu'aux  coudes,  s'élargissent 
tout  à  coup  à  partir  du  coude,  et  prennent  une  ampleur  déme- 
surée; lorsque  le  bras  se  lève,  on  voit  paraître  sous  cette 
manebe  ainsi  rabattue  celle  de  la  tunique  de  dessous.  Ces 
mancbes  sont  une  des  particularités  de  Tépoque  dUerrad; 
on  n*ett  voit  de  semblables  ni  avant  ni  après. 

Quant  aux  chaussures  et  aux  bas  que  portent  les  femmes, 
il  est  plus  difficile,  à  cause  de  leurs  vêtements  qui  descendent 
jusqu'à  terre,  d'en  avoir  une  idée  exacte  :  une  seule  miniature 
nous  montre  une  femme  avec  des  bottines  terminées  en  pointe 
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et  montant  jusqu'à  la  cheville,  qui  sont  lacées  par  devant  ou 
attachées  par  des  cordons  faisant  le  tour  delà  cheville. 

Les  femmes  d'un  rang  élevé  portent»  comme  les  liommeS) 
des  manteaux  fourrés  de  noir  ;  celles  d*one  condition  médiocre 
ne  portent  qu*un  vaste  manteau  à  capuchon,  accompagné 
parfois  d*on  large  collet  qui  retombe  sur  les  épaules,  pour 
se  garantir  de  la  pluie. 

Les  jeunes  filles  portent  les  cheveux  retombant  sur  les 
épHules  en  plusieurs  divisions  régulières,  mais  non  pas  nattés. 
La  plupart  des  femmes  se  couvrent  les  cheveux  d'un  grand 
Yoile  blanc,  tordu  autour  de  la  tête  en  forme  de  turban,  et 
les  extrémités  retombent  sur  les  épaules  et  le  dos,  laissant  la 
figure  entièrement  dégsgée;  quelquefois  il  y  a  sons  ce  ?oîle 
un  petit  bonnet  de  couleur,  rond,  quifoit  saillie  sur  le  front 
et  les  oreilles.  Bnfin,  elles  portent  des  pendants  d*or8i]le6, 
consistant  en  quelques  petits  anneaux  d*or  réunis  par  de 
minces  cordons  gris  (peut-être  de  boyau). 

Le  costume  des  nonnes  ne  diffère  guère  de  celui  des  femmes 
séculières  :  on  retrouve  sur  elles  la  tunique  de  dessous  à 
manches  étroites,  la  robe  de  dessus  à  manches  démesurément 
larges,  enfin  le  même  manteau,  mais  sans  capuchon;  mais 
eUes  portent  en  plus  un  bandeau  blanc,  solidement  fixé  autour 
du  firont,  et  par  dessus  un  yoile  long  et  étroit  qui  retombe  sur 
les  épaules;  les  robes  et  les  manteaux  étaient  indifléremment 
lliruns,  bleus  ou  rouges;  le  voile  presque  toujours  verdAtre 

ou  noir. 

Les  enfants  portent  une  chaussure  et  une  tunique  sem- 
blable à  celle  des  hommes,  mais  cette  dernière  est  plus  cou  rte. 
Relevons  ici  un  u.*^age  particulier  au  moyen-âge  :  les  gens 
qui  présentent  une  requête,  qui  sont  dans  l'attitude  de  rado> 
ration,  ou  qui  reçoivent  un  dépôt  confié  à  leur  honiieiir, 
élèvent  ou  étendent  les  bras  et  les  mains  en  les  enveloppant 
dans  un  pan  de  leur  manteau.  G*est  ainsi  que  Mcffse  reçoit 
les  tables  deki  Loi;  c^est  ainsi  que  les  deux  Ibrie  se  proster- 
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nent  devant  le  Christ  ressuscité,  et  que  les  auges  portent  au 
ciel  râme  du  pauvre  Lazare. 

U  nous  reste,  après  le  costume,  à  parler  du  mobilier  dans 
868  diflérentes  appUcatîoiiB. 

Le  hamacbement  du  clieTal  comprend  une  simple  bride  à 
bfancbes,  sans  mnseroles,  et  une  selle  a?ec  une  housse  car- 
rée; cette  dernière,  munie  par  devant  et  par  derrière  d^appuis, 
sans  doute  en  bois,  est  fixée  par  deux  sangles  et  un  poitrail  ; 
nulle  part  on  ne  trouve  de  croupière;  quant  aux  étriers,  ils 
ont  la  forme  d'un  triangle  à  côtés  convexes.  Les  chevaux  de 
guerre  ne  sont  pas  protégés  par  une  armure;  les  sangles  de 
la  selle  sont  seules  protégées  par  un  tissu  de  mailles  de  fer. 
Les  (fouets  se  composent  d'un  manche  très  court,  duquel 
partent  trois  cordes  munies  de  gros  nœuds. 

Remarquons  surtout  le  char  de  parade  de  la  Volupté  :  for- 
mant on  parallélo^amme  aUongé  et  entièrement  découYert, 
monté  sur  quatre  roues,  il  est  richement  orné  de  dorures  et 
de  pierres  prédenses;  seize  personnages,  armés  à  la  mode 
des  guerriers  da  temps,  s'y  tiennent  Tun  derrière  Tautre.  Le 
harnachement  des  cheyauz  consiste  en  un  collier  de  bois, 
duquel  partent  les  traits  qui  sont  attachés,  tantôt  à  l'essieu, 
tantôt  à  une  traverse  en  bois  qui  cruise  le  palonnier.  On  voit 
aussi  de  petites  voitures  .  Pharaon  est  monté  dans  une  voilure 
pour  une  seule  personne,  et  dont  les  chevaux  sont  dirigés  par 
uu  conducteur  monté  sur  l'un  d'eux  ;  le  Soleil  occupe  une 
Toiture  pareille,  mais  attelée  de  quatre  chevaux. 

Les  tables  à  manger  ont  d'ordinaire  la  forme  d'un  parallé- 
logramme, elles  sont  rarement  orales.  Elles  sont  couvertes 
d'un  tapis  blanc  entièrement,  ou  traversé  de  raies  jaunes;  le 
long  du  bord  est  sospendu  un  antre  tapis  blanc  orné  de 
galons,  fixé  par  des  anneaux  à  une  tringle,  qui  Ikit  tout  le 
tour  de  la  table,  et  pendant  jusqu'à  terre  en  formant  des  plis 
réguliers.  De  longs  bancs  destinés  aux  convives  font  le  tour 
de  la  table. 
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Les  mets  sont  servis  dans  des  plats  de  métal  non  couverts; 
on  ne  voit  du  reste  qne  da  poisson,  des  hores  de  sangliers^ 
des  froifs  coits  et  des  fiu^nages,  un  seul  Tsse  semble  contenir 
de  la  bouillie.  Le  vin  est  dans  des  vases,  le  plus  souvent  d*or 
ou  d'argent,  à  forme  spbériqueet  munis  d'un  couvercle;  pour 
boire,  on  se  sert  de  gobelets  en  bois,  vernissés  intérieurement 
cil  roupe,  quelquefois  dorés. 

Nulle  part  on  ne  voit  d'assiettes  devant  les  convives;  une 
miniature  nous  montre  les  convives  ayant  chacun  devant  lui 
une  tranche  de  pain,  qui  semble  leur  en  tenir  lieu  ;  mais  il 
est  probable  que  quand  il  n'y  avait  pas  de  mets  solides,  tout 
le  monde  se  servait  directement  dans  le  plat  commun.  Les 
couteaux  de  table  ont  pour  la  plupart  des  lames  droites,  mais 
dont  Textrémité  présente,  du  côté  du  trancbant,  une  entaOle 
demi-circulaire;  quelques-uns  n*ont  pas  cette  entaille,  mais 
alors  le  tranchant  présente  une  courbe  convexe,  et  le  revers 
est  taillé  en  diagonale.  Les  fourchettes,  surtout  celles  qui  ont 
des  poignées,  sont  armées  de  deux  grandes  d(nts  munies  d'un 
tranchant,  ce  qui  leur  permettait  peut-être  de  servir  en  même 
temps  de  couteau.  Du  reste,  les  couteaux  et  les  fourchettes  ne  • 
sont  sur  la  table  qne  pour  découper  les  mets;  mais  il  n'y  eu 
avait  pas  pour  chaque  convive. 

On  voit  Pilate  se  laver  les  mains  dans  un  bassin  en  métal 
plat  et  circulaire,  muni  d'un  long  manche  par  lequel  le*  ser- 
viteur le  tient  devant  son  maître,  tout  en  lui  versant  sur  les 
mains  de  l'eau  d'une  aiguière  ovale,  pourvue  d'un  col  étroit, 
d'un  long  goulot,  enfin  d'une  anse. 

Les  bancs  h  deux  ou  plusieurs  places,  dont  on  se  sert,  soit 
pour  s'asseoir  à  table,  soit  en  toute  autre  circonstance,  et  les 
escabeaux  qui  y  sont  attenants,  sont  des  meubles  de  grande 
dimension  en  bois,  avec  ou  sans  dossier  ;  dans  le  premier  cas, 
le  cadre  du  dossier  est  en  général  très  soigneusement 
travaillé.  Quant  aux  simples  chaises,  qui  manquent  presque 
toiqours  de  dossier,  elles  sont  aussi  en  bois  sculpté,  amsi  que 
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leurs  escabeaux  ;  on  n'en  trouve,  dans  le  manuscrit,  que  deux 
qui  aient  un  dossier  ;  l'un  est  sculpté,  à  la  mode  antique,  en 
forme  de  lyre.  Sur  les  bancs  et  sur  les  chaises  se  trouve  tou- 
jours un  long  et  mince  coussin  qui  se  termine  en  pointe  par 
les  deux  bouts  ;  ptr  dessus  ou  par  dessous  ce  coussin  est  étendu 
un  tapis  qui  retombe  jusqu'à  terre.  David,  Hérode  et  le  due 
Attich  sont  assis  sur  des  sièges  de  Tespéce  particulière  de 
eenx  qu'on  remarque  souYent  sur  les  sceaux  du  temps  d*Her* 
rad;  leurs  pieds,  au  nombre  de  quatre  sans  doute,  quoiqu'on 
n'en  Toie  que  deux,  taillés  assez  minces,  se  croisent  deux 
par  deux,  et  se  prolongent  par  en  haut  au  dessus  du  siège 
jusqu'à  hauteur  d'appui.  Les  pieds  se  terminent  en  pattes  de 
griffons,  et  les  bras  sur  les  sièges  d'Atlicli  et  d'IIérode  en 
pommeaux  spliériques,  sur  celui  de  David  en  tête  de  léopard 
tenant  entre  ses  dents  une  petite  boule^  le  tout  assez  délica- 
tement trayaiilé. 

n  y  a  des  escabeaux  ou  marche-pieds  deyant  chaque  lit^ 
tout  comme  devant  les  sièges  ;  ce  sont  de  petits  carrés  massUb 
et  peu  élevés,  qui  s'abaissent  sur  le  devant  en  pente  oblique; 
ils  sont  recouverts  d'étoffe  de  couleur  ou  de  tapisserie. 

Les  lits  se  composent  de  montants  qui  reposent  sur  quatre 
pieds  massifs  en  bois,  ronds,  quelquefois  carrés,  et  plus  ou 
moins  sculptés.  Le  pied  du  lit  est  généralement  plus  bas  que 
la  tête,  ou  même  manque  absolument.  Le  lit  de  Salomon  est 
surmonté  d'un  rideau  que  soutiennent  plusieurs  massiiâ  cro- 
chets de  fer. 

Les  traverses  du  lit  sont  recouvertes  d'un  drap  blauc  sou- 
vent orné  de  galoos,  qui  pend  jusqu'à  terre;  sur  ce  drap  on 
pose  un  matelas  on  grand  coussin,  entièrement  enveloppé 
d*un  autre  drap  blanc,  souvent  orné  de  galons.  Le  matelas 
est  très  relevé  du  côté  de  la  téte,  afin  que  celle-ci  se  trouve 
assez  haut,  un  petit  oreiUer  carré  et  orné  de  tapisserie  com- 
plète la  literie.  Pour  dormir,  on  garde  généralement  la  tunique 
de  dei^us  ;  quelquefois  cependant  on  met  une  tunique  spé- 
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ciale  plus  courte  que  l'autre  ;  le  dormeur  est  étendu  sur  le 
matelas  sans  en  être  séparé  par  aucun  drap. 

Les  poètes  et  les  philosophes  sont  assis  sur  des  chaises  sans 
dossier  et  muniesde  coussins;  chacun  a  devant  lui  un  pupitre, 
dont  le  pied  massif  se  bifurque  par  en  bas  en  nn  petit  trépied. 
Sur  la  tablette  du  pupitre,  qui  est  tantôt  inclinée,  tantôt  droite, 
est  planté  un  petit  cornet  à  encre.  Quelques-uns  tiennent, 
outre  leur  plume,  un  canif  muni  d*un  manche  noir,  et  dont 
la  lame  forme,  du  côté  du  tranchant,  tantôt  une  cooilie  eon« 
vexe,  tantôt  une  ligne  droite. 

On  remarque  un  grand  nombre  d'instruments  de  musique 
de  tout  genre:  outre  les  cors  en  métal  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion, citons  les  tambours  et  les  timbales,  termes  qui  désignent 
probablement  les  tambourins;  ces  tambourins  sont  maniés 
par  des  femmes,  qui  en  frappent  la  peau  arec  une  baguette 
à  bout  recourbé.  La  harpe  (cithara)  est  munie  de  huit  à  neuf 
cordes;  à  Tune  d*eUes  est  pendue  la  clef  qui  sert  à  accorder 
l'instrument  Le  psaltérion  de  David  est  tout  triangulaire;  la 
Buscriptîon  en  fiût  un  thcacordon,  quolqu*il  ait  vingt  et  une 
cordes.  Sous  le  nom  d^organkirtm,  on  trouve  un  instrument 
à  trds  cordes  en  forme  de  lyre,  et  muni  par  en  bas  d*une 
manivelle  qu'on  tourne  pour  jouer  de  l'instrument.  L'une  des 
syrènes  joue  de  la  flûte  trav^ersière. 

Sur  aucune  des  églises  que  prétendent  les  miniatures,  on 
ne  voit  encore  Tarceau  gothique  avec  les  courbes  se  coupant 
à  angle  aigu;  partout  on  ne  trouve  que  le  plein  cintre;  les 
chapiteaux  des  colonnes  sont  ornés  de  volutes,  comme  on  le 
voit  sur  les  plus  anciens  monuments  du  moyen-flge.  Quant  au 
baptême,  il  est  encore  administré  à  la  IkçoD  primitive,  par 
Timmersion  totale  dans  une  grande  cuve  en  bois  ou  dans  on 
baptistère  rond  en  pierre. 

Mentionnons  enfin,  pour  terminer,  le  passage  suivant  où 
Herrad  donne  cours  à  l'indignation  qu'éprouve  son  âme  géné- 
reuse en  présence  des  étranges  coutumes  pratiquées  dans 
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plnsieurs  églises  le  jour  des  Rois  et  à  d'autres  fêtes.  «  Les 
andeas  Pères  de  TEglise,  dit-elle,  ont  bien  pu^  pour  fortitier 
les  croyants  dans  leur  Toi  et  attirer  les  païens  par  les  formes 
extérieures  da  culte  dirin,  instituer  pour  le  jour  des  Rois 
certaines  représentations  pieuses,  telles  que  Tarrivée  des 
Mages  conduits  par  Tétoile  au  berceau  du  Christ  naissant,  la 
cruauté  dHérode  et  la  mission  qu*U  confie  à  ses  soldats,  les 
couches  de  la  Vierge,  etc.  Hais  que  se  passe-t-il  aujourd'hui 
dans  plusieurs  églises?  Ce  ne  sont  pas  des  cérémonies  reli- 
gieuses, ni  des  actes  de  vénération  auxquels  on  se  livre,  mais 
plutôt  à  l'irréligion  et  à  la  débauche.  Les  clercs  arrivent  comme 
une  bande  de  soldats,  sans  qu'il  y  ait,  pour  le  costume,  aucune 
différence  entre  les  prêtres  et  les  hommes  d'armes.  Au  milieu 
d'un  concours  désordonné  de  clercs  et  de  laïques,  la  maison 
de  Dieu  est  proâuiée  par  les  festins,  llFrognerie,  les  bouffon- 
neries, la  pratique  onyerte  du  jeu,  le  bruit  des  armes,  la 
présence  de  prostituées,  etc. 

Jamais  ces  assemblées  ne  se  séparent  sans  querelles.  Gomme 
les  princes  de  TEgUse  feraient  une  bonne  action,  si,  délaissant 
de  pareilles  coutumes,  ils  rétablissaient  les  lectures  évangéli- 
ques  des  temps  passés.  Nous  avons  été  nous-mêmes,  à  l'occa- 
sion de  la  Gène,témoin  de  ce  fait  que,  les  cérémonies  du  culte 
terminées  et  les  pieds  lavés  selon  l'ordre  do  Jésus-Christ,  un 
grand  p«n  est  apporté  dans  l'assemblée  des  chanoines;  chacun 
en  mange  un  morceau  devant  l'autel,  puis  boit  du  vin.  C'est 
ainsi  qn*ils  prétendent  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir 
de  la  sainte  Cène,  sans  y  mêler  la  satisftction  des  aj^^ts 
corporels.  * 

n  ne  nous  reste  plus  maintenant  à  parler  que  de  la  nom- 
breuse liste  de  mots  en  ancien  haut^iemand,  placés  par 
Herrad  en  regard  de  certaines  expressions  latines,  pour  en 

faciliter  l'intelligence  à  ses  nonnes,  et  que  M,  Engelhardt  a 
relevés  dans  son  manuscrit.  L'intérêt  que  présente,  pour  la 
philologie,  ce  vocabulaire,  remontant  à  six  siècles  au  moins, 
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et  qui  permet  de  mesurer  d'un  coup  d'œil  les  variations  qu'a 
subies  la  langue  depuis  celle  époque  jusqu'à  aujourd'hui, 
nous  foat,  croyonâ^noiu,  un  devoir  d'eu  reproduire  ici  une 
partie. 


Simaia, 

Cum, 

Sol. 

Smm. 

Flctum, 

GetOâet, 

Luna, 

Mou. 

Confàsio, 

Gemuekmtge. 

Stella, 

Stâna. 

Apr, 

Lufl. 

Sidera, 

Gestîrnf. 

Nubes, 

Wolchen . 

Lucifer, 

Tagesterne . 

Tonitru, 

Donre. 

Vesperus, 

Abail  sterne. 

Blic. 

Ork'ns, 

Osterriche . 

(lalapulU, 

Donrestrale. 

Occiclcns, 

W'eslerriche. 

Yris, 

lietjenboQe. 

Seplenlrio, 

Nordert. 

Pluvîap, 

Rcijine. 

Moridies, 

Sundert. 

Nimbus, 

Regen. 

Alipedcs,  sitilicet 

Grando, 

Hagel, 

equi  velociores,  GextUroi. 

Nix, 

Sue. 

Januariuâ, 

/ifMMfvelfrài' 

Glacies» 

b. 

Pniina, 

Rifè, 

FebruariuSv 

Bomme* 

Teo, 

Ifartiu^ 

Mène  vel  £«««0- 

Nebuli. 

NM. 

numet. 

Atuter, 

ApriUs, 

iklermamiiféiAk' 

Subsolanus, 

Otlerwint. 

reUè. 

Favonius, 

WesterwvU. 

Uajus» 

Meye 

Septenirio, 

Sorluini. 

Junlus, 

Brachmaiiot. 

Fiinis, 

(hlt'nirslmvini. 

Julius, 

Houmanot. 

Viilliinius, 

OstcnHirlwiut . 

Augustus, 

Aernimminl . 

Euroiiusler, 

Sundcrostcruint . 

Seplt'mber, 

lierhtsUnanol . 

Atlricus, 

Westersunderwint. 

Ottlober, 

Wmlefnani't . 

Chorus, 

}yesl('rnortwint . 

Ik'cember, 

Herleiiuinol . 

Cirtius, 

^^ultwe^itcruint. 

?iuiidiii;i', 

Jannarchet. 

Aquilo, 

Nortoêterwint. 

Aestas, 

Sumer. 

Turbo, 

mrvbU, 

Autmnnus, 

Aqna, 

Watxer. 

Hiems, 

WbOer. 

Aeqnor, 

Mtftm 

AgoOt 

StrU, 

WendelmBre. 

Orbis, 

Cniz. 

FlUCtlIB» 

Fkut, 

Trffiiriaffl» 

THMttUêeUiAê. 

SUUa, 

Elepbas, 

Bdfuide, 

,  1 
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llbDûoerûs, 

Einhume. 

Pannonia, 

UagerloHi. 

Cis-Alpina, 

Ditekaikdertferge. 

Tnns-Alpijui, 

Uber  die  berge. 

Aethlopii, 

MarkaU, 

Patria, 

Yaterheim, 

Brilaonia. 

EngiUaa. 

Venelia. 

Venedien. 

Alpes» 

Alben. 

Septimootes, 

Sfptiinanl, 

Collis, 

liuhele. 

Juga, 

Spize . 

Vulsus, 

Ah'jrsnile». 

Valluiii, 

Crabe . 

Campus, 

Yett. 

Soliim, 

Krde. 

Anachoresis, 

Wàsle. 

DeviuB,  deria. 

AvfOthe, 

Amœna  loca. 

Lmam  tf<f«. 

Pnestant, 

VontaiU, 

Opaca  loca. 

SehttUtâme. 

Aesthn  loca. 

Alloitar, 

CeuMudm  wirt. 

BaratnuD, 

HeUe. 

Hortos» 

Carte. 

Pomarium* 

Obizgarle. 

Ager, 

Aker. 

Villa, 

Dorf. 

Vallmn. 

Graben. 

Possessio, 

Patrimonium, 

Vateieige». 

Fundiis. 

Grund. 

PaUrtainilias, 

Ilttslierre. 

Area, 

GebreUeselTenne. 

Pratom, 

Wi$e. 

Fonna, 

BUede, 

Pertica, 

Rite, 

Cnltma, 

Aralio, 

Arl. 

Interinissio, 

BrwhveU . 

Procissio, 

£rac/u;.  (Estaralio 

prima). 

Satio, 

Sot. 

Sator, 

Dm-  tœier. 

Seges, 

Soi,  ettkek,  vd 

Miliariam, 

mte. 

Uiio  spiritu. 

MU  emem  dUmm, 

Via, 

Wcc. 

Via  privala, 

Burcsirau, 

Via  pubUca  vel 

reyia, 

llerislraze. 

Anibitus, 

Vtiilmjanc, 

Passns, 

Sclinl. 

Liiniis, 

Leiin . 

Cœiium. 

Uor. 

Cinis, 

Atche, 

FavUla, 

FotewkeHœ. 

Sabulmn, 

Soât. 

Sulphur. 

SweM. 

Biluineii, 

Sal» 

Sali, 

Trîbutariiu» 

CmAaft, 

AflBcit ,  scilicet 

auxiiun  bxÂi, 

Missetnachet. 

Trideos^ 

Mislgabele, 

Tusio, 

Slegen. 

CaUar, 

Sporen. 

EfTn^iiatus, 

Vngebriitdet. 

(^eiiitura. 

GeburI . 

Pcrspicax, 

Durchsuhligez . 

Stn'iuius, 

Frumecliche . 

Hespubiica, 

Frônereht  vel  Ktt- 

ukriAe, 

Sermocinatio, 

Spradie, 

Titillatio« 

Umekutge. 

Upus, 

Hmeu, 

N oarelte  lérte.  —  6p*  annét. 
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Cervus, 

llirze. 

Forceps, 

Zange. 

Hana, 

Frosch  vel  Crote» 

Tintinnabulum, 

ScheUê, 

Possare, 

Graben. 

Problema, 

AoKiefte. 

Reoompensatio, 

\ergeUunge. 

Torrens, 

Backe. 

Pestilentia, 

SMme, 

Mandlbida, 

BàUte, 

Exterminant, 

Yertr^eni, 

Maxilla, 

EMnebakke. 

Mare  mortuam. 

Leber  mere. 

Dens  moiaris, 

Bakeum* 

Padas, 

Pfat. 

Forts, 

Ture, 

Ister. 

TvMowe. 

Sera» 

Slos. 

Anasis, 

Ense. 

Clavis, 

Xagel. 

Lecus, 

l.ech. 

Traditus, 

Verrats. 

Rotanus, 

liolen. 

Artifpx, 

Ltslmachœre. 

Rin. 

lùiniuhns, 

Kamerœre. 

Md'IlUS. 

Moin . 

Eu  II  11  (  h  us  vel 

Mosi'llu, 

Musela, 

spatlo, 

Ilt'iifjist. 

Mosa, 

Mnsf. 

Testa, 

SchtiU'. 

Alba, 

Elbe. 

Yitulus, 

halb. 

Neclîir, 

AVA<r. 

Exaclor, 

Tribœre. 

Athesis, 

EUte. 

Pneior, 

Liger, 

Lier. 

Pinnacainm, 

Spite, 

Seoona» 

Rabies, 

Bœiim, 

Edere, 

Ezxen. 

DucatQS, 

HenogaUMm, 

Dicatns  (Deo), 

Bemeinet* 

Tribonus, 

Gabitos, 

Ban, 

Rnbigo, 

Roêl, 

Annulus, 

Jtinc. 

AcolenSy 

smd. 

Piirpureus, 

lîrfin. 

Opifex, 

Wercmm, 

Poa'ineus, 

lïo!. 

Hospltari, 

Herbergen. 

Cocciiius, 

Rotpfellei 

Strangttlatos, 

GetÊmrgei, 

IMirpiinis, 

BrunpfeUel. 

Cunnngo,  nares- 

Auniiii  pt  iductilc  Gcsiagen. 

purgo, 

Snû:£. 

Auruin  fiisile, 

Gi'tjoszcn . 

Racemus, 

Trube 

Cin^'iilum, 

Curlil. 

CominiTcium, 

UV/j.sr/. 

Saiidalia, 

liômchûlie. 

Scriiuiu, 

Siden. 

Tibia, 

Scbincite. 

Zonii, 

Gurlel. 

One, 

lùide. 

The(  a  vel  vagiua.  Su  ertscheide. 

Communis, 

Gemeintichar, 

Tunica, 

Rodt, 

Sinus  (maris), 

Atm* 

Incantatto, 

ZotAer, 

Caedo. 

Galefieri, 

Enporme». 

Campestres, 

Gmlden, 

Catecbumenus, 

Ka^gdotbig, 

Cyathns, 

Beeker, 

Persplcuns, 

I 
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Agonistn. 

Kempfe. 

Abjiiralio, 

\i'rsurriin(je. 

.VtfSSUS, 

Ilineganc . 

CiHis. 

}Vr(j,  pfnt. 

Haliuucm fK)nerc,  RecUenen. 

Sarcophagus, 

Sarc. 

Sédition 

Gereite. 

Mucro, 

Swerie. 

Natalis, 

Bwrttac. 

Diadema, 

Cnm. 

Stratiun, 

Bette. 

GrameD, 

Gras, 

Pnesidatos, 

Grafichaft. 

Prasides, 

(Wnven . 

Aiigustiae, 

Eii(jin. 

Carpentariiis, 

Zimbermann, 

Propugnaculum, 

Brusiwire. 

Abjectus, 

\rru'orfea. 

Toriiat, 

Diaekl. 

Viiis. 

liebe. 

Libruxa, 

Wildicl'C. 

L>is4  riniina. 

Vntemheiduuge . 

Proditioiii's. 

Veralnme. 

Cûusputal, 

Betpiel, 

Osanna, 

tteiheXwiiUcome; 

quasi  barlnras 

dicat:  Wolaher- 

re,  heUe,  gnâde. 

Libn, 

FftuU. 

Vehim, 

Segel. 

Rudentes, 

St'Uen. 

Pirata^ 

Merdiebt'n. 

Ma  fois, 

Gmkelœre . 

Inj;r;iti, 

Vndaucnœme. 

Matiitinutn, 

F  ru  jeu. 

Exuspcralur, 

Erzurnel  wirl. 

Tugurium. 

Huile. 

Histriu  vel  jocu- 

lalor, 

SpilmoM. 

Fides, 

Tnm. 

Fullo  vel  lavan- 


fariiis. 

Waschœre. 

Pra'hiigium. 

Coiikrl. 

SiipiTslilio, 

l'iifjctoube. 

Tnhuiial, 

Zegerihte . 

Gnarus, 

WUziger. 

Vigiles, 

WMare. 

Goncionator» 

RedtKŒte» 

Armatun, 

WafaiheU. 

Cedrns» 

Géfrbom. 

AUes> 

Tmme, 

Trabes» 

BaUte», 

Goostiavit, 

Gednwa, 

Ckmtumax, 

Frœi'eler. 

Inconsideralio^ 

UnbedehUcheU. 

Faslus, 

Herschafl. 

Supplantare, 

Undergralrin, 

Manet, 

Beslat. 

Régula, 

Dos  GeritUe. 

Politus. 

GesliiUet . 

S;i|)iM(', 

Smeclwn . 

Iricvorbêralus, 

Uiuuidergealagen. 

Fides, 

GekiAe. 

Fidèles, 

Getoni^», 

Palpitimi, 

Lecier. 

Campam», 

GMskM. 

Nonasierimn, 

Mmuler. 

Conaecratio, 

wm. 

Torques» 

Hatninge, 

Casa» 

Herhi'rge. 

Labos, 

Schade. 

Chirulhec», 

HanlsehMhen. 

S<:ik'a, 

Sole. 

Corium, 

Leder. 

Tapetia, 

Tt'pit. 

Lineap, 

Slrifelen. 

Tornalus, 

Gedreiet . 

Retusus, 

Widergeslage», 

Propeadeiites, 

Hutuattts, 

GewœlueU» 
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TIntinnabulum, 

Lucerna, 

CUuevai. 

IfiilliMii. 

Metropolita, 

Eipedira» 

UdigM. 

UsurpaR, 

Sella. 

Sald. 

Tradoctk), 

fffiiiifrihfiMf 

Gamlnos, 

S3lmm, 

DiTortiom, 

SCffSBt 

Segen. 

GoDcnblom, 

Hirat, 

Abalnthinin, 

Wermûi. 

PueriH^iUlD, 

Gtburi. 

Réverbérai, 

Widersleliet. 

Malt'iica. 

Zouberœm. 

Colaphizare, 

Ilalslegen . 

Facinorosus, 

Suntlichez. 

Credilor, 

Bcirlhœr. 

Iiinotescunt, 

hunstsint. 

Aciileus, 

Sliclu'l. 

Piin^'ere, 

Stachen . 

Uccvns^re, 

ZaU-n. 

Afficil, 

Missemathet . 

Excubilores, 

Wahlere. 

Aurifiées, 

Gollsinide. 

Ansa, 

Uanihabe. 

Pistores, 

Pfislére . 

Dnilincoliiin, 

Hmbe, 

Piflcatores, 

FSiehitn, 

Tribstuni, 

Ghu. 

Agriflote, 

ÀktfWUM» 

Dedeoor, 

JÎMde». 

Obsttiiatio, 

Sirebmge, 

Fricatus» 

BShm§e, 

Fèri», 

Vire, 

ManoaUis, 

Gdumdd, 

PytboDes, 

Wanekki. 

Dîscolores. 

Mmevarwe. 

Sentire, 

Empfinéeiit* 

Translucidi, 

Durchluhtige . 

Passim, 

Witen. 

Exterminator, 

Verlribirre. 

Testa, 

Schale. 

Surrepunt, 

IndercriechaU. 

Si*orsura, 

mer. 

Consulo, 

Raie. 

Anilis. 

Aile. 

Inlroducor. 

]V(  idf  itiijeleUet. 

Bulla, 

lime. 

Confusio, 

Geiniasunye 

Expiscari, 

Enjscheleit. 

J.-J*  MnBR, 

de  rEodle  des  chartes. 
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L  AmiNfi  s&mm  de  boucinont 

£T  SUR 

LA  PAROISSE  DE  PFAFFANS 

«  Rien  n'exige  plus  de  tomps  ,  de 
maturité  et  d'inrettigatioa  qu'une 
monogripMt,  06  il  fiiot  w  reodrt 
compt<>  de  tous  Ici  détails  de  son 
sujet.  •  ^D.  FiTKA.  V.  S.  oc  Uoia. 
Avnt'Propo»,  XV.) 


(La  mairie  de  Rougemont  est  située  dans  la  Haute- 
Alsace.  Elle  s'est  formée  sur  les  ruines  et  dans  les  environs 
d'une  ancienne  ville  de  même  nom,  qui  a  été  détruite  il  y 
à  près  de  400  ans  par  les  ravages  de  la  guerre,  et  dont  il 
ne  reste  plus  que  Penceinte  avec  quelques  maisons. 

(Six  villages  composent  cette  mairie  ;  sçavoir  :  Rouge- 
mont,  qui  est  le  chef-lieu,  le  Val,  la  Petite-Fontaine,  Félon, 
Saint-Germain  et  Romagoy.  Ces  villages  ne  forment  à 
proprement  parler  qu'une  seule  et  môme  communauté. 
Il  n'y  a  pour  tous  qu'un  maire,  deux  maîtres  bourgeois  et 
un  receveur  qui  rend  compte  tous  les  deux  ou  trois  ans. 
Mais  comme  ils  dépendent  de  différentes  paroisses,  ils  ont 
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chacun  leurs  préposes  pour  faire  la  répartition  des  imposi- 
tions royales.  D'ailleurs  le  ban  ou  le  territoire  de  la  sei- 
gneurie de  Rougemont  est  le  même  pour  tous. 

ïLe  terroir  ne  produit  aucun  froment,  le  sol  sabloneuxet 
pierreux  n'y  est  propre  qu'au  seigle,  à  l'avoine  et  d'autres 
productions  déterre  scchc  et  légère.  Outre  que  la  moitié  du 
terrein  est  absolument  stérile,  souvent  la  sueur  des 
habitants  se  verse  inutilement  dans  l'autre  moitié:  mal- 
gré la  culture  la  plus  opiniâtre;  la  terre  ne  rend  que  la 
semence  qu'on  y  a  jcttce  .  .  (que  la  semence  }  cela  a  bien 
changé  depuis.)  Aussi  les  habitants  sont-ils  obligés  d'aller 
acheter  dans  le3  lieux  voisins  la  plus  grande  partie  du 
grain  nécessaire  à  leur  subsistance. 

«Les  pâturages  et  les  étangs  qui  se  trouvent  répandus 
dans  la  mairie  appartiennent  presque  tous  au  seigneur  de 
Rougemont.  à  l'abbaye  de  Mazevaux  ou  à  quelques  nobles 
du  canton.  Les  près  dont  jouissent  les  habitants  ne  consis- 
tent qu'en  quelques  portionsdispersées  arrides  et  couvertes 
de  genêts  et  de  fougères  (Juant  à  ceux  qu'ils  ont  dans  les 
forêts,  ils  ne  sont  qu'une  faible  ressource,  ces  forêts  étant 
la  plupart  en  d'ejtnses.^  Il  est  vrai  que  parmi  les  étangs  il  y 

*  Le  Irais  en  défends  ou  difens  est  un  bois  de  réserve,  dans  lequel  on 
ne  veut  faire  aucune  coupe  ni  paisson.  On  appelle  hois  dcfensable  celui 
dans  lequel  la  pais^-un  est  permise,  parce  qu'.ilors  il  est  en  état  de  se 
défendre.  Basticn,  Maiton  Ruitiqut^  Paris,  1798,  t.  I.  p.  685-863. 

Les  droits  d*nsage  dans  les  forêts  seignearialcs  étaient  très  curieux. 
Nous  allons  rapporter  ici  ceux  qui  eoncemaient  le  droit  de  pâturage  1 

Les  usagers  qui  ont  Avmté^ pâturage  ou  de  partage,  n'y  peuvent  met- 
tre que  les  bestiaux  de  leur  nourriture  :  Ce  qu'on  appelle  V Enge-Je-Mars. 
Le  mot  Â'engfy  en  vieux  français,  signifie  race  ;  d'où  viennent  ceux 
àengencif  engtr  tX  engendrer  :  de  sorte  que  V Enge-de-Man  com^xznd  tous 
les  licsdaux  que  Icsusagers  avaient  en  propre  à  la  N.  D.  de  Mars  (le  19) 
d*avant  Touverture  de  la  paisson ,  et  les  petits  ou  suivants  qui  en  sont 
venus  depub{  mais  ceux  d'achat  ou  de  commerce,  non  plut  que  ceux  de 
confidence,  n'y  entrent  point.  On  ne  dmt  pas  non  plus  y  recevoir  les  bes- 
tiaux pris  par  bail  ou  à  cheptel. -Id. 

Les  bestiaux  de  la  nourriture  étaient  deux  vaches  et  quatre  porcs  pour 
chaque  feu  ou  ménage. 


HOXSB  SDR  L'ANOIBNMS  SBIOiaUBIB  DB  BOUOBMOMT  115 


en  a  environ  cinquante  qui  sont  à  des  particuliers  ;  mais 
tous  ces  étanfrs  ensemble  en  formeraient  a  peine  un  seul 
capable  de  fournir  de  carpes  et  d'autres  poissons  communs 
une  maison  ordinaire.  Une  pareille  situation  ne  sçaurait 
être  favorable  au  commerce  :  le  seul  qu'on  y  pourrait 
&ire,  ce  serait  celui  des  bestiaux. 

€  L'ingratitude  du  sol  et  la  stérilité  des  pâturages  réduit 
presqu'à  rien  cet  a  van  taire. 

<  Ainsi  l'unique  ressource  qui  ait  pu  >  >uvrir  cet  asile,  c'est 
l'abondance  des  bois  dont  il  est  couvert.  Les  villages  de 
Rougemont  et  de  Saint-Germain  en  possèdent  quelques 
cantons,  qui  leur  sont  propres;  les  autres  n'en  ont  point  de 
particulier. 

<  Mais  tous  ces  villages  jouissent  en  commun  :  1°  d'une 
petite  forêt  appelée  Banholtx  *  c  est-à-dire,  communale  ou  bas 
his,  et  réservée  pour  le  bâtiment  ;  2p  De  droits  de  chauffa* 
ges  et  de  Panage  '  dans  les  iorèts  seigneuriales.  > 


'  Bahn  ou  Ban,  chemin  et  holu,  boit.  Le  bois  du  chemin  ou  près  du 
dieroin.  Cette  dfoominadoii  de  BanMiK  eit  un  tenne  générique  qui 
sVropIoie  dans  le  Sundgau  allemand  pour  d£signer  une  petite  forêt  com- 
munale. 

'  Le  droit  de  panage  était  le  droit  que  les  ■  cigncurs  conféraient  aux 
habitants  de  conduire  leurs  porcs  dans  les  forêts  pour  s'y  nourrir  de 
glands  et  de  faines.  saiion  de  bonne  graniitt,  dans  jeft  ou  huit  semai- 
«Ti,  la  f  rjureeetux  »mt  eMftMt  l*  fwit  qnt  eliiirex  »,  dit  Olivier  de  Serres, 
dam  «on  Tkiâirt  et «griculhtrf.  Ce  droit  existe  encore,  il  est  réglé  par  les 
articles  j]  i  57  du  Code  foresUer.  Il  est  regrettaUe  qu^on  n*en  use  plus 
dans  noa  trâllagei,  car  il  serait  une  source  précieuse  de  revenu  pour  les 
pauvres  gens. 

La  pais.son  dans  les  cantonnements  un  ou  deux  ans  avant  rcxpioîtatîon, 
ne  peut  pas  nuire  au  repeuplement  des  forêts.  Nos  ancêtre:»  tenaient 
beaucoup  à  ce  droit  |  ils  disaient  que  les  pourceaux  trouvaient  suflitam* 
ment  de.  nourriture  dans  les  à  Noël,  n  le  berger  pouvait,  dans  un 
jour,  nmnsicr  des  glands  de  quoi  remplir  le  pouce  de  sa  mitaine  (de  son 
gint.) 
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Tel  est  le  triste  tableau  que  nous  trace  de  la  aeigaeuhe  de 
Rougemont  un  Mémoire  mr  Procèe  pour  les  tus  eommunaU' 
iéa  eompotatU  h  sefgmurie  de  Bougmont  en  Haate-Alsaoe, 
eoDtre  la  Dame  comtes».'  de  Vandrey,  marquise  Douairière* 
deRoeen,  comme  dame  de  Roogemont,  mémoire  signé  par 
M.  de  Pont,  rapporteur,  et  M*  Rigaulk,  a?ocat.  ' 

Depuis  la  rédaction  du  mémoire  de  M.  de  Pont,  c'est-à-dire 
depuis  1764,  Rougemont  a  changé  de  situation.  Ce  village 
est  aujourd'hui  un  des  plus  beaux,  des  plus  riches  et  des  plus 
peuplés  de  rarrondissement  de  Belfort.  La  partie  haute  de 
cet  endroit  est  agréablement  assise  sur  une  espèce  do  conlre- 
lort  que  le  mont  Ori  projette  dans  la  plaine,  et,  la  partie  basse 
est  avantageusement  bâtie  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint- 
Nicolas.  "  Ëlle  est  en  outre  traversée  |«r  la  route  n°  16 
des  Ërruee  au  Pont  d*AfliNich ,  par  Masevaux;  par  le  cliemin 
de  grande  communication  n*  SS,  d*Etaeffont-Haut  à  Rouge- 
mont, et,  par  d*autre8  voies  de  communication  qui  toutes 
Tiennent  converger  an  village,  et  j  apporter  Taisance  et  la 
prospérité. 

Depuis  la  rectiflcatioti  de  la  route  nM6 ,  à  Tintérieur  du 
village,  toutes  les  voies  de  rommuniration  sont  dans  un  bon 
état  d'entretien.  Elles  laissent  toutefois  un  peu  à  désirer  au 
point  de  vue  de  la  rectiliuio  de  rali<:nt'ment. 

La  rivière  de  Saint-Nicolas  qu'on  appelle  aussi  VAine  '  ou 
la  Bourlmue,  ou  rivière  de  Montreux  prend  sa  source  der- 
rière Roogemonty  au  pied  de  la  montsgne  nommée  le  Bœren- 

'  Douaire  (do  bat  latin  éolarium)  telon  la  eootQma  de  Paris,  le  Douaire 
eonsistaît  en  la  moitié  de  la  jouissance  de  tons  tes  immeables  que  le 
mari  possédait  lors  du  mariage.  Dumées,  Droit  français,  p.  327 

'  Paris,  ifiipririi  M-it;  de  Knapen,  pont  Saiat-Michei,  1764,  pp.  S-4. 

'  Aine  da  celliqae,  an,  eaa. 
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koffiièie  de  rOars)  d'une  altitude  de  1086  mètres  au  dessus 
du  ni?eau  de  la  mer. 

fille  arrose  RougeKouti  Leral,  la  Petite-Fontaioe,  Lâcha- 
pelle,  Ângeot,  La  RÎTière,  Fontaine,  Frais,  Foussemagne, 
Montreux- Château,  Enchènes,  Charmoin,  et  se  jette  dans 
TAllaine  au  dessous  de  Bourogne,  après  un  parcours  de  20 
kilomètres. 

Dans  ce  court  trajet  elle  reçoit  sur  sa  rive  droite  divers 
affluents  qui  sont  :  le  Félon,  la  Madeleine  qui  lui  apporte  les 
eaux  des  ruisseaux  appelés  l'Autruche,  la  Clavière,  et  la 
Mèche,  la  Prêle  et  la  Proie  ;  sur  sa  rive'gauche .  elle  reçoit  la 
Rapine,  la  Loutre  ou  Loutrie,  la  Lutter  et  la  lle?erotte. 

Cette  jolie  rivière  porte  le  tribut  de  ses  eaox  au  bassin 
méditerranéen  par  le  Doobs,  la  Saône  et  le  Rhône.  Ses  bords 
oflHraient  un  beau  et  intéressant  sujet  d*étude  pour  les  géo- 
logues. Les  belles  prairies  qu'elle  arrose  dans  les  Sbmmunes 
de  Levai  et  la  Petile-Fontaiue  sont  composées  de  terrain 
d  alluvions  dont  le  sous-sol  est  formé  de  sables  oolithiques 
qui  constituent  de  vastes  assises. 

Dans  les  prairies  de  ces  deux  communes  et  dans  celles  de 
Rougemont  ou  voit  un  grand  nombre  de  blocs  erratiques  que 
la  culture  fait  disparaître  tous  les  jours. 

Non  loin  des  bords  de  cette  ri?ière ,  on  remarque  un 
phénomène  géologique  assez  rare  dans  cette  vaste  plaine  qui 
8*étend  du  pied  des  Vosges  jusqu'aux  monts  Jura.  G*est  un  sou- 
lèvement jurassique  sur  lequel  est  solidement  assis  le  petit  vil- 
lage de  BethonvIlUers.  Ce  soulèvement  offre  des  chailles,  des 
roches  à  grottes  qui  surplombent  sur  une  dérivation  de  la 
rivière  de  la  Madeleine  ;  elles  sont  d  un  eHet  Uès-pillore^que. 

Ne  voulant  pas  faire  de  la  géuloi;ie,  nous  allons  quitter  ce 
terrain  pour  nous  occuper  de  Rougemont  au  double  puiiit  de 
vue  traditionnel  et  archéologique  et  évoquer  autant  que  pos- 
sible les  souvenirs  du  passé. 

Il  est  difûcile  de  dire  à  quelle  époque  remonte  la  première 


318  WrUB  D'ALBAOB 

origine  du  village  de  Kougemont.  Mais  on  peut  sans  témérité 
attribuer  la  cause  de  son  existence  à  deux  châteaux  forts  qui 
ont  été  construits,  l'un,  le  Vieux^Châieau,  sur  le  sommet  du 
mont  Ori,  non  loin  duquel  s'est  groupé  le  Tillage  qui  M 
l'objet  de  cette  notice;  Tautre  appelé  la  ChapehUe ,  est  situé 
an  pied  de  la  montagne. 

Ces  deux  chftteanx,  bien  qu'à  Tétat  de  mines,  offrent  encore 
à  la  vue  un  nspect  très-imposant;  quoique  la  tradition,  ni 
l'histoire  ne  nous  Hient  laissé  aucun  souvenir  sur  l'origine  de 
ces  deux  forteresses,  elles  remontent  cependant  à  l'occupation 
romaine  dans  nos  contrées. 

Les  ruines  considérables  qu'elles  présentent  encore  à  la 
▼ne,  après  dix-huit  siècles  d'existence,  ont  tous  les  caractères 
des  constructions  de  cette  époque  reculée  :  vastes  enceintes 
de  mun  de  cinq  à  six  pied  d'épaisseur,  construits  en  petites 
pierres  empâtées  dans  un  bain  de  chaux.  —  Les  fragments 
qui  se  détachent  de  ces  vieilles  murailles,  adhèrent  tellement 
entr'eux,  qu'on  ne  peut  en  disjoindre  même  une  pierre  sans 
de  grands  efforts. 

On  voit  encore  dans  le  château  supérieur  une  vieille  tour 
circulaire  de  8  à  10  pieds  d'élévation  au  dessus  du  sol.  Tout 
auprès  il  y  a  nn  puits  comblé  qui  a  dû  être  d'une  grande 
profondeur,  si  l'on  en  juge  par  la  hauteur  sur  laquelle  il  a 
été  creusé. 

Le  contre-fort  fosgien  au  sommet  duquel  gisent  ces  ruines 

se  nomme  le  mont  Ori  ou  mont  Thor.* 

Ce  nom,  qui  respire  un  parfum  mylliologique,  est  assez 
singulier.  Quoique  ne  nous  soyons  qu'avec  une  grande  réserve 
partisan  des  étymologies  dont  on  a  souvent  abusé,  nous  ne 
pouvons  cependant  résister  au  désir  d'en  établir  une  à  propos 

*  On  trouve  le  nom  Thourey  sur  l'emplacemonl  d  Alaise.  en  Comté. 
Une  tli'iiotnination  ;\  peu  près  si^rnbl.ilili'  a  été  donnée  à  uiii;  hauteur 
près  de  Villars-le-Sec  :  Les  Teiuey.  Ttior,  en  celtique,  veut  dire  mon' 
tagne,  selon  cerUius  étymologisles. 
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de  ce  nom  de  Tlior,  auquel  nous  ne  connaissons  aucun  simi- 
laire dans  le  pays.  —  Nous  croyons  donc  (]ue  ce  nom  vient  de 
JHont  de  Thor  ou  Montagne  de  T/tor ,  divinité  mythologique 
des  Scandinaves,  ûls  aiaé  d'Odin  et  de  Friga.  Il  était  le  dieu 
de  la  Force  et  du  Tonnerre,  el  bMiyours  armé  d'un  marteau 
qui  lerenait  de  lui*m6me  dans  ses  mains  quand  il  Tavait 
lancé.  On  Tadoraitsnr  les  montagnes. 

N*a?ons-nou8  pas,  en  elTet,  tout  au  pied  du  mont  Ori,  mais 
du  cOté  de  la  Tallée  de  Masevauz,  un  riant  coteau,  appelé  le 
Sehimmel  Qe  cbeTa)  blanc)  sur  lequel  est  bftlie  une  opulente 
maison  de  campagne  ap[)artenant  à  M.  le  baron  G.  de  Hee- 
keren,  où  les  adorateurs  d  Odin  venaient  à  chaque  saison 
immoler  un  cheval  hlanc  en  I  honneur  de  ce  dieu.  * 

Cettt'  moiitfi^nie  a  toujours  eu  aux  yeux  du  peuple  un  air 
fatidique  qui  a  donné  naissance  à  plusieurs  légendes  parve- 
nues jusqu'à  nous  et  qui  prouveraient,  jusqu'à  un  certain 
point,  que  Tétymologie  que  nous  donnons  plus  haut  à  cette 
dénomination  de  Mont-Orl  est  empreinte  de  vérité;  voici 
cette  légende  telle  qu'elle  nous  a  été  racontée  à  M asevaux 
par  des  gens  du  peuple  : 

On  croit  encore  qu*à  certaines  époques  de  Tannée,  il  sort 
du  château  supérieur  de  Rougemont  un  lourd  carrosse  attelé 
de  quatre  vigoureux  chevaux  blancs,  et  que  cet  équipage,  où 
est  assise  maj'^stueusemeiit  une  dame  blanche,  descend  à 
grand  bruit  de  la  montagne,  traverse  le  Scliimmel  et  vient 
se  remiser  dans  la  cour  du  château  des  ducs  de  .Broglie, 
situé  au  centre  de  la  ville  de  Masevaux. 

D'autres  fois,  sa  traite  est  plus  longue.  Il  traverse  toute  la 
ville  et  va  s'abîmer  dans  un  gouffre  de  ia  Doller,  au  pied  du 
Ringelstein'  sur  lequel  était  perché  le  château  qu'habitait  le 
duc  Mason  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  de  Masevauz.  Ce 

*  Voir  Braun.  Le  Florival,  op.  laud. 

*  Schlossfelsen.  rocher  sur  letjuel  était  bâti  le  Ringelstein ,  ch&teaa 
que  le  duc  Maso  lia bi lait  vers  730. 
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bruit,  semblable  au  roulement  d'un  char,  se  fait  entendre  pen- 
dant la  nuit  C'est  un  fait  qui  n*a  rien  de  rarnatarel.  C'est 
un  phénomène  aérien  qoi  ressemble  asses  au  vent  Pontais,  à 
Nofons,  dans  le  Danphiné,  on  &  la  Mortaine  à  Poligny  dans 
le  Jnra.*  Or,  comme  le  bruit  produit  par  le  char  de  la  Dame 
blanche  du  mont  Ori  n'est  ni  pins  ni  moins  qu'un  fait  qui  se 
remarque  eu  divers  lieux  de  montagnes  selon  des  lois  natu- 
relles, et,  que  nos  ancêtres  les  Gentils  ont  divinisé  toute  la 
nature,  ils  se  sont  figuré  que  <e  liruit  produit  par  le  vent 
était  le  roulement  du  char  de  la  déesse  Friga,  femme  d'Odin, 
roi  des  dieux  et  mère  de  Thor,  dieu  du  Tonnerre  et  de  la  Force. 

Cette  légende  populaire  suffit,  ce  nous  semble,  pour  donner 
à  nos  conjectures  une  apparence  de  vérité,  et  prouver  qu*on 
peut  fiûre  dériver  le  nom  de  lieu  Ori  ou  Thor  du  dieu  Thor. 
Il  n'y  a  rien  là  qui  ne  soit  vraisemblable  f 

Après  avoir  suivi  la  déesse  dans  sa  course  effrénée  à  tra- 
vers les  monts  et  les  vaux,  jusqu'au  pied  du  Ringelstcin, 
revenons  à  Hougenientpar  la  roule  pittoresque  qui  y  conduit. 

On  rencontre  à  mi-chemin,  sur  sa  gauche,  un  grand 
domaine  composé  de  trois  grandes  fermes  qu'on  nomme  le 
GcBtsgath.  Le  qualificatif  Guih  (bon)  a  sans  doute  été  igouté 
au  nom  petronimîque  Gmtz  parce  que  ce  seigneur  était  bon 
envers  ses  sujets.  On  ne  doit  pas  le  confondre  a?ec  son  homo* 
nyme  qui  disait  (de  ses  sujets)  :  <  Quand  on  leur  prend  un 
sac  d  epices,  ils  poussent  les  hauts  cris.  »* 

*  Voir  Dbppdig  ,  MeneHlet  et  («wlA  4$  la  luitore  t»  Prwmet, 
pp.  146  etseq.  Voir  encore:  La  phénomènes  di  fair,  par  Zqbchbb. 

Bib  utile. 

'  Un  Ahr.thain  C,(f\7.  fut  receveur     I  al)bayc  do  Masevanx. 

Un  comte  do  Ga'tz  rcitmiiandait  une  anupt'  iiiip«>riale  eu  Alsace  pen- 
dant la  guerre  de  Trente  ans.  Il  se  lit  ballre  par  le  duc  Bernard  de 
Weimar  à  Wittenweyer,  (duché  de  Bade).  Bernard  de  WMmarmonmt 
après  de  grands  exploits  à  Hnningoe  en  1714. 

Un  GcetsdeBerlichingen,  né  vers  1480,  est  le  héros  d  ur)  des  drames 
dn  célèbre  poète  allemand  Gœthe.  Il  figure  sur  In  piédestal  de  la  statne 
qn*on  a  élerée  à  Francfort  à  ce  grand  poète,  en  1844. 
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A  quelques  cent  mètres  du  Gœtzj^atli  '  on  arrive  au  lieu 
dit  :  l'Enfer  ou  les  Fourches.  C'est  là  que  les  baillis  de  Rou- 
gemont-  faisaient  pendre  les  criminels  de  l'époque. 

Je  regrette  que  quand  on  a  abattu  le  gibet  en  1789,  on 
n'ait  pas  mis  à  la  place  une  croix,  ce  signe  de  la  rédemption 
da  genre  humain.  Plusieurs  villages,  chefe-lieux  de  seigneu- 
ries, ont  eu  cette  heureuse  idée.  * 

De  ce  lieu  qui  ne  conserve  plus  que  son  nom  sinistre,  on 
jouit  d'une  des  plus  belles  perspectives  de  la  province.  La  vue 
se  porte  d  un  côté  par  delà  le  Jura,  jusqu'aux  Alpes  ber- 
noises. On  y  voit  le  Srhreckhorn,  la  JunglVau  et  plusieurs 
autres  montagnes  aux  cînies  toujours  couvertes  de  nei;,'0.  De 
l'autre  côté  on  aperçoit  la  Forét-I<foire  et  la  vallée  supérieure 
du  Hhin. 

Ce  lieu,  tout  pittoresque  et  agréable  qu'il  soit,  est  encore 
aux  yeux  du  peuple  hanté  par  des  génies  malfaisants. 

Les  lutins,  les  revenants  et  aussi  les  sorcières  se  font  un 
malin  plaisir  d'y  égarer  les  voyageurs  attardés.  Ds  les  font 
errer  toute  la  nuit  à  travers  les  champs  et  les  bois,  à  la 
jnecherehe  de  leur  chemin,  et  ne  rentrent  chez  eux  que  le 
matin,  fatigués ,  rendus  et  surtout  très  effrayés.  Ce  sont  là 
jeux  dereve-'aiits  et  de  sorcières. 

Le  village  de  Hougemont  a  été  construit  à  lOndjre  et  sous 
la  protection  de  ses  deux  (  liàteaux  forts,  sur  un  accident  de 
terrain  qui  descend  du  mont  Ori  et  vient  mourir  près  de  la 
rive  gauche  de  la  rivière  Saint-Nicolas.  Ce  terrain  était  par- 
laitement  choisi  pour  y  construire  un  village  fortifié.  Il  forme 
un  parallélogramme  en  contre-haut,  mais  en  pente  fortement 
inclinée.  La  partie  supérieure  est  couronnée  par  leYieux- 
Ghftteau  et  la  base  s'avance  en  manière  de  promontoire,  jus* 

*  D'aaeaiu  prétendent  que  Gœtzgatb  veat  dire  domain$  on  lim  ife 
Gatx, 

'  Il  y  avait  nn  pilori  à  Roogeraont.  nne  placo  aa  village  porte  ce  nom* 
11  y  avait  deox  prisons  :  une  bourgeoise  et  une  criminelle. 
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que  dans  la  plaine  où  Ton  a  construit  le  château  de  la  Chape- 
hUe.  Les  ru  in  05;  imposantes  de  ce  vieux  donjon  témoignent 
encore  de  la  puissance  de  celui  qui  le  fit  construire.  ' 

Ses  fortes  muraiUes  s'élèvent  à  plus  de  40  pieds  au  dessus 
des  doubles  fossés  qui  les  entourent  de  toutes  perts^  et  dans 
lesquels  coulent  de  petits  ruisseaux  vaseux.  Plusieurs  mai- 
sons ont  été  construites  sur  ces  ruines.  On  y  voit  de  vastes 
caves  et  les  bases  de  plusieurs  tours  enlièrement  démanlelés. 

Il  y  avait  sans  doute  dans  ce  donjon  une  chapelle,  [luisinrou 
appelle  encore  aujourd'hui  .<a  vaste  enceiute  La  C/iape/olte. 
Le  nom  de  la  modeste  cluijielle,  seul ,  est  resté  dans  la 
mémoire  du  peuple  et  a  survécu  à  tant  de  grandeur  et  de 
puissance. 

La  partie  du  village  qn*on  appelle  la  Bonne  Vilk  (bonum 
cpidum) ,  fiiisait  suite  au  château  dont  il  n*était  séparé  que 
par  un  fossé  encore  visible.  Il  était  surmonté  d  un  pont-levis. 
Ces  fossés  laissent  toujours  des  vestiges  très  visibles  de  leur 
existence  passée,  malgré  les  dégradations  dont  ils  sont  l'objet 
depuis  un  temps  immémorial. 

L'histoire  nous  apprend  que  dès  le  temps  de  Jules  César, 
les  Romains  élablirent  des  retranchements  sur  les  promon- 
toires abrupts  des  VosiJres.  Mais  le  séjour  de  ces  camps  sur 
les  hauteurs  présentait  beaucoup  d'inconvénients;  alors  les 
vainqueurs  des  Gaules,  une  fois  établis  dans  le  pays,  ne  tar- 
dèrent pas,  pour  assurer  leurs  conquêtes,  de  substituer  à  leurs 
retranchements  primitifs  et  très  rudimentaires  des  enceintes 
de  pierres  flanquées  de  tours,  des  châteaux,  des  castels 
(aru$  lnirgi)t  des  donjons  en  tous  genres.  Sons  le  règne 
d'Auguste,  Drusus  son  fils  adoptif  et  son  lieutenant  dans  les 
Gaules,  fit  construire  plus  de  cinquante  forteresses  dans 
les  Vosges  et  sur  les  bords  du  Rhin.  Ces  faits  étant  acquis 
à  l'histoire,  nous  estimons  qu'il  n'est  pas  téméraire  d'attri- 
buer aux  Romains  la  construction  des  deux  châteaux  de 
Rougemout.  Ils  furent  ruinés  et  rétablis  ensuite  par  les  Bar- 
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bares  francs,  bourgaigaons  ou  autres  qui  eoTahirent  les 
Gaules  aux  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne. 

Des  points  culminants  où  étaient  établis  ces  chftteaox,  on 
pouvait  observer  la  vaste  plaine  qui  s'ëtend  du  pied  des 

Vosges  juî^qu'au  mont  Jura  et  au  llhin.  Kn  outre,  nos  deux 
fortere.sseH  protégeaient  la  voie  romaine  secondaire  qui  se 
détacliait  à  Dambenois  (Doubs)  de  la  grande  voie  consu- 
laire de  Mandeure  au  Rhin,  par  les  bois  de  Vourvernans  où 
elle  porte  encore  le  nom  de  chaussée  de  Jules  César.  Elle 
passait  ensuite  par  Perouse  (peiramiria),  la  GoUonge  (cokmia)^ 
Grange  (via  Gratiffêa),  Rougemont,  Sentheim,  où  elle  est 
très  visible^  et  allait  opérer  sa  jonction  près  de  Wittebiheim  ' 
(lieu  où  Ton  a  trouvé  beaucoup  d'antiquités  romaines)  avec 
la  grande  voie  de  Langres  au  lihin. 

A  l"a{)pui  de  notre  opinion,  (jui  consiste  à  donner  une  ori- 
gine romaine  aux  deux  châteaux  de  Ron^a^moni,  nous  allons 
citer  des  faits  qui  ont  une  authenticité  incontestable. 

On  a  trouvé,  près  de  la  maison  Chrétieu ,  des  vestiges  de 
voie  antique  consistant  en  biocaiiles  de  pierres,  en  pavés  et 
en  sable  comme  on  n'en  rencontre  pas  dans  la  localité.* 

Ce  n*est  qu'avec  de  grandes  difficultés  qu'on  est  parvenu 
à  démolir  ces  constructions  pour  opérer  la  rectification  de  la 
grande  route.  Deux  fûts  de  colonnes  brisées  ont  également 
été  rencontrés  dans  ces  parages.  On  aurait  i)u  faire  une  riche 
collection  de  tous  les  objets  trouvés  dans  les  ruines  du  cliâ- 
teau,  et  former  un  musée  municipal  très-intéressant.  Mais 
tous  ces  objets  ont  été,  pour  la  plupart,  perdus  pour  la 
science.  Nous  possédons  toutefins  plusieurs  fers  de  flèches,  et 
autres  objets  de  ferronnerie  dont  il  est  difficile  de  déterminer 
lusage. 

*  Ikgold.  BvUetin  iet  mommenis  hùtoriques  d'Àhace,  IV,  et  seq. 

'  La  forte  orjTAnisalion  afiministrativa  que  l'Frnpir'i  élahlit  dans  les 
provinces,  y  favorisa  d  iiiit;  manière  nolabl»;  le  développement  d'un  «ys- 
tèmede  viabilité  babileiiienl  ordonné.  Bial,  p.  Ibl. 
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Des  pièces  de  monnaies  romaines  et  beaucoup  d'antres 
ol>jels  ont  aussi  été  trouvés  en  construisant  la  nouvelle 
église.  Mais  on  dit  que  toutes  ces  trouvailles  sont  à  Belfort; 
si  elles  devaieiii  eorichir  le  musée  naissant  de  cette  vilief 
elles  ne  seraient  au  moins  pas  entièrement  perdues  pour 
]*hî8toire. 

L'origine  seigneuriale  de  Rougemont  est  tout  aussi  problé- 
matique que  son  origine  romaine.  On  ne  sait  pas  à  quelle 
époque  les  seigneurs  féodaux  ont  établi  leur  redoutable  puis- 
sance dans  cette  localité.  Nous  n'avons  à  notre  disposition 

qu'un  titre  ;iunicnti()iu^  que  nous  allons  reproduire  à  cause 
de  l'intérêt  (ju'il  nous  a  paru  offrir.  Ce  document  est  assez 
récent.  Il  nous  fait  descendre  jusqu'à  Tannée  1825,  de  sorte 
que  nous  avons,  depuis  l'invasion  des  Barbares  dans  les  Gaules 
au  IV*  ou  V*  siècle,  une  période  de  près  de  700  ans  de 
laquelle  nous  sommes  privés  de  témoignages  authentiques. 
Nous  reviendrons  sur  cette  longue  période  en  nous  appuyant 
sur  la  tradition;  en  attendant,  voici  la  traduction  du  titre 
dont  nous  partons  : 

Nous  Lcopold,  par  la  f^ràcc  de  Dieu,  duc  d'Autriche, 
de  Stirie,  de  Carinthie  et  de  Carniolc.  Comte  de  TiroP 
notoire  et  sçavoir  taisons  par  ces  présentes,  à  tous  qu'il 
appartiendra,  que  nous  avons  accordé  et  permis,  accordons 
et  permettons  par  ces  présentes  à  noschors  et  tidèlesde  la 
communauté  de  la  ville  de  Rottembourg,  de  mettre  en  ^few 
sts  la  forêt  communément  appe/ée  dass  Banholtz  et  d'y  prendre 
les  bois  nécessaires  pour  leurs  bâtiments  et  ceux  de  notre 
'dite  ville,  etc.,  etc. 

Un  autre  dipldme  de  1882,  que  nous  puisons  aux  mêmes 
sources, 

Que  tous  ceux  qui  demeurent  et  sont  domiciliés  dans 
ladite  ville  libre  de  Rottembourg  doivent  être  francs  et 

^  M.  Charles  Braun,  à  Maievaux ,  possède  une  jolie  pièce  de  mon- 
naie  grand  module,  de  ce  même  duc  d'Autriche  probablement. 
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eatièrement  excempts  de  toute  taille  et  du  droit  de  main- 
morte que  Ton  serait  obligé  de  nous  ebmur  après  la  mort  de. 
chaque  particulier,  comme  aussi  de  tous  ceux  qui  se  reti- 
rent en  ladite  ville  ou  qui  s'y  retireront  à  l'avenir  et  qui 
ensuite  ont  été  domiciliés  pendant  un  an  et  jour  en 
ladite  ville ,  doivent  égralement  avoir  et  jouir  de  tous  les 
susdits  droits,  privilèges  et  immunités,  et  autres,  dont  les 
autres  Bourgeois  de  ladite  ville  ont  joui  et  possédé 
d'ancienneté. 

Void  on  cnrieox  exemple  do  droit  d*asile: 

Plus  s'il  arrivait  qu'un  Seigneur  dans  la  Province  trai- 
tât injustement,  et  contre  raison,  un  de  ses  Bourgeois  et 
que  celui-ci  vint  se  réfugier  à  Rottembourg,  on  lui  donnera 
retraite  et  asile,  et  on  lui  fournira  son  nécessaire,  pour  son 
argent,  pendant  an  et  jour,  et  s'il  espère  se  raccommoder 
avec  son  Seigneur  qu'il  avait  quitté,  nous  et  nos  Bourgeois 
l'assisterons  le  mieux  que  nous  pourrons,  pour  parvenir  à 
un  accommodement  raisonnable  ;  si  au  contraire  son  dit 
Seigneur  ne  voulait  point  le  recevoir  en  grâce,  en  ce  cas, 
nos  dits  Bourgeois  le  pourront  recevoir  pour  Bourgeois, 
s'il  le  dùsire  ;  et  s'il  ne  le  demande  pas,  ils  le  conduiront  et 
convoyeront  à  ses  propres  frais  et  dépens,  delà  à  un  jour 
et  une  nuit  de  loin. 

Plus  les  Bourgeois  pourront  aussi  prendre  toutes  sortes 
de  bois  de  chauffage,  à  l'exception  uniquement  du  bois  de 
chêne  et  de  charme,  dont  ils  ne  pourront  prendre  et  user 
que  pour  leurs  charrues  et  charriots. 

Ces  deux  titresiqui  dateoi  de  18S8  et  188S,  ont  été 
Télés  en  1409  et  1667,  ptrceqne  la  ville  de  Rougemont  avait 
été  ravagée  par  les  pillageo  et  incendies  faits  par  *no9 
ennemis 

Nous  leur  avons  renouvelé  et  confirmé,  renouvelons  et 
confirmons  par  ces  présentes,  sciemment,  et  après  une 

*  nos  ennemis.  Quels  cuicnt  ces  ennemis?  Il  y  afatt  tant  de 

ravageurs  à  cette  époque  !. .  . . 

NoaveUe  Série.  —  5"'  Année.  15 


RBVDB  D*ALSAOB 


mure  délibcTation,  Icç  dits  droits,  privileg^es  et  immunités, 
nous  réservant  toutefois  et  à  nos  héritiers  la  faculté  de 
diminuer  ou  d'augmenter  dans  la  suite  les  dits  droits, 
privilèges  et  immunités,  de  la  façon  que  nous  en  convien- 
drons, et  que  nous  estimerons  être  plus  avantageuse  a 
nous  et  à  notre  dite  ville  et  comme  les  circonstances  et  les 
vicissitudes  des  temps  le  pourront  requérir  et  exig'er  etc. 

Or,  le  titre  que  nous  venons  de  reproduire,  établit  d'une 
manière  certaine  que  la  ville  de  Uougemont  a  été  incendiée 
avant  les  années  1382  ou  1409.  '  Le  mémoire  qui  relaie  ces 
faits  d'incendie  et  de  destruction,  dit,  on  s'en  souvient  <  qu» 
la  mUed$  Bmigemont  s*egi formée wr  ks ruines ttuneoÊwiàme 
pUk  déiruUe  il  y  a  prie  de  400  am.^  Donc,  en  nous  reportant 
à  400  ans  en  arrière,  nous  tomberons  sur  l*année  1864,  puis- 
que le  mémoire  dont  nous  parlons  a  été  imprimé  à  Paris  en 
1764.  —  Nous  pouvons  alors  par  induction  faire  converger 
la  deslrucliou  de  Uougeraonl  autour  de  Tannée  1304  à  quel- 
ques années  près. 

Maintenant  clierclions  des  faits  à  l'appui  de  notre  opinion, 
et  qui  soient  de  nature  à  la  corroborer. 

M.  Schwalm,  chevalier  de  la  Légion  d'iionneur,  aujourd'hui 
juge  de  paix  à  Blamont  (Doul)s),  nous  a  assuré  qu'il  a  lu  dans 
les  arehlTes  des  ducs  de  Broglie  à  Haseyaux,  un  document 
qui  constate  que  le  château  de  Rougemont  et  celui  du  Rin- 
gelstein  ont  été  détruits  en  Tannée  1865. 

Llnstoîre  nous  apprend  en  outre,  qu'après  la  malheureuse 
bataille  de  Poitiers  en  1 856,  où  le  roi  Jean  II  fut  fait  prison- 
nier par  le  prince  Noir,  fils  d'Edouard  Jll,  les  troupes  an^^lai- 
ses  se  dispersèrent  de  divers  côtés  et  que  le  14  juillet  1365 
un  essaim  d'Anglais,  sous  la  conduite  d'un  chef  qui  se  don- 
nait la  qualification  à'archi-prêlre,  pénétrèrent  dans  les  envi- 
rons de  Strasbourg,  mais  que  manquant  de  matériel  de  siège, 

Ml  y  à  Rougemont  les  restes  d'une  ville  qviesistaitanXIV'siècle.— 

BOUILLET. 
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ils  se  replièrent  sor  la  Haute-Alsace.  L'histoire  ne  manque 
pas  de  constater  cpie  les  impériaux,  nos  défenseurs,  désolèrent 
presqu*autant  le  pays  que  ces  bandes  de  brigands. 

Autre  fait  tout  aussi  signilicatif  :  Eiigiicrrand  de  Coucy 
traverse  la  Ilaiite-Hourgogne  pour  se  rendre  à  Montbéliard 
où  il  fait  alliance  avec  le  Comte  Etienne  contre  Albert  et 
Léopnjd  d'Autriche,  le  11)  septembre  1368. 

Au  mois  d'aoîit  précédent  il  avait  campé  dans  le  voisinage 
de  Gray  et  d'Apremont.  ' 

Nous  Toyons  encore  ce  même  Enguerrand  de  Coucy,  eu 
1875,  se  diriger  contre  la  Suisse  en  dévastant  TAIsace  avec 
ses  bandes  de  pillards  anglais.  * 

Léopold  ni  d^Autriche  avait  levé  une  armée  de  6000  hom- 
mes, composée  d'aventuriers  de  toutes  sortes  pour  eomhattre 
les  bandes  d' Enguerrand  de  Coucy. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  est  dés  lors  évident  que 
c'est  ce  même  Léopold  III,  mort  en  1886  à  Sempach,  qui  a 
renouvelé  II'^  inimunités  et  les  i)rivilégcs  accordé.'^  antérieure- 
ment à  la  bonne  vilie  de  Rougemout  et  que  c'est  bien  lui  qui 
dit  dans  l''  diplôme  de  138S  :  Mus  Léopold  ayant  égard  à 
leurs  humbles  prières  (des  bourgeois  de  Rougemont)  et  ayani 
considéré  les  granàss  pertes  gtd  leur  <mi  M  causés  par  rapport 
ànous,  par  les  pillages  et  iÊiccruUes  faits  par  nos  ennemis  efe... 

U  est  donc  très  présumable,  disons-nous,  que  Rougemont 
tai  incendié  en  1865  ainsi  que  le  constate  le  tiirs  qui  a  été 
la  par  H.  Schwalm,dans  les  archives  des  ducs  de  Broglie,  et^ 
que  Léopold  ni,  qui  était  en  guerre  avec  les  Suisses,  devait  en 
bonne  politique  accorder  des  franchises  à  ses  sujets  de 
Rougemont  pour  se  concilier  leur  esprit  pendant  qu'il  était 

*  Singalière  protoclioii  que  celle  des  AuU-ichiens  ;  c'est  ainsi  qu  ils 
protégèrent  le  pape  Hildebraiid  et  révéché  de  Bâle  ,  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans.  Voir  :  Sudam.  Bauneia  Voitata,  pa$$itn, 

*  Hittoîn  de  Gray^  par  MM.  Gat»  et  Bbssom»  p.  69.  Note. 

*  QotQxmatz,  Monumend  dé  Vévkhi de  Bâk,  p.  955. 
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en  guerre  aTec  d'autres  saitta  de  TEmpire  sur  d'autres 
points. 

Pour  nous  résumer,  nous  disons  donc  que  les  bandes  de 
nvageurs  qui  détruisirent  Rongemont  fiirent.  ou  celles  du 
pillard  anglais  qui  se  donnaitienom  é'areki-préite,  ou  celks 
d'Enguerrand  de  Goucy.  Ge  dernier  rerendiquait  des  droits 
à  la  posées^  de  TAIsaoe;  ne  pouTant  conquérir  e^  pro- 
vince, il  en  détruisit  les  villes  et  les  villages. 

Nous  pouvons  donc  par  induction  fixer  hardiment  la  des- 
truction du  château  de  Rougemont  à  l'année  1865,  et  consi- 
dérer le  titre  qui  a  été  lu  par  M.  Scliwalm  comme  authentique. 
Une  autre  preuve  de  notre  assertion,  c'est  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  les  ruines  de  ces  châteaux  des  projectiles  d'armes 
à  feu,  tandis  qu'on  y  a  déjà  trouvé  une  grande  quantité  de 
pointes  de  flèches. 

Quand  les  fils  de  Thierry  I*  comte  de  Monfhéliard,  Mousson 
el  Verdun  se  partsgèrent  les  Etats  de  leur  père,  la  Haute- 
Alsace  échut  à  Frédéric  I".  Il  prit  le  titre  de  comte  de  Ferrette 
en  1125.  C'est  à  partir  de  cette  époque  que  Rougemont  fut  le 
chef-lieu  d'une  des  six  seigneuries  de  ce  célèbre  comté  qui 
fut  administré  par  des  baillis.  Ulric  III,  dernier  comte  de 
Ferrette,  Sire  de  Rougemont,  mourut  en  1324.  Il  fut  inhumé 
à  Thann.  Sa  fille  Jeanne  deFerrette,qui  avait  épousé  Albert  II, 
apporta  en  dot,  à  son  mari,  ce  vaste  comté  qui  jusqu'à  la 
conquête  de  l'Alsace  par  Louis  XIV  n'a  pas  cessé  de  faire 
partie  des  domaines  des  archiducs  d'Autriche  qui  le  rete- 
naient en  fief  de  Tégllse  de  Bâle.  ^ 

A  la  conquête  de  TAlsace  en  1648,  cette  même  sdgneorie 
de  Rougemont,  qui  appartenait  en  propre  à  la  maison  d'Au- 
triche, fit  partie  de  la  cession  faite  à  la  France  par  le  traité 
de  Munster.  Etant  tombée  en  contiscation  comme  tous  les 
domaines  de  la  maison  d'Autriche  eu  Alsace,  la  terre  de  Rou- 

^  Trouillat,  GétMigiê  dei  comtet  de  Fmtte. 
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gemont  fut  oonlérée  par  Louis  XIV  eu  IdSl  à  titre  d'inféoda* 
tioo  à  M.  de  Reinach  *  maréchal  de  camp  et  armée,  et,  après 
son  décès,  à  H.  le  maréchal  d*Hnxelles  qui,  étant  mort  à  son 
tour  en  4696,  le  comte  Conrad  de  Rottembourg,' ambassadeur 

de  France  à  la  cour  d'Espagne  et  propriétaire  de  la  seigaeu- 
rie  de  Masevaux  à  titre  d'acquisition  *tbtint  du  roi  la  sup- 
rivance  de  la  même  inféodation  avec  érecliou  de  la  seigneurie 
de  Masevaux  en  fief  masculin  ci  féminia  pour  lui  et  ses 
descendants,  pareillement  à  titre  de  rérersîon  à  la  couronne 
de  France.  CSe  dernier  étant  mort  sans  eniànts,  la  seigneurie 
échut  à  sa  nièce  Jeanne  qui  rapporta  en  dot  au  marquis  de 
Rosen  *  et  en  secondes  noces  au  duc  d'Argenson ,  dont  le  fils 
avait  épousé  la  itnve  du  duc  de  Broglie  qui  périt  sur  Técha- 
faud  révolutionnaire  le  27  juin  1794,  à  l'âge  de  S7  ans. 
Comme  cette  veuve  avait  un  fils  du  duc  de  Broglie,  ce  fait 
explique  pourquoi  les  Broglie  et  les  d'Argenson  possédaient 
d'immenses  domaines  dans  tout  le  pays.* 

'  Ce  Reinieb  Ait  Jaiii-Heiirî,  l'un  des  héros  de  It  guerre  de  Trente 
ani,  eooune  le  qualifie  rimpartial  Sehœpfliii  dans  son  ÀlêaUa  Uhutrata. 

n  s'est  renda  célèbre  par  sa  belle  dôfonse  de  Hrisach  contre  les  efforts 
réonis  de  Bernard  de  Weimar  et  do  Turenno  II  ne  rendit  cette  place 
qn'aprés  âToir  vu  sa  garnison  réduite  par  vingt  assauts  Après  la  con- 
quête de  l'Alsace  ,  il  ne  Ht  que  se  rallier,  comme  tous  ceux  de  son 
Ôhutre  famille,  à  la  fortuDe  de  Louis  XIV. 

*  Cesl  à  partir  de  cette  époque  que  lee  seignenries  de  Haseranx  et 
Roogeoioiit  et  an  tiers  de  la  paroisse  de  PMiins  ftareiit  réonies. 

'  Un  colonel  snédois  du  nom  de  Rosen  se  laissa  enlever  par  les  sol- 
dats lorrains  deux  cents  chariots  char^r»^^  de  pain,  de  grain,  de  viande, 
de  volailles  et  quelques  troupeaux  ;i  li.'Ivoir  ;l)oubsi  pendant  la  gaerre 
de  Trente  ans.  Girardot  de  Noz£Rûy,  Histoire  de  dix  an$. 

*  L'itlnstration  de  la  célèbre  famille  d'Argenson  est  connue  de  tont  le 
monde.  Il  devrait  être  iontile  d'en  parler  id.  Gepoidant  comme  MarO" 
René-Marie  Toyer  d'Argenson  a  sonveot  habité  Oberiimek  et  qn'U  n'y 
a  pet  un  homme  de  40  à  50  ans  dans  le  paye  qni  ne  Tait  eonnn, 
nous  croyons  fair*^  plaisir  aux  lecteurs  en  transcrivant  ici  sa  biographie. 
Il  est  inutile  de  ra[)[)eler  le  riMe  qu'il  a  joué  dans  la  conspiration  de  Bel- 
fort.  Il  est  né  en  1771,  mort  en  1842.  Fut  aide-de-camp  de  La  Fayette  et 
tonte  sa  Tie  son  ami  politique.  Préfet  des  Deux^Sèvres  tons  l'Empire, 
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La  révolu tiont  vint  donc  surprendre  le  duc  de  Broglie  en 
possession  des  seigneuries  unies  de  Masevaux  et  de  Rouge- 
mont.  Mais  elle  ne  lui  avait  enlevé  que  ses  droits  féodaux; 
ses  immenses  propriétés  lui  étaient  restées;  elles  ont  été  ren- 
dues il  y  a  quelques  années. 

A  la  suite  de  la  fùsion  des  seigneuries  de  Masevaux  et  de 
Rougemont,  ce  dernier  village  perdit  de  son  importance.  La 
réTolution  le  réduisit  au  rang  de  simple  commune  rurale  qui 
tu  partie  du  canton  de  Maseyaux.  Elle  fut  néanm(rins  la 
résidence  d  un  nulaire  et  do  deux  huissiers  jusqu'en  ces  der- 
niers temps  ;  et  malgré  toules  les  vicissitudes  que  le  village 
de  Rougemont  a  subi,  il  a  cependant  conservé  une  haute 
supériorité  morale  sur  les  villages  voisins.  Il  a  produit  un 
grand  nombre  d'hommes  qui  se  sont  distingués  dans  diffé- 
rentes carrières. 

Le  plus  illustre  de  tous  fut  :  Marc-Ântoine  Berdolet,  né  à 
Rougemont  en  1740.  U  a  été  curé  de  Pfiiffans,  pais  après  la 

mort  d'Arbogaste  Martin,  premier  évèque  du  Ilaut-Rhin  , 
l'église  cunstitutionnelle  du  département  resta  deux  années 
sans  chef.  Dans  une  assemblée  presbytérale  tenue  à 
Aspach-le-Bas,  au  mois  d'avril  1796,  M.  Berdolel  fut  élu 
évêque  du  Haut-Rliio.  Après  le  Concordai  il  fut  appelé  aa 
siège  d^Aiz-la-Chapelle,  où  il  mourut  en  1809. 

Son  père,  Jean-Georges-Michel  Berdolet ,  natif  de  Golmar, 
était  instituteur  et  marguiller  à  Rougemont  A?ant  d'entrer 

donna  sa  démission  en  1813  ponr  ne  pas  s'associer  à  des  actes  arbitrairet. 
Dépoté  sons  la  Restauration ,  il  comb^ittit  la  réaction  nltra-royaliste. 
Dénonça  le  massacre  des  pr<)te8lants  il  tns  !»>  Midi.  Kn  lH;}ô  il  ne  crai- 
gnit point  d'accepter  la  mission  de  t  oiist'il  des  accusés  d'avril  devant  la 
Cour  des  pairs.  Administrateur,  manufacturier,  agronome,  orateur  de 
l'oppo^tion ,  il  se  fit  partent  remarquer  par  ses  sentimento  philosophi- 
qaee»  il  réelama  constamment  les  roesnres  les  plus  favoiables  au  classas 
pauvres  et  laborieuses.  Retirét  &  la  fin  de  sa  vie,  dans  sa  belle  terre  dea 
Ormes,  près  de  Toors,  il  s'y  oeeopa  sortoat  d'aghcoltore: 
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en  fonction,  il  prêta  serment,  en  cette  double  qualité,  devant 
M,  Noblat,  bailli  de  la  seigneurie,  le  18  novembre  1789.* 

L^empereiir  Napoléon  affectionnait  Tévéqae  Berdolet  d'uoe 
manière  toute  particulière.  Il  lui  fit  cadeau  d^une  talntlère 
ornée  de  son  portrait  et  auricbie  de  brillants  d*nne  très 
grande  Taleur. 

Nous  dterons  encore  M.  Jacques  P^titjean,  aroeat  célèbre  du 
barreau  de  Belfort  qui,  après  avoir  parcouru  une  longue  et 
brillante  carrière  pendant  hicjuclie  il  i.  a  cessé  de  mériter 
Testime  et  la  considération  de  ses  nombreux  clients,  s'est 
retiré  à  Masevaux  chez  son  gendre,  M.  François-Xavier  Girol, 
notaire,  où  il  est  décédé  en  18i4. 

M.  Jean- Pierre  Clerc  qui,  le  premier,  fonda  une  imprimerie 
à  Helfort,  déjà  avant  In  première  Révolution.  Cet  art  s'est  per- 
pétué dans  sa  fiimille  jusqu'à  nos  jours. 

M.  CSerc  avait  un  frère,  M.  CSésar  Clerc,  qui  à  Fégede  qoinae 
•  ans  avait  été  reçu  bachelier  èe-lettres.  Il  exerça  les  fonctions 
d*buis8ier  dans  sa  commune  natale  jusqu'à  sa  mort 

Il  y  a  peu  de  villages  pour  avoir  produit  un  aussi  grand 
nombre  d'ufïiciers  dans  l'armée. 

On  peut  citer  en  premitre  ligne  :  M.François  Clmiffre,  capi- 
taine dartillerie,  décédé  eu  1820,  à  Masevaux,à  l'ûge  de  70  ans. 

*  Voiei  ce  wrmait  qae  nons  reproduisons  à  titre  de  eoriosité  admi- 
niitrttive: 

Aujourd'hui  s'est  présenté  Jean-Georges- Michel  Berdolet,  natif  de 
Colromr,  lequel  nous  a  exhibé  la  convention  faite  le  27  septembre  1739  avec 
les  cheft  et  préposés  de  la  paroisse  de  Rongemont  pour  y  servir  en  qua- 
lité de  maître  d'école  et  de  marguiller,  nous  requérant  de  vouloir  l'auto- 
riser et  recevoir  de  lui  les«nnent  requi<<.  Sur  quoi  veu  lad*  convention 
et  l'extrait  baptistaîre  du  comparant  du  9  d'avrii  1714,  ouy  le  procureur 
fiscal  en  ses  conclusions.  Nous  avons  autorisé  la  d*  convention  et  en 
conséquence  pris  et  reçu  du  d' Berdolet  le  serment  de  bien  et  fidèlement 
vaquer  es  fonctions  de  maître  d*école  et  de  margiûller  de  la  pan^sw  du 
dt  Rongemont  aux  gages  et  conditions  portées  en  la  d*  convention  de 
quoi  a  été  dressé  le  présent  acte. 

Ce  i|*  novembre  v/ff.  Nobat  bailli. 


BBTUK  O'ALSAOI 


M.  François  Heidel,  capitaine,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, plus  tard  percepteur  à  Rougemont,  où  il  est  mort 
avant  18âU. 

11.  François  Heidet,  son  fils,  capitaine  de  gendannerie  à 
Besancon. 

li.  Jules  Hddet,  frère  de  ee  dernier,  officier  an  i*  régi- 
ment de  carabiniers. 

M.  Alphonse  Heidet,  troisième  fils  de  M.  Heidet,  a  rempli 
les  ibnetions  de  maire  pendant  longtemps  à  Roogemont 

M.  Hubert  Hentz.  capitaine,  plus  tard  maire  de  sa  commune 
pendant  vingt-quatre  ans. 

M.  Paul  Hentz,  son  frère,  décédé  capitaine  de  gendarmerie 
à  Glermont. 

M.  Nicolas  Sellier  et  M.  Jean-Claude  Forncy ,  ofQciere  ,  ont 
fait  toutes  les  campagnes  d'Allemagne,  celles  de  Russie,  et 
ont  terminé  leur  carrière  à  Waterloo. 

M.  Lindenberg  capitaine,  cheTsUer  de  la  Légion  d'bonneor, 
a  été  pendant  dix  ans  en  Afrique. 

M.Femoy,  capitaine  d'artillerie,  chevalier  de  la  Légion 
d'bonnenr,  encore  au  service. 

M.  Jean-Pierre  Wachter,  garde  principal  d'artillerie,  chera- 
lier  de  la  Légion  d'honneur,  en  retraite  à  Alger. 

Les  frères  Chrétien,  Jules  et  Jeaii-IJaptinte ,  le  premier 
adjudant  et  le  second  niaréchal-des-logis  au  8*  cuirassiers.* 

Dans  l'industrie  nous  ne  devons  pas  oublier  de  citer  M. 
Antoine  Fichter  qui ,  simple  ouvrier  sans  fortune  et  sans 
appui,  alla  fonder  à  Paris,  d^à  avant  la  première  Révolution, 
un  établissement  de  placage  sur  métaux  pour  voitures  et 
harnais,  le  premier  de  ce  genre  qui  eût  encore  existé  dans  la 
capitale. 

Par  sa  haute  intelligence,  son  activité,  son  travail,  il  acquit 
une  jolie  fortune  dont  il  fit  profiter  tous  ses  parents. 

*  Un  Sieur  Dentecom,  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Loais, 
ei-devant  capitaine  aa  régiment  de  Hosen,  habitait  Roogemont  eo  1738. 
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Le  nom  de  cet  homme  de  bien  vivra  éternellement  dans  la 
mémoire  des  habitants  de  la  commune  de  Roiigemont.' 

Nous  allons  faire  une  petite  revue  rétrospective,  en  glanaot 
un  peu  partout  des  faits  qui  se  rattachent  à  Rougemont. 

Les  comtes  de  Rothembourg  furent  de  puissants  seigneurs 
au  moyen-ftge. 

Nous  voyons  en  itiS  un  Hugnes  de  Rotthemliourg ,  abbé 
de  Xarbach,  prendre  une  part  très  acki?edan8  le^  affaires  qui 
di?îsèrent  rfimpire  sous  Frédéric  n  de  Hohenstaufen. 
Hugues  de  Rothembourg  cède,  vers  4226,  la  yille  de  Délie  à 
titre  d'inféodation  à  Henri  fils  de  I  crapereur  Frédéric  II,  à 
condition  d'y  fonder  une  ville  forte  qui  ne  pourrait  être  alié- 
née à  aucun  titre. 

Ce  même  Hugues  do  Rothembourg  suivit  (1228)  l'empe- 
reur Frédéric  II  dans  la  Terre-Sainte  à  la  tète  du  contingent 
que  l'abbaye  deMurbach  avait  fourni  à  Tarméede  ce  prince. 
Ce  contingent  était  de  500  clievaliers  armés  et  équipés.  Âson 
retour  de  la  croisade ,  cet  abbé  guerrier  b&tit  le  cbâteau  de 
Hoguestein  entre  Guebwiller  et  Murbach. 

En  1808,  Egenon,  comte  deFribourg,  et  ses  fils,  conclurent 
une  alliance  pour  dnq  ans  avec  TMébaut^  comte  de  Ferrette, 
et  son  fils  Ulric,  comte  de  RÔthenbourg.* 

En  1418,  nous  voyons  une  Jeanne  de  Rougemont,  épouse 
de  Jean-Bernard  d'Asuel.  Son  mari  lui  assure  une  somme  de 
600  florins  du  Rhin,  pour  sa  dot,  sur  le  château  de  Miécourt.* 

Une  dame  Anne-Louise-Claire,  comtesse  de  Rothembourg 
était  en  1744  dame  de  Remiremont.* 

Un  comte  de  Rottembourg  a  donné  lieu  h  une  légende  que 
la  tradition  nous  a  conser7ée.  Nous  allons  ia  rapporter  ici 
telle  quelle  nous  a  été  racontée  dans  le  pays  : 

*  Nous  soiiiiucâ  redevaltles  de  ces  rcnseigiieuienU  à  TobligeaDce  de 
H.  Sebwalm,  anjoard'hni  juge  de  paix  k  Blûnont. 

*  GocTZWiLLBR,  Lecomté  de  FerreUe,  p.  41. 

*  Vautret,  Villes  et  vUtagei  du  Jura  hemoù,  II,  105. 

*  ÀrchiuB  de  Mateoaw, 
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Un  seigneur  de  Rottcnibourg,  qui  liabitait  sans  doute  le 
château  de  Rougemoiit.  étant  à  la  cliasse  dans  une  immense 
forêt  qui  couvrait  le  territoire  de  la  paroisse  de  PfafTans,  se 
perdit  dans  la  sombre  épaisseur  de  ces  bois.  Après  avoir  erré 
pendant  longtemps  dims  cette  vaste  solitude,  il  finit  par  se 
retrouver  auprès  d*une  fontaine  appelée  T/uerbrunn  (fon- 
UdM  dei  bik»  fawM»)  ainsi  dénommée  parce  que  les  hôtes 
sauvages  de  ces  bois  venaient  se  désaltérer  à  cette  source 
d*eau  vive.  Cette  fontaine  existe  encore  au  milieu  du  village 
de  Pfoff&ns.  Elle  porte  encore  son  premier  nom. 

Le  comte  ayant  attribué  la  fin  de  sa  détresse  è  une  cause 
surnaturelle  ou  tout  au  moins  à  un  miracle,  fit.  par  recon- 
naissance, vœu  de  faire  ériger  une  chapelle  à  l'endroit  même 
où  il  s'était  retrouvé.  Il  accomplit  reiipeusement  son  vœu. 

Comme  cette  forêt  appartenait  aux  comtes  de  Ferrette.  ceux- 
ci,  à  la  prière  du  seigneur  de  Rougemont,  envoyèrent  des 
Suisses  pour  défricher  la  forôt  et  des  moines  de  Lucelle  pour 
desservir  la  cbapelle  du  seigneur  de  Rougemont  —  Il  follut 
une  maison  pour  loger  le  moine  qui  desservait  la  chapelle. 
On  la  construisit  aussitôt,  et  on  rappela  tout  naturellement 
la  maison  du  prêtre,  Pfiiflhaus  (pùM,  prétn,  haus»  imnwfi).* 
Commit  un  village  ne  tarda  pas  à  se  grouper  autour  de  la 
moMOfi  duprêire,  on  donna  à  ce  village  le  nom  de  la  première 
maison  qui  y  fut  bâtie,  Pfafhaus.  Voilà  l'origine  du  nom  de 
ce  village;  et  cette  origine  légendaire  ne  nous  parail  pas 
dénuée  de  probabilité. 

La  population  des  villages  qui  prirent  naissance  dans  ('.es 
bois  ne  tarda  pas  à  s'augmenter  et  la  chapelle  du  comte  de 
Rougemont  ne  fut  plus  sufiisante  pour  les  besoins  du  chiite. 
Il  ftUut  construire  une  plus  grande  église  et  ériger  une 

'  Si  le  mot  Pfaff  est  injurieux  aujonrd'tiui,  il  ne  Tétait  pas  alors.  Que 

ceux  qui  en  dotilt^r.iionl  lisent  saint  l-'ranrois  de  SiHl's.  Ils  trnnvt^mnt 
dans  ses  œuvres  ailttiirahles  des  mots  iin'oii  ne  dirait  plus  aiyourd'bui. 
Nous  avons  bien,  PfaÛeulieimi  PfalIoaliulIeD  etc. 


uiyui.n-a  Ly  GoOglc 


NOTBB  SUB  L'ANCIENMB  BBiaNBUBIE  X>B  BODOBUOMT  335 

poniflse  régulière  qui  prit  le  nom  Barocfte,  ce  qui  reut  dire 
Al  paroisse.^ 

Lt  drconscription  de  cette  paroisse,  qui  fut  desservie  en 
allemand  pendant  cent  ans,  était  considérable.  Ëlle  était  com- 
posée des  villages  de  Denney,  Yetrigne,  Boppe,  Eguenigne, 
Menoncoort,  LaooUonge,  BethouTilliers,  Saint-Germain  el  les 
Errues  *  snr  BethonTilUen. 

Il  y  avait  pour  desservir  cette  paroisse,  un  curé  doyen, 
deux  vicaires  et  deux  chapelains  pour  les  chapelles  de  Sainte- 
Catherine  et  (le  Saint-Michel.  Les  autels  de  ces  chapelles  sont 
des  œuvres  d'un  grand  mérite  artislicjue. 

L'église  actuelle  a  été  bûtie  en  1700  par  les  moines  de 
Lncelle,  et  comme  la  construction  du  clocher  était  à  la  charge 
des  paroissiens,  les  moines  construisirent  une  église  dans  de 
fastes  proportions,  afin  de  ibrcer  les  habitants  à  Ikire  un  do- 
eber  en  harmonie  ayec  le  Taisseau  de  Téglise  ;  on  dit  même 
que  les  moines  n*ayaient  d*autre  intention  que  d*entra!ner  les 
habitante  à  des  dépenses  ruineuses. 

Les  villages,  trop  confiants  dans  leurs  ressources,  se  mirent 
à  l'œuvre,  mais  ils  furent  bientôt  obligés  de  suspendre  les 
travaux.  Alors  les  femmes  de  la  paroisse  appoiièrent  leur 
tribut  à  cette  œuvre  ;  on  dit  qu'elles  rendirent  leurs  fichus 
pour  couTrir  les  firais  de  cette  construction,  qui,  grftce  à 
elles,  Ait  menée  à  bonne  fin. 

La  statue  de  la  Sainte-Vierge  qui  est  dans  te  portail  de  ce 
docher,  provient  de  la  chapelle  primitive.  EUe  est  bien  con- 
servée. 

'  Voir  k  propot  de  ce  mot  Baroche ,  le  BihUographe  akadm, 
année  1864  ;  pxm  Vautrey.  Les  vilUs  H  villagn  à»  Jura,  t.  I.,  p.  tfô. 

Voici  une  cititioii  qui  a  aussi  six  valeur.  «  Les  collateurs  sont  tenus  à 
l'eiitretenenieiit  du  cli>iMir  ot  chaiicoaux  des  églises parrochiale»  »  De  là 
au  mot  liafoche  il  ii  y  a  [).»s  loin 

'  Nous  croyoïH  que  le  mol  Errues  vient  de  Heer-Uaus,  maison  du 
seigneur.  Qui  dit  qae  les  seigneors  de  Roagemont  n'avaient  pas  I&  une 
maison,  mfime  plasiears? 
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Les  renseignements  qui  précèdent  nous  ont  été  donnés  de 
mémoire  par  un  ancien  curé  de  Pfaiïans.  Nous  les  douaonsà 
ÏA  Bévue  tels  que  nous  les  avons  reçus. 

Après  la  tradition,  nous  allons  citer  une  autorité  authen- 
tique; c'est  le  Fouillé  *  de  Tancien  érôché  de  BAle.  Y<âti  ce 
que  dit  cet  ouTrage  au  siqet  de  la  paroisae  de  PIlifEuie  : 

L'égliae  paitiisaiale  dePfofliiiis  est  placée  soub  le  focable  de 
rAfleomption;  plueieiirB  autels  latéraux,  dont  traie  ont  été 
fondée  :  Tautel  de  Sainf-Nleolae  *  fondé  par  le  curé  et  les 
paroisKiens  du  lieu ,  qui  en  avaient  la  collature  '  ;  Tautel  de 
Sainte-Caliierine ,  fondé  par  le  seigneur  de  Roppequi  en  avait 
aussi  la  collature;  ce  droit  était  exercé  en  1777  par  M.  de 
Klinglin  à  Esserl;  Tautcl  de  Saint-Michel,  fondé  par  Henri  la 
Reuche,  originaire  de  Roppe,  chapelain  de  l'autel  de  Sainte- 
Catherine  susdit  avant  1722  ;  le  droit  de  collature  était  exercé 
par  ses  parenta  Un  autre  autel  était  dédié  à  Saint-Biaise  dans 
une  chapelle  qui  serrait  de  sépulture  à  la  fiunille  de  Rei- 
nach-Roppe.  Gollateurs,  le  courent  et  Tabbé  de  Lucelle. 

Le  droit  de  patronage  de  cette  église  fut  donné  à  Tabbaye 
de  Lucelle  par  TUébant  comte  de  Ferrette,  en  1296:  le  pape 
Jean  XXQ  Tannexa  en  1S80  et  révéqoe  Jean  de  Ghftlons  con- 
firma l'annexion  en  1381.  Il  existe  sur  le  territoire  de  Rou- 
gemont  beaucoup  d'endroits  qui  ont  des  dénominations  qui 
nous  ont  paru  avoir  un  intérêt  local  qui  mérite  d'être  cité; 
les  voici  : 

Un  coin  de  bois  est  connu  sous  le  nom  de  bois  de  Bruno. 
On  prétend  que  Samt  Bruno  *  s'était  retiré  dans  cette  solitude 

*  PouilW  (Polypticuin,  lahleltes  à  pla^ieurs  plis''  était  un  re^stre  où 
l'on  inscrivait  le  catalogue  des  églises  et  des  bénéfices  d  un  diocèse. 

*  En  1799,  lean-Nieolas  Deaeombw.  prêtre  ehapelaln  de  la  ehapalto 
SaintrNieoIat  à  PCilhiM. 

**  Cottatio,  collatare.  Collateur,  du  latin  eoUator,  celai  qai  avait  le  droit 
de  conférer  un  bénéfice.  Les  collateurs  parfiruliers  ne  pouvaient  confé- 
rer qae  les  bénéftcos  dont  ils  étaient  fondat«!ars.  Droit  ecclénastique. 

*  Saint  Bruno  est  ne  à  Cologne,  vers  l'an  1030. 
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mni  d'aller  fooder  la  grande  Chartreuse  de  Grenoble;  ce 
fidt  nous  inraSt  très  probable,  car  on  sait  que  les  Vosges 
étaient  appelées  au  moyen-âge  la  Thébalde  des  Ganles. 

n  7  a  encore  dans  le  voisinage  dn  bois  Bnino,  la  TéMê' 
Mokie.  Gette  dernière  appellation  semble  en  elfot  coo6r- 
mer  la  tradition  *  qni  rapporte  que  saint  Bnino  aurait  habité 
nos  montagnes. 

Une  grande  ferme  se  nomme  les  Es  Chaussées.  Ce  vocable 
viendrait-il  selon  un  grand  savant  du  mot  allemand  Schaniz, 
rempart,  retranchement?  Ceci  nous  paraît  probable,  bien  que 
les  Caticelli  étaient  des  grilles  de  fer  ou  treillages  destinés  à 
protéger  ou  enfermer  quelque  chose.  ' 

Une  autre  partie  du  territoire  s'appelle  \b  Champ  de  guerre. 
*  On  dit  que  c'est  de  cette  hauteur  qn*un  ennoni  qu*on  ne 
désigne  point,  lançait  des  pnjeetUes  sur  le  château  de  Rou- 
gemonl 

La  tradition  rapporte  encore  que  Rougemont  était  assiégé 
par  nn  ennemi  qui  avait  son  quartier  général  à  Romagny,  et 

que  les  assiégés  appelaient  ces  ennemis  des  Welches,  d  où 
est  venu  le  nom  de  Welschennest  que  les  Allemands  donnent 
encore  aujourd'hui  par  dérision  à  ce  village:  iVid^ die  Weichee,* 

*  On  a  dit  bien  des  choses  en  faveur  de  la  tradition ,  mais  voici  qoi 
nons  paraît  nouveau  :  «Le  cœnr  de  l'histoire  est  dans  la  tradition  >■< 

«La  tradition  légendaire  n'est  que  la  vibration  lointaine  de  la  cloche 
de  l'histoire.  »  Saintine,  Mythologie  du  Rhm,  p.  91-229. 

*  Sons  le  pontiâcat  de  saint  Léger,  évêqae  d*Autnn,  vers  QôO,  les 
scandales  étaient  grands  dans  les  4gliMs;  das  fèmines  lyonlaîent  &  eei 
scandales,  par  leur  immodestie;  elles  pénétraient  par  delà  tons  les  Cwi- 
«eb  jusqu'à  l'autel.  D  Pitha.  np  cit.  111. 

*  Voir  dans  le  Dulletin  de  l'InêtntcUon  publique  iea  étymologies  de 
nos  villages,  par  M.  âbnauld. 

Romagny.  Ce  nom  se  traduit  ainsi  selon  nous  :  Mokan  in  RomainSt 
e'estp^-dire  le  personnel  de  la  maison.  On  voit  dans  les  vieox  titres  : 
Vêjé  SO  hvres  pour  la  réception  de  la  Maignye  de  Monseigneur.  «  On  dit 
encore  en  patois  .  Je  me  f«.  de  lui  et  de  sa  maignie!  cequi  veut  direi'^Je 
moque  de  lai  et  de  sa  maison.  >  Je  trouve  que  cette  imprécation  popa- 
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Non  loin  de  Rougomont  on  voit  encore  les  restes  d'un 
ancien  prieuré  appelé  Saint-Nicolaa-des-Bois,  dans  la  vallée 
de  Bel?al,  et  fondé  en  1198  par  Raymond ,  comte  de  Bar,  et 
Frédéric,  comte  de  Ferrette.  D  Ait  d'abord  soumis  à  l'abbaye  de 
Molesmes  an  diocèse  de  Langres.  Léopold,arcbiduc  d*Atttricho, 
le  donna  en  16S0,  avec  tous  ses  biens,  ainsi  que  la  chapelle 
de  la  Madeleine,  aux  Jésuites  d*Bn8i8heim;  mais  les  bfttiments 
furent  détruits  pendant  la  guerrn  de  Trente  ans.  Cette  rha- 
pclie  servait  autrefois  d'église  à  un  prieuré  de  bénédictines, 
appelé  le  Val-des-Anges.* 

Il  y  avait  une  verrerie  à  Saint-Nicolas;  un  nommé  Jacques 
Maller  y  était  verrier  et  un  Henri  Baguet,  vitrier. 

Toute  la  ralliée  de  Saint-Nicolas  ainsi  que  les  forêts  qui 
l'entourent,  appazUennent  à  M.  Keller,  député.  Il  a  établi  ^ 
ce  lieu  un  orphelinat  desservi  par  des  religieuses,  et  fiiH  bâtir 
une  maison  princière  dans  cette  jolie  vallée. 

La  mairie  de  Rougemont  a  siégé  à  Saint-Nicolas.  On  y  a 
rendu  la  justice. 

Le  16  décembre  1748  s'est  présenté  à  Taudience  le  nommé 
Jh.  Dclémont,  natif  de  Seignelégier ,  terre  de  la  principauté 
de  Porrentruy.  muni  d'un  pouvoir  du  H.  P.  Thévenot.  {trocu- 
rcur  du  rolléfic  d'Eiisishcini  jionr  veillera  la  garde  des  forêts, 
et  cbasHe  du  prieuré  de  Saint-Nicolas,  a  prêté  le  senuent 
requis. 

ËD  1744,  les  RR.  PP.  Jésuites  font  poursuivre  Jn.  Bègue- 
des-Chansez  pour  ne  pas  avoir  livré  la  dizme  d'un  champ  de 
pommes  de  terre  *  situé  sur  le  ban  de  Saint-Nicolas. 

laire  prouve  assez  que  mnignie  vmi  dir»'  maison  et  quo  Rowagny  doit 
so  traduire  p^r^Maison  des  Romains,  guisqae  Welscbesel  KuiQaios  sont 
synonymes  seluu  les  Allemands. 

*  HmrasLBB  HiêtoirêdesS.  S.  d^Àltace,  p.  21. 

'  La  pomme  de  terre  a  été  enltivée  pour  la  première  fois  dans  nos 
contrées,  par  Jn.  Banhm,  en  1581,  dans  le  lardin  botanique  de  Mont- 
béliard. 
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Le  ditBè^e  est  condamné  en  18  livrés  de  dommage-iatérét 
pour  avoir  laissé  paître  six  bétes  sur  le  môme  ban. 

Les  Jésuites  avaient  le  droit  de  pêche,  de  chasse  et  de 
pâture  dans  le  ban  de  Saint-Nicolas. 

Entre  Saint-Nicolas  et  le  cbfttean  supérieur  de  Rougemont 
on  Toit  a  mi- côté  une  Jolie  clairière,  arrosée  par  nn  limpide 
ruisseau.  CTestlà,  dans  cette  éclairciede  la  forêt  montagneuse, 
qu'on  remarque  les  ruines  de  la  cliapelle  de  Sainte-Calhe- 
rine  qui  était  un  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté. 

Celte  chapelle  est  signalée  dans  le  Liber  Marcarnm  '  de 
l'ancien  évéché  de  Bâle  en  1441,  dans  ces  termes;  Vkarius  in 
CapeUa  prope  Boienberg  {débet)  11.  Marc.  Un  nommé  François 
Maurice  Guyon,  religieux  bénédicliu,  demeurait  À  Sainte- 
Catherine  en  1718. 

En  cette  même  année  1728,  M*  Denis  Pà]lin,curé  de  Rou- 
gemont frit  condamner  Glaude-Ghrétien  deRoumagny,  mar- 
quiller  de  la  paroisse,  parcequMl  a  (ait  dire  la  messe  par  un 
curé  ambulant  à  la  cliapelle  de  Sainte-Catherine  de  Ronge- 
mont,  et  ce,  sans  avoir  obtenu  la  permission  du  curé  du  lieu, 
à  une  amende  de  6  livres  de  dépens. 

Nous  regrettons  que  les  Imiiltunts  de  Rougemont  n'aient  pas 
fait  rebâtir  la  chapelle  de  Sainte-Catherine  qui  était  située 
dans  un  lieu  si  propre  au  recueillement  et  à  la  dévotion. 
Car,  une  chapelle  isolée  au  coin  d'un  bois  ou  au  milieu  des 
champs  a  pour  beaucoup  de  gens  un  charme  dont  on  ne  se 
rend  pas  compte.  Chacun  aime  à  yoir  un  clocher  rustique 
élever  sa  modeste  flèche  au  milieu  des  arbres  d*une  forêt. 
Cest  surtout  après  avoir  parcouru  plusieurs  étapes  dans  le 
chemin  de  la  vîe  que  la  solitude  qui  règne  autour  d'un  tem- 
ple isolé  réveille  les  doux  souvenirs  du  passé.  Oh  !  alors  la 

'  Libtr  Marcarum  (Livre  des  marcs,  monnaie  de  compte  qui  vaut 
1  Sam  95).  Od  troa?e  dans  ea  livre  m  état  des  taxes  en  marcs  d'argent 
imposées  anx  desservants  des  églises  et  cbapellea  ao  profit  de  l'évêqnede 
Bile.  HH.  Tronillat  et  Vantrey  sont  les  éditeurs  de  cecnrieitx  ouvrage. 
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pensée  inconstante,  vagal)Ofido  comme  le  zéphyr  qui  règne  à 
la  lisière  des  bois,  se  reporte  vers  le  passe .  vers  les  années 
de  l'insouciante  jeunesse,  ils  connaissaient  les  besoins  du 
cœur  de  Thomme,  ceux  qui  les  premiers  s'avisèreot  d'élerer 
à  la  divinité  ces  petits  oratoires  encore  si  nombreux  dans 
notre  belle  province  d* Alsace,  qui  n'est  plus  à  nousl  

D'ailleurs  si  on  n'était  pas  conduit  dans  ce  lieu  de  délices 
par  des  sentiments  de  dévotion,  on  serait  amplement  dédom- 
magé des  peines  qu*on  aurait  eu  de  gravir  cette  montagne 
par  une  perspective  qui  va  aussi  loin  que  toutes  celles  dont 
on  jouit  des  points  les  plus  favorisés  de  nos  montagnes  si 
pitloresquevS.  Schœpilin,  le  grand  historien  de  notre  belle 
province  d'Alsace,  ne  dédaigne  pas  de  dérouler  l'histoire  de 
l'humble  chapelle  que  la  naïve  piété  de  nos  pères  a  élevée  au 
fitnd  de  nos  ombreuses  vallées  ou  sur  le  sommet  ardu  de 
nos  montagnes. 

Une  maison  forestière  serait  très  bien  placée  en  cet 
endroit.  Lézarde  aurait  une  double  mission.  D  serait  préposé 
tout  à  la  fois  à  la  garde  des  bois  et  à  celle  de  la  cbapelle.  D 
pourrait  se  liiire  en  outre  une  jolie  prairie  irrigable,  en  état 
de  produire  du  fourrage  en  suffisance  pour  Fenlretien  de 
plusieurs  pièces  de  bétail,  sans  nuire  à  la  forêt,  attendu  que 
le  bois  ne  prospère  pas  dans  cette  colline  ravineuse. 

Les  économistes  sont  étonnés  que  nos  populations  rurales 
désertent  nos  villages  pour  aller  encombrer  les  villes.  11  n'y 
a  rien  d'étonnant  à  cela.  On  a  enlevé  à  nos  villages  tout  ce 
qui  contribuait  à  leur  donner  des  charmos  et  de  Tattrait  :  le 
UUot  sous  lequel  on  devisait  le  dimanche;  la  promenade  om- 
bragée d*arbres  séculaires;  la  chapelle  au  cdn  des  bois,  le 
tir  au  blanc  le  dimanche ,  tout  a  disparu  ou  pris  une  antre 
destination.  Il  &ut  bien  que  nos  jeunes  gens  quittent  les 
lieux  où  ils  ne  trouvent  plus  de  plaisir,  pour  aller  à  la  ville 
chercher  ce  qu'on  leur  reftise  au  village. 

Après  cette  digression  qu'on  trouvera  peut-éti'e  un  peu  lon- 
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gue  rerenons  à  Rongemontpour  dire  qu'en  1790,  à  lasuitede 
nombreux  conflits  qui  avaient  éclaté  entre  le  district  de  Bel- 
fort  et  la  mnnidpaiité,  le  peuple  de  Belfort  prit  parti  pour  sa 
municipalité,  et  se  permit  contre  le  district  plusieurs  démons- 
tratiODS  injurieuses  et  menaçantes.  Ne  se  croyant  plus  en 
sûreté,  radministration  du  district  se  retira  à  Rougemont. 

Le  directoire  du  di-^trirt  était  ainsi  composé  : 

Chalmey,  maire  de  Récliesy,  président  ;  Dominique  Schir- 
mer,  avocat,  de  Cernay;  Nicolas  Royer,  négociant  à  Belfort; 
Rossé,  procureur-syndic;  Roussel,  secrétaire.  ' 

La  détermination  du  directoire  du  district  de  se  retirer  à 
Rougemont  est  tout  en  fiTeur  des  habitants  de  ce  village.  Le 
directoire  s*f  était  retiré  parce  qu*i]  sayait  qu'il  serait  àTabri 
de  tonte  pression  extérieure  et  qu*il  trourerait  une  popula- 
tion inlelli'jcnte  et  animée  d'un  bon  esprit  d'ordre  et  de  jus- 
tice disposée  à  prêter  un  ap[tui  moral  et  virtuel,  s'il  en  était 
besoin,  à  l'administration  du  district. 

La  population  de  Rougemont  savait  Mre  respecter  ses 
droits.  Nous  allons  citer  un  fait  qui  le  prouve  jusqu'à  Tévî- 
dence.  Le  voici  tel  que  nous  Favons  copié  aux  archives  de 
Masevaux  :  c  M.  Jn.-Baptiste  Emporte,  maire  de  Rougemont, 
est  assigné  à  Taudienoe  du  20  février  1737  par  les  Jurés  el 
Bourgeois  de  la  communauté  et  paroisse  de  Rougemont  pour 
se  voir  condamner  de  rétablir  et  remplir,  le  dessous  de  la 
chapelle  dite  des  Morts  située  dans  le  cimetière  de  la  paroisse, 
qui  règrne  à  Tentour  de  réalise,  des  mêmes  terres  qu'il  a 
répandues  avec  les  ossements  des  morts  qui  y  avaient  été 
inhumés  et  de  fiiire  murer  la  porte  qu'il  a  (aite  du  côté  de 
son  jardin  pour  aller  dans  le  caveau  on  serfe  qu'il  a  iîût 
creuser  sous  ladite  chapelle,  où  il  met  ses  fleurs  et  autres 

'  Véron  -  Réville.  Histoire  de  la  Hévoluin/n  dans  U  Haut-Rhin, 
p.  48. 

NoaveUe  Série.  -  6-  Année. 
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choses.»  Ce  magistrat  profanateur  a  excipé  de  ce  que  les 
bourgeois  n'avaient  pas  la  permission  de  Tlntendant  de  le 

poursuivre,  et  a  été.  renvoyé  des  iins  de  la  plainte  ! 

Llnviolabilité  des  fouctionnaireB  était  poussée  loia  à  cette 
époque. 

Ce  môme  Emporte  avait  encore  commis  des  usurpations  en 
ilûsant  construire  une  btwetk  contrôla  maison  de  Tille. 
Nous  allons  encore  emprunter  quelques  citations  aux  arcbi- 

Tes  de  Masevaux.  Mais  comme  elles  n'ont  qu'un  intérêt  local, 
nous  ne  voulons  pas  abuser  de  la  patience  du  lecteur. 

Kn  1727,  on  payait,  à  un  domestique  pendant  deux  ans 
'2(1 1.,  1  chapeau,  4  chemises,  2  justaucorps  de  treillis;  2  ves- 
tes de  droguet,  3  cravates,  3  paires  de  bas  de  toile. 

Le  salaire  d'un  ouTrier  était  de  8  sous  par  jour.  Le  prix  de 
sa  pension  était  de  4  sous. 

Le  Sr  Henri  Anthès  assigne  par  H*  Hanipie,  son  receveur, 
Jean  Martin  de  PfaiTans  pour  se  Toir  condamner  à  lui  payer 
2  1.  il  s.  4  d.,  savoir:  1  I.  6  s.  8.  d.  pour  droit  d'habitation; 
5  s.  4  d.  pour  droit  de  four;  3  s.  4  d.  pour  droit  de  faucilles 
ou  corvées;  2  s.  8  d.  pour  droit  de  fuage  et  13  s.  4  d.  pour 
deux  poules,  et  ce,  pour  l'année  1727. 

Une  rixe  a  lieu  aux  Errues,  où  tous  les  bourgeois  de 
Saint-Germain  avaient  bu  à  l'occasion  de  la  réception  à  la 
bourgeoisie  de  François  Paillet»  des  Errues.  C'est  ce  dernier 
qui  payait  à  boire.  Les  uns  voulaient  qu'on  lui  demandât  40 
écus,  les  autres  50  pour  son  droit  de  bourgeoisie;  c'est  ce  qui 
fut  cause  de  la  bataille  et  d'un  procès  qui  parut  à  Rouge- 
mont  le  6  février  1728. 

Un  nommé*  François  Pelletier,  de  Félon,  tue  d'un  coup  de 
fusil  le  chien  de  Jean  Ghapuis.  11  est  condamné  pour  ce  Dût 
à  30  1.  de  dommage. 

Une  iiUe  Catherine  Bobay  avait  bâti  en  1744  une  baraque 
au  bois  des  Combes,  ban  du  VaL  Elle  est  condamnée  à  U 
démolir.  Les  frais  de  l'instance  se  sont  élevés  à  8 1.  88.  C'est 
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le  cas  de  dire,  comme  Lacordaire,  qu'on  refusait  une  place 
au  pauvre  au  soleil  du  bon  Dieu. 

Le  TîUage  de  Rougemont  est  très  joK.  On  y  remarque  un 
grand  nombre  de  maisons  élégantes.  L'église  actaelle  est  vaste. 
Elle  est  bâtie  en  style  gothique.  Elle  est  dans  Tenoeinte  du 
cbftteau.EUe  remplace  une  ancienne  église,  qui  était  en  style 
du  Xm* siècle  si  Ton  en  juge  par  les  fragments  de  fraétres 
ogivales  qui  étaient  éparses  sur  la  place.  Il  est  regrettable 
que  dans  la  construction  de  cette  église  on  n'ait  pas  respecté 
la  vieille  tradition  qui  consistait  à  orienter  les  églises,  c  est-à 
dire  à  tourner  le  chœur  à  l'orient,  et  le  portail  à  l'occident  ; 
eu  outre,  8i  elle  avait  un  transept,  elle  serait  plus  élégante; 
on  pourrait  la  citer  comme  une  des  plus  belles  du  pays. 

La  cure  et  la  maison  d'école  sont  placées  dans  un  site 
très  pittoresque,  d'où  Ton  jouit  d'une  belle  voe  snr  la  plaine. 
Les  Broglie  avaient  dans  le  village  une  vaste  maison  appe- 
lée lê  château.  Les  soldats  de  la  garnison  de  Belfort  venaient 
y  passer  one  partie  de  la  belle  saison  pour  mettre  leurs 
chevaux  au  vert. 

La  nouvelle  maison  communale  récemment  construite  est 
splendide.  Elle  répond  à  toutes  les  conditions  de  solidité, 
d'élégance  et  de  distribution  qu'où  peut  désirer.  C'est  une 
maison  modèle  dans  son  genre. 

Le  commerce  est  florissant  à  Rougemont»  et  l'industrie 
très  active.  On  y  remarque  l'établissement  de  sermrerieartis- 
tiqne  de  MM.  Schmerber,  connu  dans  le  monde  entier.  C'est 
de  cet  établissement  que  sortent  tontes  les  serrures  du  sérail 
de  Gonstantinople. 

L'industrie  ootonnière  y  est  représentée  par  les  filatures  et 
tissages  de  M.  Erard  et  de  M.  Winckler.  Il  y  a  en  outre 
une  teinturerie  en  soie  à  M.  Heidet.  Une  foule  de  métiers  y 
sont  exercés  par  des  ouvriers  habiles. 

A  voir  toutes  les  ressources  qu'on  rencontre  dans  ce  vil- 
lages qui  fut  jadis  ville  »  chef-Ueu  d'une  seigneurie,  on  est 
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étonné  qu'on  ne  lui  ait  pas  restitué  ses  prérogatives,  car, 
BOUS  le  rapport  moral,  ce  village  est  aussi  bien  doté.  Il  y  a 
un  curé  et  un  vicairè,  une  école  primaire  sapérieaie,  uue 
aalle  dWle,  une  société  de  musique,  une  bibliothèque 
paroissiale,  une  compagnie  de  pompiers.  Depuis  la  guerre,  nn 
grand  nombre  d*Alsaciens  de  distinction  sont  Tenu^  s'établir 
dans  ce  rillage.  On  y  a  créé  une  poste  aux  lettres,  une 
brigade  et  un  bureau  de  douane  de  première  ligne. 

Nous  n'avons  entrepris  ce  petit  travail  que  d'après  les 
désirs  que  nous  unt  exprimés  quelques  amis  que  nous  avons 
à  Rou^emont.  Nous  voudrions  avoir  répondu  à  leur  attente, 
mais  nous  n'osons  1- espérer,  car  ce  travail  est  pénible,  et  le 
sujet  se  prête  à  une  grande  monographie,  On  peut  dire  de  ce 
coin  de  pays,  ce  queCicéron  disait  d*Âtbènes:  *  Ici  on  moraAs 
sur  rhùMre»;  mais  tous  les  nombreux  laits  qui  s'y  ratta- 
chent, sont  dispersés  partout,  dans  les  archires  communales, 
comme  dans  Tbistoire  générale  de  la  province  ;  dans  le  sol, 
comme  dans  les  monuments  en  ruine,  à  tel  point,  qull  est 
difficile  de  coordonner  tant  d'éléments  dispersés  et  si  dispa- 
rates. En  outre ,  on  s'intéresse  trop  peu  à  l'histoire  locale, 
et  la  tradition  se  perd  tousles  jours  ;  cependant  l'histoire  locale 
devrait  dire  pour  tous  la  plus  intéressante.  Le  père  Girard 
dit  :  que  les  premiers  éléments  de  géographie  doivent 
s'apprendre  sur  le  sol  natal;  il  doit  en  être  ainsi  de  l'histoire. 

«...  L'histoire  de  la  ville  natale  est  la  seule  où  notre  Ame 
s'attache  par  un  intérêt  partiotique;  les  autres  peuvent  nous 
sembler  curieuses,  instructives,  dignes  d^admiration,  mais  elles 
ne  nous  touchent  pas  de  cette  manière.»  * 

Tallon. 


*  ÂUG.  Thi£RBY,  Lettres  sur  l'histoire  de  France. 
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Celle  chrooiqne  est  écrite  en  langue  allemande.  Nom  en  avons  &it 
la  traduction  sur  Toriginal  provenant  des  papiers  de  M.  le  pasteur  Bil- 
Ung,  découverts  à  BAIe  et  acquis  par  M.  Ijînace  Chauffour.  L'ori^jinal 
forme  un  roîïistrp  assrz  volumineux,  jxHil  in-folio.  I,os  premiers  feuillets 
étaient  en  blanc  ({uand  le  re^jislre  est  arrivé,  à  la  lin  du  siècle  dernier, 
entre  ies  mains  de  M.  Biiling.  Il  en  a  rempli  les  six  premières  pages  |)ar 
des  extraits  d*un  antre  manuscrit  sur  lequel  il  ne  donne  que  de  vagues 
informations. 

Le  feuillet  sur  lequel  conunenoe  la  véritable  chronique  de  la  Douane 
porte  le  57  el  le  foliotiige  continue  jiistnr;i  ;  vingt-einq  autres  feuil- 
lets, consacrés  à  la  chronique,  ne  sont  pas  numérotés.  La  fin  du  registre 
(47  feuillets)  est  demeurée  s;»ns  emploi. 

Il  y  a  dans  ce  document,  duquel  nous  avons  voulu  ne  rien  retrancher, 
des  informations  inlèresaanlespour  lliisloire  intime  de  la  ville  de  Golmar. 

On  a  iilaeé  en  refard  des  prix  indiqués  dans  le  cours  de  la  chrooiqne, 
les  évaluations  en  monnaie  moderne,  d  après  les  Etuia  économiques  sur 
rMsnce  ancinine  et  moderne  de  M.  Vabbé  Uanaobr,  dont  le  premier 
volume  a  paru. 

J.  Ldlui. 


m 


NOUVELLES 

extraites  d'un  manuscrit  deux  fois  séculaire  qui  a 
été  trouvé  à  la  Douane  de  Colmar. 


1424.  ^  A  la  chandeleare  un  attroupement  a  lieu  à  CSol- 
mar,  et  la  même  année  on  se  rend  devant  Mttlberg. 

1474.  —  Le  lundi,  jonr  de  saint  Jacques,  est  établi  le 
nonvean  drdt  de  mouture  qui  est  de  1  schilling  (0  fr.  61) 
par  sac  de  froment  et  6  pfennings  (0  fr.  80)  par  sac  de  seigla 

14S4.  —  On  achète  une  mesure  de  vin  pour  un  mut 

1487.  —  Le  mardi  apriis  sainte  Marguerite,  nous  emplo- 
yés de  la  douane,  nous  quittons  lancien  bâtiment  pour  nous 
installer  dans  le  nouveau.  L'honorable  Martin  Serer  était  alors 
receveur;  Walther  Sclierer  garde  du  magasin  au  sel;  vérifi- 
cateur Nicolas  Ëiteieisser;  vendeurs  Jean  Meyer  et  Werliu 
Affel;  domestique  Jean  Busch. 

1492.  —  Le  lundi  après  sainte  Catherine,  notre  souTeraio, 
le  roi  Haximilien,  arrive  à  Colmar. 

1496.  —  La  vendange  est  si  abondante  que  Ton  n*a  pis 
asses  de  tonneaux  pour  contenir  le  vin. 

1805.  —  On  a  fidt  de  nouTean  une  bonne  vendange. 

1607.  —  Au  marché  du  Jeudi  ayant  OeuK  il  est  arrivé 
soixante-quatorze  voitures  de  fruits,  indépendamment  de  ceux 
qui  étaient  apportés  dans  des  paniers,  cuveaux,  corbeilles  et 
autres  récipients. 

1513.  —  Le  jour  de  saint  Valentin  il  survint  un  froid  si 
intense  que  le  canal  est  pris  et  que  l'eau  déborde  au  point 
que  l'on  pouvait  aller  en  nacelle  autour  de  la  douane. 


Digitizcd  by  Googl 


GBBOmQm  DB  Là.  DODAMB  DB  OOLMAB 


917 


1622.  —  Le  mercredi  après  rAssomption,  la  foadre  est 
tombée  dorière  la  Ixracherie  et  trois  maisons  out  été  incen- 
diées; six  semaines  après,  la  famée  sortait  encore  des  décom- 
bres. Lesprôtres  ont  porté  le  Sacrement  en  procession  autour 

du  foyer  de  l'incendie.  La  balance  de  la  farine  est  aujourd  hui 
établie  sur  la  place  dos  maisoris  incendiées. 

i525.  —  Le  samedi  avant  Exaudi.  dans  la  jjfdcrre  des 
Ruslaux ,  près  de  8,000  paysans  ont  été  tués  par  le  duc  de 
Lorraine  entre  Châtenois  et  Scherwiller. 

—  Dans  l'après-midi  du  même  jour,  le  magistrat  a  fait 
eonvertir  en  pain  soixante-dix  sacs  de  larine  à  l'intention  da 
dnc  de  Lorraine  que  l'on  pensait  voir  arrirer  à  Golmar 
dans  la  soirée.  Mais  il  n*est  pas  yenn. 

1580.  —  Le  19  lévrier,  nous  avons  déménagé  de  la  vieille 
boite  dans  la  salle  de  la  douane.  M.  Jean  Genslin  était  rece- 
veur; Barthélémy  Hirtz,  garde  du  magasin  an  sel;  vérifica- 
teur MarzolfUlin;  préposés  à  la  vente  Antoine  Briefer  et 
Léonard  Blum;  domestique  Espnch. 

1547.  —  Dans  Taprès  midi  du  jour  de  saint  Nicolas,  la 
Lauch  a  grossi  au  point  que  l'eau  atteignait  la  partie  infé- 
rieure du  pont  de  la  Trencke,  lequel  s'est  effondré.  Tout  le 
liiuboiirg  a  alors  été  inondé  au  point  qu'on  pouvait  le  parcou- 
rir en  nacelle.  L*eaaa  rempli  presque  toutes  les  écuries  et  les 
caves;  elle  a  fiût  déborder  les  étangs  et  franchi  les  chaussées  ; 
le  jardin  des  Frères  déchaussés  était  sous  Teau,  qui  arrivait 
jusqu'à  la  sortie  de  la  petite  rue  près  de  la  nouvelle  douane. 

155S.  —  A  la  saint  Martin,  le  détachement  de  lansquenets 
passé  en  revue  à  Sainte-Groix,  est  amené  à  Golmar  où  il 
demeure  en  garnison  pendant  trois  mois. 

1554.  —  Le  29  mai,  dans  l'après-midi  de  l'Ascension,  entre 
4  et  5  heures,  éclate  un  orage  épouvantable,  accompagné  de 
vent,  éclairs,  tonnerre,  grande  grêle  et  pluie.  Quatre  jours 
après  on  trouvait  encore  des  grêlons  dans  les  rues;  ils  avaient 
la  grosseur  d'une  petite  noix  ;  cet  orage  ne  fit  pas  grand  mal, 
sauf  dans  TAw;  le  17  juillet  il  y  eut  une  nouvelle  grêle. 
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1557.  — -  Pendant  l'été,  vers  la  saint  Jacques,  la  foudre  est 
tombée  en  deux  fois  sur  quatres  grange  qui  ont  été  br(Uées 
«Tee  les  récoltes. 

1560.  —  A  la  saint  Jacques,  les  Hessienrs  de  Golmar  orga- 
nisent une  fête  de  tir.  Cinquante  florins  (£56  fr.)sont  aflèctés 
à  Tingt-quatre  prix,  cinq  aunes  de  damas  rouge  et  comme 
supplément  cinq  aunes  de  velours  noir.  Celui  qui  a  remporté 
le  1"  prix  était  des  environs  de  Zurich.  En  outre,  deux  nobles 
de  Colmar  donnèrent  chacun  en  prix  un  demi-foudre  de  vin. 
Ënûn  le  magistrat  donna  aux  tireurs  un  grand  banquet  au 
Wagkeller.  Le  tir  a  duré  près  de  quatorze  jours. 

1563.  —  Ce  qui  s'est  passé  dans  cette  année  a  été  raconté 
en  yen  comme  suit  : 

« 

Ab  man  sahit  taïuend  fiinfliuiidcit  jahr 
Und  swey  und  sechiig,  du  i&t  wahr, 

Ein  Hagel  gross  um  Reichenwcil, 

Erschlujî  îm  Augst  dcr  Traube  vdl. 
Darnach  im  nachsicn  Jahr  sohald 

£iu  viertel  K.orn  5  Guldcn  galt.' 
Sechsig  und  vier  der  mindcr  Zahl 

H6rt  mut  gnm  sterben  ul>enll. 
Durch  Pestilens  ia  karcer  EU 

Vergingen  guter  Christen  wîl. 
Etlich  Tauscnd  sag  ich  fur  wahr 

Die  stiirbcn  in  dcni  scllicn  Jahr. 
Im  nachstcn  Jahr  subald  darnach, 

Hôft  wieter  wu  fiirSchad  geschaht 
Ein  tiefer  Schnce|dn  gmuer  Frost 

Macht  das  nicht  wuchs  ein  halber  Moft, 
Weil  vicl  Rcben  musst  abschnciden  ; 

Die  Nussbâume  thâten  sirh  auch  Icidcn» 
Auf  solche  Frost  ein  Fuder  Wein 

Galt  dieiwîg  und  sehn  Guiden  drein.' 
Der  niMe  Gott  sein  Gnad  verleih 

Dass  Bttu  su  tlian  cia  Erntt  uns  sey 
Damit  wirseinen  Strafen  fort 

Entflichcn  môgcn  hier  und  dort 

>20  fr.  rhcclolilro. 

*  193  (r.  environ  16  fr.  I  hetolitre. 
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1662.  —  Le  jour  de  saint  Thomas,  entre  4  et  5  heures  de 
l'après-midi,  Fempereur  Ferdinand  arrive  à  Golmar  et  passe 
la  nuit  à  Ifi  oommanderie  deSaint^Jean;  on  Ta  reçu  et  accom- 
pagné sous  un  dais  en  procession.  Nos  magistrats  loi  ont  lait 
présent  d*un  beau  plat  doré  renfermant  SOO  florins  d*or  (près 
de  2000  fr.).  Us  lui  ont  encore  offert  4  foudres  de  vin,  100 
sacs  d^aydne,  S  beaux  bœufs  suisses  et  100  pièces  de  pois- 
son. Le  lendemain,  entre  10  et  11  heures,  Tempereur  a 
quitté  Cûlmar,  se  dirigeant  TCrs  Brisach,  et  nos  magistrats 
ont  fait  conduire  leurs  présents,  à  sa  suite,  jusqu'à  Fril)Ourg. 

Dans  cette  occasion  fenipereur  a  frappé  le  vin  du  pays 
d'un  impôt  d'un  pfenning  par  pot.  On  a  appelé  cet  impôt 
le  mauvais  denier.  Le  sac  de  froment  valait  alors  27  ^  (schil- 
ling (10  fr.  20, 8  fr.  80  rhectoUtre),  le  foudre  de  vin  20  /3 
(florins)  (96  fr.  80,  environ  8  fr.  Thectolitre). 

16(i4.  —  A  la  saint  Jacques,  la  peste  cause  une  grande 
mortalité  en  Alsace  et  autres  contrées;  elle  dure  jusqu'à  la 
saint  Martin.  A  Golmar  il  est  mort  6  à  6000  personnes  de 
tout  âge.  A  la  Nativité  de  la  Yierge  (8  septembre)  la  peste 
avait  sa  plus  grande  intensité,  car  il  est  mort  ce  jour-là 
87  personnes  à  Colmar. 

—  En  celle  année  on  a  commencé  à  frapper  les  bons  tlia- 
1ers  dans  les  quatre  villes  de  Bàle,  Fi  ibourg,  Colmar  et  Bri- 
sacb.Daas  ces  villes,  le  sac  de  seigle  coûtait  6-8  (schillings). 
Une  mesure  de  vin  et  une  paire  de  souliers  coûtaient  le 
môme  prix  (2  fr.  84  à  8  fr.  12). 
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dans  laquelle  sont  rapportés  les  principaux  événe- 
ments survenus  à  Colmar  et  ailleurs. 


1509.  —  Pour  conjurer  la  peste  qui  régnait,  on  csl  sorti 
de  Colmar  eu  procession.  Tous  les  moines  et  tous  les  ecclé- 
8iasti(|iit\s  i3e  la  ville  de  Colmar  ont  assisté  à  la  procession. 
J'ignore  s'il  en  est  résulté  uoe  amélioration  dans  la  santé 
publique.* 

—  Le  6  septembre,  Jean  Mets,  infirmier  à  l'hôpital,  est 
mort.  Que  Dieu  veuille  lui  accorder  une  paisible  résurrectioni 
Amen. 

1540.  —  Le  lundi  avant  la  saint  Martin,  entre  8  et  9 

heures,  est  décédé  l'honoré  et  sage  Conrad  Wickram  qui, 
dans  le  temps,  avait  été  steltmestre  de  Colmar.  Que  Dieu  lui 
soit  miséricordieux. 

i546.  —  Le  jour  de  sainte  Catherine  est  décédé  l'honora- 
ble et  distingué  Jean  Humel.  greffier  de  la  ville  de  Colmar. 

—  Le  jeudi  après  saint  Pierre  on  a  pendu  à  GoJmar  un 
juif  à  une  potence  nouvellement  établie  et  d*une  hauteur  de 
80  pieds.  Au  dernier  moment  il  8*est  converti  et  il  a  vécu 
encore  pendant  dix  jours  an  gibet. 

1559.  —  Le  27  novembre  est  décédé  l'honorable  et  éclairé 
M.  Robert  Kriegelsteiu,  qui  fut  obrismestre.  Que  Dieu  lui 
soit  miséricordieux. 

*  Cette  remarque  a  été  biil'éc  sur  roriginal.  Elle  est  écrite  de  la  inêilld 
main  que  le  surplus  dâP  l'aonotation. 
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1560.  —  Le  eamedi  après  la  saint  Ifichel,  Uartiii  Berger 
est  éla  reœveiir  de  la  Douane.  Remplacé  et  mort  à  la  fin  de 
1688,  au  mmien  de  sa  S8^  année  d^exerdce.  Jean  Roekenstro 
lui  sucoède. 

1562.  —  Le  jour  de  saint  Thomas,  entre  4  et  5  heures, 
Terapereur  Ferdinand  est  entré  à  Colmar. 

1568.  —  En  celte  année  Balthazar  Berner  est  élu  receveur 
de  la  Douane.  Il  a  cessé  d'occuper  cette  fonction  en  1564  à 
la  saint  Gai. 

1564.  —  En  cette  année  est  mort  le  très  respecta-ble  et 
distingué  M.  Mathias  Ganzer,  autrefois  stettmestre  de  la  yiUe 
de  Golmar.  Que  la  miséricorde  divine  lui  soit  accordée. 

—  Le  dernier  jour  de  septembre  de  cette  môme  année  est 
décédé  l'honorable  et  éclairé  M.  George  Yogel,  qui  aussi  a 
occupé  la  fonction  de  stettmestre. 

—  Le  4  décembre  de  la  même  année  est  mort  llionorable 
M.  George  Linck,  changeur  à  la  Douane. 

—  En  cette  année  a  régné  une  grande  mortalité.  Depuis  la 
saint  Jacques  jusqu'à  Noël,  il  est  mort  à  Golmar  cinq  mille 
personnes  de  tout  âge. 

—  Le  20  octobre,  Gaspar  fiemhart  est  élu  receveur  à  la 
Douane. 

1565.  —  Les  vignes  ont  été  gelées.  Dans  tout  le  ban  de 
Gofanar  on  n'en  a  pas  récolté  de  quoi  dire  une  messe.  A  car- 
naval le  ibudre  valait  80  florins  (145  fr.,  environ  IS  fr.  Thect) 

—  Le  f7  décembre,  la  boulangerie  sous  Tarcade  (unkr 
dm  Sc/kBpflin)  est  incendiée. 

—  Le  19  février,  les  glaçons  ont  barré  le  canal  près  du 
pont}  de  la  boucherie  à  tel  point  que  la  cloche  d'alarme  fut 
sonnée. 

—  Sébastien  Carlin  fut  nommé  sous-expert  de  la  Douane 
en  remplacement  de  Jean  Gotzen,  décédé. 

1568.  —  Le  28  août,  Conrad  Scherer  devient  receveur  de 
la  Douane. 


d52 


t 

BKVUB  D'ALSAOB 


1572.  —  Louia  Kriegelstein  est  élu  chef  de  tribu  le  jour 
de  la  réunion  des  maîtres  (le  lundi  de  Pentecôte). 

157K.  —  Le  dimanche  Mxauài,  on  a  prêché  la  première 
fois  l'Evangile  dans  Téglise  de  l'hôpital.  Que  Diea  le  trana- 
mette  à  nos  descendants  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

1584.  —  Le  14  août,  Sébastien-Guillaume  Linck  est  élu 
pour  la  première  fbîs  au  nombre  des  obrisraestres. 

—  Le  lundi  après  la  saint  Valcntin  est  décédé  Jean  de 
Ems,  chef  honoré  de  la  tribu  du  Rameau. 

1587.  —  Le  29  novembre,  est  décédé  M.  Jean  Goll,  obris- 
mestrc  honoré  et  dislingué. 

—  Le  30  décembre,  entre  8  et  9  heures  du  soir,  est  décédé 
H.  Grégoire  Berger,  stettmestre  honoré.  Qae  Dieu  lui  soit 
miséricordieux. 

1589.  —  Vers  la  sainte  Catherine  de  cette  année,  le  duc  de 
Lorraine,  encouragé  par  Jean  de  Manderscheid ,  évêque  de 
Strasbourg,  envahit  l'Alsace  de  ce  côté-ci  de  l'Ill ,  avec  une 
arnu'e  considérable  et  il  s'empare  de  Icut  ce  qui  lui  tombesous 
la  main,  notamment  d'une  grande  quantité  de  chevaux.  De  là 
le  nom  de  roleur  lorrain  —  de  cheyaux  alsacieiis.  —  Tace 
RoKAins.  Accuse  ceux  qui  Tont  fait ,  car  on  ne  nous  a  rien 
pris  à  toi  ni  à  md.' 

159S.  —  Quand  on  s'est  présenté  chez  l'aubergiste  des 
deux  Gle&,  Jean  Ëck,  pour  percevoir  l'impôt  qui  était  échu  à 
la  saint  Martin,  Eck  ne  voulut  point  payer  et  renvoya  le  rece- 
veur en  lui  donnant  de  mauvaises  paroles.  Le  receveur  ayant 
porté  plainte,  l'honorable  magistrat  lui  signifia  qu'il  devait 
l'impôt  comme  de  coutume  et  que.  pour  l'avoir  refusé,  il  le 
condamnait  à  payer,  dans  une  heure,  une  amende  de  80 
florins  (848  fr.)  sous  peine  d'être  conduit  au  violon. 

—  £n  cette  année  on  a  abattu  à  Golmar  1415  pièces  de 
gros  bétail.et  8902  de  petit  bétaU. 

'  Une  autre  maiu  a  tracé  cette  réflexion. 
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—  En  cette  année  tous  les  fruits  inaiit|uèrent  tellement 
dans  la  banlieue  de  Calmar,  qu  il  netail  pas  possible  d'y  trou- 
ver une  pomme.  Une  pomme  de  Golmar  coûlait  plus  cher  et 
était  plus  rare  que  Torange  et  le  citron,  etc.,  qu'on  iait  venir 
de  pays  bien  éloignés,  car  on  ne  pouvait  se  procurer,  moyen- 
nant un  schilling  (0  fr.  85),  une  pomme  priur  désaltérer  un 
malade,  tandis  qu*à  un  demi  batz  (0  fr.  15  cent)  on  avait 
autant  d'oranges  que  Ton  en  désirait  Cette  disette  a  été  rap- 
pelée d'une  manière  touchante  au  nouvel  an  de  179S,  par  le 
prédicateur  des  Franciscains,  André  ïpsamer  (pasteur). 

1593.  —  Le  5  novembre  de  cette  année  est  décédé  M. 
Philippe  Duriiiiiger ,  autrefois  stettiiieslre  de  Colmar.  Que 
Dieu  lui  suit  miséricordieux  et  à  nous  également.  Amen. 

—  En  ''elle  année,  un  individu  né  non  loin  de  Fribourg,  a 
terrassé,  entre  Brisach  et  Colmar,  un  particulier.  Le  cro- 
yant mort,  il  Ta  fouillé  et  lui  a  enlevé  environ  âO  florins.  Le 
jeudi  15  février,  l'assaillant  a  été  amené  dans  la  prison  de 
Golmar,  et  le  1**  mars  suivant  il  a  été  décapité  par  le  glaive. 

1494.  —  En  cette  année,  vers  la  Pentecôte,  la  mesure  de 
vin  valait  dix  schelins  au  vignoble  et  à  Golmar  la  mesure 
d'eau-de-vie  de  marcs  valait  le  même  pri.\  (3  fr.  50). 

—  Le  12  mai  est  décédée  la  femme  de  Louis  Kriegelslein . 
Que  Dieu  lui  soit  miséricordieux. 

—  Dans  la  matinée  du  môme  jour,  il  y  a  eu  une  gelée 
qui  a  fait  du  tort  aux  vignes. 

—  Le  jeudi  25  juillet,  le  nouveau  Landvcgl  est  entré  à 
Golmar  avec  environ  quinze  cavaliers,  ils  sont  demeurés 
pendant  deux  jours  à  l'hôtel  du  Sauvage  où  ils  ont  dépensé 
72  florins  (SSS  fir.)  que  la  ville  a  dû  payer,  sans  compter  ce 
qui  fat  consommé  au  Wagkeller. 

—  Le  dimanche  11  août  a  eu  Ueu  à  Golmar  la  cérémonie 
du  serment  civique.  Martin  Birr  est  élu  stettmeslre.  Que 
Dieu  le  favorise  et  le  bénisse. 

—  Gahrlel  Duusier,  appariteur  depuis  trente  années,  est 
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mort  le  18  novembre.  Sa  femme,  qui  était  une  domeetiqoe 
originaire  de  la  Snîsse»  s^est  mariée  en  seoondes  noces  Irait 
semaines  après  la  mort  de  son  premier  mari 
4695.  '  Le  Si  septembre,  Thonorable  magistrat  de  la  ville 

de  Coiraar,  du  saint  Empire  romain,  a  élu  receveur  de  la 
Douane  M.  Pancrace  Muller,  pour  tout  le  temps  qu'il  lui 
plaira.  Que  Dieu  me  protège  et  me  donne  d'occuper  long- 
temps ce  poste  en  bonne  santé.  lYopria  l^us.^ 

—  Le  24  février,  Taubergiste  des  Deux-Ckfs  est  mort  à 
la  suite  d'une  maladie  honteuse,  et  il  n'était  marié  que  depuis 
dix  semaines.  Le  môme  Hans  £ck  était  nn  homme  mal  fiuné. 
Que  Dieu  pardonne  au  défont  et  à  tous  les  morts.  Amen. 

1596.  — Le  14  août,  un  guetteur  est  tombé  de  la  tour  de 
l'église  sur  le  soi.  n  ne  s*est  fiiît  aucune  blessure  à  k  tète, 
mais  il  a  eu  les  Jambes  brisées. 

—  Le  15  août,  jour  de  recette,  moi,  Arnold  Uiss,  j'ai  été 
admis  par  le  magistrat  en  qualité  de  préposé  aux  pesées  du 
beurre,  en  remplacement  de  Jean  Rorer.  Que  Dieu  donne  à 
tous  sa  bénédiction. 

1597.  —  Le  10  août,  jour  de  saint  Laurent,  a  été  un  jour 
de  fête  à  Golmar.  On  a  baptitté  la  Ûlle  de  Martin  Bttr»  alors 
schultbeiss  de  la  .viiie;  soizante-diz-huit  femmes  ont  assisté 
au  baptême. 

—  Le  17  août  est  décédé  Jean  Rorer  qui  a  été  pendant 
▼iogt  et  un  ans  préposé  au  mesurage.  Que  Dieu  TeuiUe  nous 
être  à  tous  miséricordieux.  Amen. 

—  Le  16  août,  Melchior  Riss,  du  consentement  de  Pancrace 
[Muller],  est  élu  receveur  de  la  Douane  par  le  magistrat. 
Que  Dieu  le  protège  aûn  qu'il  puisse  coDâefrer  longtemps 
cette  fonction  en  bonne  santé. 

—  Le  11  octobre,  on  a  pesé  pour  la  première  fois  du  beurre 
dans  le  nouTeau  magasin  de  beurre;  il  y  avait  un  tonneau 

*  Cette  annotation  est  d'one  autre  écriture.  (C'est  donc  ce  Pancrace 
Huiler  qui  écrit  ici  le  Ms.) 
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plein  de  beurre  fondu  qui  a  produit  114  florins  8/9  à  raison 
de  16  deniers  la  livre.  (0  fr.  92  le  kilo.) 

1598.  —  Le  19  mai,  on  établit  le  fondement  du  nouveau 
bastion  près  de  saint  Pierre,  en  dehors  du  fossé  et  l'on  com- 
mence à  le  bâtir.  Vers  la  Un  de  ieté  il  était  achevé  pour  la 
plus  grande  partie. 

—  Le  32 juillet,  un  régiment  français  et  huit  compagnies 
de  Wallons  passent  près  des  portes  de  la  ville  et  se  dirigent 
vers  l*armée  impériale  de  Hongrie  sous  le  commandement 
d*un  Lorrain,  d*un  baron  de  (Wyl)  et  sont  accompagnés 
jusqu'au  Rbin  par  la  régence  d*£nsi8beim. 

—  Le  26  juillet,  la  foudre  a  allumé  dans  la  nuit  une 
grange  an  village  de  Saasheim,  et  le  feu  a  dévoré  plusieurs 
cours  de  laboureurs. 

—  Le  7  septembre  on  a  trouvé  à  la  croisée  du  chemin 
d'Eguisheim,  au  TiefftMibach,  le  cadavre  d'une  femme  et  celui 
de  son  enfant  âgé  de  six  mois,  et  on  les  a  enterrés  à  Colmar. 
On  soupçonne  le  mari  d'être  l'auteur  du  crime. 

1599.  —  Le  samedi  17  avril,  André  Mederest  nommé  rece- 
veur de  rimpôt  en  remplacement.de  Jean  Rockenstroh.  Dieu 
merci,  j'ai  atteint  le  jour  précité  de  Tannée  1629  et  ma  80"* 
année.  J*ai  encore  atteint  Tannée  1688,  trois  ans  et  demi  en 
plus.  Ce  qui  fkit  84  ans. 

—  Le  21  juin,  le  duc  de  Mantoue  traverse  Golmar  avec 
environ  cent  cinquante  chevaux  et  cinquante  mulets  chargés 

—  Le  mardi,  dernier  juillet,  l'archiduc  Albert  d'Autriche 
accompagné  de  l'infante,  sa  femme,  d'environ  six  cents  cava- 
liers et  quatre  cerits  mulets,  d'un  grand  nombre  de  voitures 
de  luxe  et  de  chaises-à- porteur,  a  passé  la  nuit  à  lacomman- 
derie  de  Saint-Jean  à  Golmar.  Il  avait  avec  lui  un  prince 
d*Qrange,  le  duc  d'Aumale,  un  comte  de  Bairlemont,  la  prin- 
cesse de  Mansfeld,  un  ambassadeur  espagnol  et  beaucoup 
d'autres  comtes  et  seigneurs.  Le  lendemain  à  quatre  heures 
on  partit  et  Ton  se  dirigea  vers  RibauviUé. 
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Le  5  juillet,  cent  trabents  de  Bruxelles  tra?ersent  la  ville 
de  Colmar,  ils  appartenaient  à  T archiduc  d'Autriche  qui  pas- 
sait alors  d'Espagae  en  Allemagne. 

—  Cette  année  a  produit  de  très  bon  vin.  Le  foudre  coû- 
tait 20  florins  (81  fr.j  et  même  plus.  Il  valait  davantage  et 
vers  la  fin  de  Tannée  on  le  paya  50  et  même  60  florins. 

—  La  m6me  année,  le  7  décembre,  il  a  fait  pendant  quinse 
jours  un  froid  si  grand  que  Ton  fut  obligé  de  couper  les 
vignes  dans  les  jardins  autour  de  la  ville;  ceux  qui  les  lais- 
sèrent, durent  les  couper  j)lus  tard.  Aux  environs  de  la  ville, 
la  récolte  ne  donna  pas  plus  d'un  foudre  de  vin. 

1600.  —  Le  8  ayril  un  Weicbe,  trarenant  la  ?illede  Gol- 
mar  pour  se  rendre  à  Fribonrg,  a  été  tné  an  canton  Norrlend. 

Quelqnes  jours  après,  la  foudre  a  tué  un  garçon  tonnelier 
qui  8*était  réfugié  sous  un  poirier  près  d*Egnisbeim. 

—  Le  20  juillet,  le  duc  Emmanuel  de  Mercœur,  un  Lorrain, 
se  dirigeant  vers  la  Hongrie,  a  passé  la  nuit  à  l'hôtel  de  la 
Montagne  noire  à  Colmar. 

—  Le  samedi  2  août  est  décédé  Thonorable  et  distingué 
stettmestre  de  Golmar,  M.  Martin  fiyrr. 

—  Le  9  août,  un  violent  orage  a  éclaté,  après-midi,  sur  la 

ville  de  Colmar.  La  foudre  est  tombée  sur  l'église  des  Domi- 
nicains et  sur  celle  des  Catherinettes.  L  orage  a  duré  deux 
heures  et  a  recommencé  le  soir  vers  minuit 

Le  dimanche  17  août,  jour  où  Ton  prête  le  serment  civique, 
a  éclaté,  vers  6  heures  du  matin,  un  violent  orage  quia  duré 
à  peu  près  une  beure.  La  foudre  est  tombée  dans  un  jardin 
sur  un  pdricr  qui  a  été  fendu  et  déchiré  d*nne  fliçon  si 
extraordinaire,  que  cela  a  excité  la  curiosité  de  toute  la  ville. 

—  I^e  même  jour  M.  Elie  Wetzel  est  élu  stettmestre  en 
remplacement  de  Martin  Byrr,  décédé. 

—  Le  vendredi  29  août  est  décédé  vers  4  heures  du  matin 
le  vénérable  pasteur  de  Gobnar,  H.  André  lF8amer«  Nouf 
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avons  au  folio  60 de  cette  chronique,  un  échantilloa  de  800 
écriture.' 

—  Le  vendredi  13  septembre  a  été  élu  et  accepté  comine 
pagteor  de  Golmar,  en  remplacement  du  défunt,  le  respec- 
table et  docte  Ambroise  Socin,  hé  à  Bflle.  Le  même  jour  11  a 
prononcé  son  premier  sermon. 

—  Le  jeudi  i$  novembre  est  mort  Hichel  Engelin  qui, 
pendant  douze  ans,  a  exercé  la  fonction  de  chef  du  magasin 
de  sel.  Que  Dieu  lui  soit  miséricordieux. 

—  Le  17  novembre,  un  graïul  incendie  a  éclaté  à  Nieder- 
hergheimet  a  dévoré  cinq  maisons  de  laboureurs  avec  leurs 
dépendances. 

—  Le  â5  novembre,  M.  Jonathas  Ritter  est  admis  ciicf  du 
magasin  au  sel,  en  remplacement  de  feu  Michel  Engelin. 
Que  Dieu  venille  qu'il  devienne  un  homme  entendu. 

—  En  cette  année  un  grand  froid  est  sarveno.  Il  ftilut 
vendanger  de  bonne  heure.  Le  vin  fut  passablement  aigre. 
Il  valut  cependant  30,  S9  à  SS  schillings.  Vers  la  saint  Mar- 
tin et  Noël  on  le  paya  jusqu'à  2  florins;  le  vin  vieux  valait 
GO.  62  et  64  florins.  (Les  prix  du  vin  nouveau  se  rapportent  à 
l'omen,  soit  d'abord  de  6  fr.  78  à  7  fr.  80  —  plus  tard  8  fr  50. 
Le  vieux  est  compté  par  foudres,  de  2a5  à  271  fr.,  de  10  k, 
60  à  11  fr.  30  la  mesure.) 

Le  7  décembre,  un  homme  de  Brisach  rentrant  des  champs 
trouva  les  cadavres  d'une  £emme  et  d'un  enfant  de  deux 
ans.  La  mère  avait  encore  le  poignard  plongé  dans  la  poi- 
trine. Il  parait  que  la  mère  a  donné  la  mort  à  son  enlhnt 
avant  de  se  poignarder. 


■  li  s'agit  de  la  mention  concernant  la  disette  des  froits,  consignée 
soos  la  date  de  10!).?. 


Moavelle  lirie.  —  8^  aoste. 
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Indication  des  événements  ultérieurs  survenus 
depuis  le  commencement  de  Tannée  lôoi. 


Ma^^tratâ  qui  gouvernaient  cette  année. 

M.  SÉBASTiBN-GinLLAUHE  LimaL,  obrismestre. 

H.  Hbnri  Goll,  \ 

M.  Sus  WsrzBL,      >  stetimestres. 

H.  MatbrneEsghbach,  ) 

H.  Loms  Kriegelstkin,  sdralfheiss  (prévôt). 

M.  Antoine  Schott,  greffier. 

Mpoiés  et  employés  à  la  JkmiM,  me  lladiotiaii  de  Iflui 

uméee  de  Mrvioft 

M.  Vit  Kurffel,  changeur,  28  années. 
M.  André  Meder,  receveur,  2  années. 
M.  Jacques  Gebbll,  administratear  du  magasin  de  fer, 
7  années. 

M.  JoKATHAS  RrrriR,  chef  dn  magasin  au  sel,  1  année. 
M.  Gaspar  Gtbbrgbb,  revendeur  da  beurre,  8  années. 
H.  Marc  Ackbrun,  >  6  années. 

M.  BARTnoLOMÉ  Neix,  homme  de  peine. 

M.  Jean  Vogt,  homme  de  peine  le  22  mars  de  l'année  1608. 

1601.  —  Le  7  janvier  on  homme  a  été  assasniné  près  de 
l'église  de  Wintzenheim.  La  victime  de  ce  crime  est  inconnae. 

—  Le  IS  janvier  on  décide  que  tout  étranger  établi  I 
Golmar  paiera  8  £k>rin8  d*or  (52  fr .}  pour  le  droit  de  boaigeoi- 
sie.  Le  premier  qui  paya  ce  droit  est  le  tonnelier  Jacques 
Dussling  de  Rotembourg  sur  le  Neckar. 
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Le  samedi  24  janvier,  dans  la  matinée,  par  un  grand  froid, 
les  glaçons  ont  obstrué  le  canal  qui  a  alors  débordé  depuis 
le  quai  des  Tanneurs  jusqu^an  pont  dit  Sieûmtùile  et  même 
reta  a  monté  dans  les  éeuries  des  boacbera  jusqu'à  la 
Douane,  surtout  dans  la  maison  de  la  Veuve  BOrr  qui  a 
éprouvé  un  dommage  de  SO  livres  (S40  fr.) 

— Le  samedi  6  fivrier,  Mare  Bdterlin,  préoédemmi*nt  bomme 
de  peine  (Knechi)  à  la  Douane,  est  nommé  receveur. 

Le  28  février,  Bartolomé  Nell  remplace  Eckerliu  comme 
homme  de  peine  à  la  Douane. 

—  Le  dimancl'.e  Oculi  l  évèque  sufTragant.  M.  Biir,  venant 
de  Fribourg  en  Brisgau,  a  donné  la  confirmation  dans  Tégiise 
de  Golmar.  Ce  jour  et  les  suivants  il  s*est  présenté  beaucoup 
de  personnes  de  tout  âge  à  la  confirmation. 

—  Le  lundi  de  PAques  vingt-sii  maisons  de  Metseral,  au 
val  de  Saint-Grégoire,  occupées  par  trente-neuf  ménages,  ont 
été  détruites  par  le  feu.  On  ne  sait  comment  il  prit. 

^  Vers  le  même  temps  le  feu  a  éclaté  dans  deux  maisons 
de  Brisach.  La  femme  avait  fait  le  soir  des  beignets;  le  bois, 
qui  séchait  dans  la  cheminée,  s  enûamma  pendant  la  nuit,  et 
le  feu  dévora  tout.  • 

—  Le  dimanche  Misericordia,  sur  la  décision  de  notre  hono- 
rable magistrat,  on  a  publié  non-seulemcnl  dans  toutes  les 
tribus,  mais  encore  en  chaire,  le  règlement  matrimonial  por- 
tant, dans  llntérét  de  la  morale  chrétienne,  défense  aux  veuf^ 
de  ne  convoler  qu'après  quatre  mois  et  aux  veuves  qu'après 
six  mois  de  veuvage. 

—  Le  vendredi  15  mai,  entre  4  et  5  heures  du  matin,  est 
mort  le  chef  derbôpital  de  Ck>lmar;  H.  Samuel  Bayer^  précé- 
demment intendant  de  la  commanderie  de  Saint-Jean  à  Soultz, 
l'a  remplacé. 

—  Le  25  juin,  la  foudre  est  tombée  sur  la  maison  du  serrurier, 
Mathias  iMunckler;  la  foudre  a  pénétré  deux  fois  par  le  faite 
de  la  maison.  Mais  beureusemeut  le  second  coup  était  froid; 
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il  n*en  est  pan  résulté  d'iocendie.  Qae  Diea  les  eo  préserve  à 
Fayenir. 

—  Le  14  juin  ploaieors  ▼illes  et  le  LandTOgt  snpérieor 
arrivent  à  Golmar  pour  tenir  une  diète.  Le  mercredi  ils  se 
sont  séparés  et  Ton  ne  sait  pas  ce  qu*ils  ont  décidé. 

—  Le  8  juillet  est  décédé  l'honorable  mettre  Martin  Rnden^ 

biisi-li,  rliefde  la  tribu  à  la  petite  Ck)uronne  (A7«m  KrimJein). 
Il  a  élé  pendant  longtemps  sénateur,  tuteur  d'orpbeiins  et 
avocat. 

—  Le  lundi  7  septembre,  entre  1  et  2  heures  de  la  nuit, 
survient  un  tremblement  de  terre,  qui  secoue  vivement  la  ville 
de  Golmar  et  fidt  tinter  les  cloches  de  réalise.  Qae  Dieu  nous 
préserve  de  plus  grands  malheurs. 

—  Vin  aigre.  A  la  vendange  la  mesure  oofttail  S  florins 
(8  fr.  48).  Le  vin  qni  avait  deux  ans,  e*e8t-à«dire  celai  qui 
provenait  de  la  récolte  de  1599,  valait  70,  75,  80  florins  et 
même  plus  le  foudre.  Alors  il  u  avait  pas  valu  facilement  20 
florins. 

—  Dans  le  même  temps,  à  la  fin  de  la  vendange,  Tanden 
bureau  de  la  douane  fut  transformé.  On  l'a  renouvelé,  nettoyé, 
bouleversé  de  fond  e  comble,  de  manière  à  recevoir  an  aspect 
gracieux  et  élégant;  à  la  place  do  foyer  aa  charbon  on  posa 
un  fourneau  et  tout  fol  disposé  de  telle  sorte  que  l'anden 
bureau  ne  fut  plus  reeonnaissable.  Quand  on  posa  le  plancher 
supérieur,  il  s'écroula  et  il  serait  tombé  sur  feu  Jacques  Gâbel, 
si  la  {)orte  n'eût  pas  été  ouverte.  Mais  il  poussa  le  cri  Poiz 
mnrtvr  !  Potz  marlfr,  hors  la  salle,  sauvons-nous! 

iCtO'l.  —  Le  lundi  7  juin,  vers  5  heures  dumatin,  est  mort 
M.  Matem  Ëscbbach,  stettmestre.  Le  lendemain,  entre  2  et  S 
heures  après-midi,  il  est  porté  en  terre.  Que  Dieu  nous  doniM 
à  tous  la  félicité  étemelle.  Au  premier  jour  du  serment  civique, 
on  procède  à  Télection  de  son  remplaçant 

—  Le  dimanche  15  août,  M.  Jacob  Buob  est  élu  stettmeelre 
en  remplacement  de  M.  Eschbach,  décédé. 


Digitizea  by  CjC^o^Ic 


aBBOMOUB  I»  L4  DOUAXB  I»  OOLMAB 


861 


—  Le  lundi  16  août,  un  grand  incendie  se  déclare  à  Ilor- 
bourg.  On  pense  qu'il  est  dû  à  la  maiveillauce;  six  granges 
devienDenl  la  proie  des  flammes. 

—  Le  S4,  Jonathas  RiUer,  chef  da  magasin  au  sel,  est 
aommé  directeur  da  magasin  de  fei:. 

—  Micbel  Schaub  le  remplace  au  magasin  au  sel  Que  Dieu 
protège  et  bénissi'. 

—  En  ce  teni])s,  Jean  Dirniinger,  le  jeune,  a  vendu  au  prix 
de  lia  ilorius  le  l'uudre  de  vin  (488  Iraucs,  40  i'r.  environ 
rhectolitre). 

160â.  —  Le  24  janvier,  il  fait  un  £roid  si  intense  que  le 
canal  est  pris  par  la  glace.  L*eau  se  répand  autour  de  la 
douane,  et  il  fiillut  que  toute  la  bourgeoisie  vint,  deux  jours 
après,  à  la  corvée  pour  enlever  la  glace  et  la  conduire  hors 
Tille. 

1606.  —  Le  97  septembre,  notre  honorable  magistrat  élit 

receveur  de  la  douane  de  Colniar,  Jérôme  Mulier,  de  Stras- 
bourg, en  remplacement  de  Marc  Erklin.  Que  Dieu  lui  donne 
d'y  rester  longtemps  en  bonne  santé. 

1606.  —  Aux  environs  de  Pâques,  un  particulier  de  Sou Itz- 
bach  TOttlut  donner  à  Tuu  de  ses  concitoyens  un  foudre  de 
bon  TÎn  rouge  (que  j*ai  goûté)  contre  une  vache,  mais  à  Tex- 
piration  de  trois  semaines,  sa  femme  ne  voulut  pas  y  consentir. 

1607.  —  Au  mois  d'avril  est  arrivée  Thistoire  digne  de  foi 
qui  va  suim  :  Thiébaut  Schuts,  de  Sainte-Croix,  avait  un 
chien  qui,  par  le  poil,  ressemblait  à  un  loup.  Le  valet  d'écurie 
{Rossbmh)  de  Schutz  le  tua  dans  la  forôl  à  coups  de  liailie 
et  le  jeta  dans  la  T/iur.  Jean  Frœlicli.  le  tuteur  des  pauvres, 
et  son  fils  se  trouvaient  par  hasard  à  piocher  dans  la  Thur; 
le  courant  leur  amène  le  chien,  dont  ils  détachent  la  téte,  en 
arrachent  les  dents  et  les  vendent  pour  des  dents  de  loup,  à 
raison  de  4  bats  (i  fr.  IS)  par  dent,  à  on  orfèvre  de  Gohnar. 
G.  S.  W. 

1607.  —  Le  S8  mal,  la  foudre  est  tombée  à  Uttenbeim,  près 
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de  Strasbourg;  elle  a  brûlé  deux  maisoiiB  et  deux  granges  de 
fond  en  eomble. 

—  Le  mercredi  lo  juillet,  Frédéric  Gœpfert,  bourgeois  et 
charretier  de  Colmar,  arrivait  en  ville  avec  une  voiture  char- 
gée de  marchandises.  Aux  environs  de  la  porte  de  Neuf- 
Brisacti,  il  est  rencontré  par  Antoine  Vogel,  qui  chassait  ses 
cherauz  au  pâturage.  Les  chevaux,  lancés  à  toute  vitesse,  il 
arriva  que  l'un  d'eux  s'enlouça  le  timon  de  la  voiture  dans 
le  poitrail  et  demeura  mort  sur  place.  Ce  cheval,  il  est  vrai, 
était  aveugle. 

~  Le  18  juillet,  entre  i  etS  heures  de  raprès-midiylMislDe 
à  poudre,  près  du  moulin  Saint-Guldon,  a  santé.  On  rapporte 
que  Joseph  Foes  fermait  tr<^  barils  de  poudre  que  Von  devait 

expédier  ;  cela  a  causé  l'accident  qui  lui  a  coûté  la  vie.  Que 
Dieu  lui  pardonne.  C.  S.  W. 

1608.  —  L'hiver  a  été  si  froid  que  tous  les  noyers  ont  été 
gelés  et  qu'il  a  fallu  les  couper  dans  !a  banlieue  de  Colmar. 
Que  Dieu  nous  préserve  à  l'avenir  d'un  froid  aussi  rigoureux. 

4610. —  Le  9juillet,  Michel  Schaub,chef du  magasin  au  sel, 
est  décédé.  Il  avait  neuf  ans  d'exercice.  Que  Dieu  lui  soit 
miséricordieux  et  lui  accorde,  ainsi  qn*à  nous»  une  heoieuse 
résurrection. 

—  Le  18  août,  Michel  Buob  est  élu  chef  du  magasin  au 
sel  par  notre  honorable  magistrat,  en  remplacement  de  feu 

Michel  Schaub.  Que  Dieu  veuille  le  conserver  longtemps  en 

bonne  santé. 

—  Le  9  octobre,  Michel  Riephert  est  décédé.  Que  Dieu  lui 
soit  miséricordieux. 

—  En  cette  année  il  a  plu  pendant  six  semaines  consécu- 
tivement ;  de  telle  sorte  que  les  boulevards  autour  de  la  ville 
se  sont  éboulés  et  qu'en  dififérents  endroits  ils  ont  entraîné 
des  parties  du  mur  de  trois  toises,  plus  ou  moins,  de  longueur. 

1610  et  161 1.  —  Le  magistrat  a  entretenu  en  ville  une 
compagnie  de  soldats,  à  cause  de  troupes  de  Tévéque  Léopold 
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de  Strasbourg,  qui  ont  provoqué  tant  d'agitation  eu  Allemagne. 
Mais  les  vaict.s  de  labour  out  dans  une  rixe  maltraité  d'une 
manière  aiïreuise  quelques-uns  de  ces  soldats;  ils  ont  été  jus- 
qu'à en  tuer;  puis  s'emparèrent  de  leura  chevaux,  attachèrent 
lett  cadaTies  à  leurs  pieds  et  les  traînèrent  dans  HU. 

—  Dans  le  même  temps  il  régna  une  grande  niortalité  à 
Golmar;  elle  a  duré  pendant  toute  une  année,  et  enleva  quatre 
mille  personnes  de  tout  âge,  plutôt  plus  que  moins. 

—  Grande  cherté  :  le  sac  de  seigle  coûte  six  florins  et 
demi  (26  fr.  90). 

16i9.  —  En  cette  année  on  a  remplacé  le  cflble  du  treuil 
de  la  douane.  Thiébuul  Graul  a  fabriqué  le  câble  neuf. 

—  La  plus  grande  partie  des  vignes  a  été  gelée  dans  toute 
l'Alsace.  Le  foudre  de  vin,  nouveau  et  vieux,  coûtait  le  même 
prix,  44  ilorins  au  vignoble,  36  Horins  à  Golmar, aux  envirouâ 
du  carnaval  (182  et  149  fr.). 

—  Le  24  juillet,  le  bétail  commence  à  périr  en  si  grand 
nombre  que  Téquarisseur,  avec  quatre  tombereaux,  ne  pou- 
Tait  suffire  à  l'odlévement  des  cadavres,  dont  plusieurs  sont 
restés  pendant  plus  de  trais  jours  dans  les  étables.  Neuf  cents 
à  mille  têtes  de  bétail  ont  péri  à  Golmar.  Plusieurs  étables  ont 
été  entièrement  dépeuplées. 

1618.  —  Le  18  octobre,  Adam  Martin,  de  l'auberge  du 
Sauvage,  a  célébré  de  splendides  noces  avec  une  femme  de 
Strasbourg,  qui  est  accouchée  le  lendemain,  vers  midi.  Mais 
ils  n'ont  pas  bien  vécu  ensemble. 

1614.  —  Le  6  janvier,  le  feu  se  déclare  dans  la  maison  de 
Gaspard  Ëyberger  tout  en  haut  sous  le  toit  de  la  maison,  de 
telle  sorte  que  deux  étages  ont  été  brûlés.  Le  toit  de  la  maison 
voisiiie  (une  boulangerie)  a  aussi  été  incendié.  On  ne  sait 
pas  comment  le  fien  a  pris. 

—  Le  19  avril  on  débitait  à  la  douane  un  bareng  pour  le 
prix  d'uTi  pfenning  (0  fr.  S5). 

—  Le  23  juillet,  le  soleil  est  apparu  très  rouge  à  son  lever; 
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il  était  entouré  d  une  auréole  qui  lui  a  conservé  cet  aspect 
pendant  toute  la  journée. 

—  Le  14  septembre,  les  Autrichiens  sont  en  guerre  contre 
leurs  siyete,  les  paysans  de  la  For6t-Noire,  et  ont  recruté  eo 
AUemagne  plusieurs  milliers  de  soldats  à  cheval  et  à  pied, 
composant  ainsi  une  année  considérable.  Les  paysans  se  sou- 
levèrent à  cause  du  mauvais  denier  et  de  VOmgeU.  Mais  les 
treize  cantons  de  la  Confédération  intervinrent;  les  paysans  et 
la  maison  d'Aulriclie  les  prirent  pour  arbitres.  Le  différend 
fut  ainsi  réglé  et  on  licencia  les  troupes. 

1615.  —  Le  samedi  9  septembre,  notre  honorable  magistrat 
élit  receveur  de  la  douane  George  Arzet,  en  remplacement  de 
Jérôme  Muller,  qui  passe  chef  du  magasin  au  seL  Que  Dieu 
donne  sa  protection  à  tous.  Amen. 

1616.  ~  Le  26  juillet,  à  6  heures  du  soir,  un  violent  onge 
se  déclare,  accompagné  d'une  grande  pluie,  de  grêle  et  d*an 
grand  vent.  Plosieurs  grêlons  avaient  la  grosseur  d*une  noix. 
Dans  le  vignoble,  prini  ipalemont  à  Wettolsheim,  la  grêle  a 
sévi  si  durement  qu'il  n  est  resté  ni  une  feuille  ni  un  raisin 
aux  ceps,  ni  un  fruit  aux  arbres;  de  plus,  la  pluie  a  profon- 
dément raviné  plusieurs  propriétés.  A  Wettolsheim  on  a  sorti 
de  la  cour  d'un  laboureur  150  voiture»  de  débris  d'alluvioa 
qui  y  avaient  été  entraînés  par  cet  orage  extraocdinaircL 

—  Le  18  octobre,  mes  gracieux  Messieurs  ont  chassé  dans 
la  Ibrét  de  Htubmd  et  ils  ont  tué  trois  chevreuils,  un  sanglier 
et  nn  lièvre.  Le  lendemain  19,  mes  gracieux  Messieurs  ont 
chassé  dans  la  même  forêt,  et  ils  ont  tué  un  sanglier  qui  pesait 
832  livres.  Il  a  été  pesé  à  la  douane.* 

—  Le  12  novembre,  on  a  commencé  à  emporter  la  terre 
derrière  Saint-Pierre  et  à  construire  un  pont  sur  la  Laucb. 
La  terre  est  condnite  à  la  porte  dite  Steinbufger,  pour  y 
établir  un  nouveau  boulevard. 

>  GetI»  mentioii,  fort  val  écrite,  a  été  biffle. 
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1617.  —  Le  23  lévrier,  cinq  cents  personnes  suivent  le 
convoi  de  l'Iionoré,  prévoyant  et  instruit  stettmeslre  de  Colmar, 
M.  Sébastien  Guillaume  Linck.  Que  Dieu  tout  puissant  lui 
réserve  et  à  nous  aussi  une  heureuse  résurrection.  Amen. 

—  Le  24  féfrier,  on  a  payé  à  la  douane  l'impôt  civique 
qne  Thonorabie  magiatrat  a  thippé  sur  la  bourgeoiaie.  Chaque 
bourgeois  a  dû  payer  le  quart  en  sus  de  Timpôt  qui  le  con- 
cerne, et  personne  n'est  exempté  de  la  mesure.  L'établissement 
du  nouveau  boulevard,  près  de  ta  porte  de  Steinbourg,  et 
l'enlèvement  des  terres  derrière  Saint-Pierre,  nécessitèrent 
cette  taxe. 

—  Le  17  août,  rhonorablo  et  éclairé  M.  Niculas  Schultheiss 
est  institué  stettraestre,  en  remplaLcnient  de  l'eu  Guillaume 
Linck.  Que  le  Dieu  tout  puissant  lui  accorde  la  sauté  et  une 
longue  Tîe. 

—  Le  iS  sept^bre,  on  a  démoli  la  chapelle  de  Saint-Gui- 
don, hors  la  porte  de  Bftle  (Steûiburfferihor) 

—  Le  34  septembre,  la  serrante  de  M.  Jean  Esebbach,  alors 
Schultheiss  en  fonction,  passa  à  la  douane  avec  une  citrouille. 
Nous  l'avons  pesée.  Elle  pesait  81  livres. 

—  Le  8  novembre,  nous  avons  fait  renouveler  le  cftbie  de 
la  douane.  Le  càblo  neuf  pèse  "21  livres.  C'est  maître  Thiébaut 
GrolT  qui  l  a  fait:  la  livre  coûtait. . . 

—  Le  5  novembre,  les  paysans  du  Rielh  ont  payé  pour  la 
première  fois  la  redevance  en  avoine  imposée  à  tous  les  pay- 
sans étrangers  à  la  ville  ijui  envoient  leur  bétail  pâturer  sur 
les  prés  de  Colmar.  Cette  redevance  est  d'un  boisseau 
d'avoine  par  tète  de  bétail.  Mathias  Frey,  de  Holtzwihr,  Jean 
Oberlin,  de  Riedwlhr,  et  George  Klinger,  de  Wickerscbwîhr, 
tous  trois  schultheiss  de  leur  commune,  ont  été  les  premiers 
à  payer  la  redevance.  On  les  a  invités  à  dîner  au  WaagkeU», 
Jér<^me  Miller  était  alors  chef  do  magasin  au  sel  et  du  magasin 
aux  grains.  Plusieurs  paysans  ont  prétendu  en  être  exempts; 
mais  quand  iiâ  ont  produit  leurs  titres,  il  fut  constaté  que 
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ce  n*étaient  qne  des  lettres  réservales  qui  les  obligeaient  à 
solliciter  chaque  année  cette  exemption  auprès  du  magistrat 

1618.  —  Le  S8  mars,  on  a  pusé  la  balustrade  avec  des 
colonnes  tournées. 

—  Le  8  juin,  maître  Zarharie  Rolir,  fondeur  k  Colmar,  a 
fendu  quatre  canons  pour  le  compte  de  notre  gracieux  magis- 
tral. Chacun  de  ces  serpentins  pesait  :  N°  1,  10  quintaux  14 
livres;  N"  2,  10  quintaux  4  livres;  N°  8,  9  8/4  quintaux  et  8 
livres,  et  le  N°  4,  9  quin'aux  8/4. 

—  Le  6  juillet,  entre  1  i  heures  et  minuit,  un  grand  orage 
se  déclare.  La  foudre  tombe  sur  la  tour  des  Gatberinettes,  brise 
la  moitié  de  la  croix  et  pénètre  dans  l'église  après  avoir 
beaucoup  endommagé  la  toiture.  Les  nonnes  se  trouvaient  à 
réglise  en  ce  moment;  elles  ont  été  très  effrayées,  mais  Diea 
soit  loué,  il  n'y  a  pas  eu  dincendie. 

—  Le  28  octobre,  un  vendredi,  nos  messieurs  ont  fait  un 
traque  dans  la  forêt  du  Neuland,  et  ils  ont  ahatlu  eept  san- 
gliers, parmi  lesquels  il  n'y  avait  pas  de  marcassin.  L'un  de 
ces  sangliers  pesait  400  livres.  Ils  ont  encore  pris  trois  che- 
vreuils. 

—  Le  8  octobre,  une  femme  âgée  d'environ  38  ans,  a  mis 
au  monde  quatre  enfants  dans  une  sente  oonche.  Troiaont  été 
baptisés  ;  le  quatrième  est  arrivé  mort-né.  Il  y  avait  trois 
filles  et  nn  gardon.  Le  père  s'appelle  Jacob  Schelhom  et  exerœ 
la  profession  de  cordonnier.  Le  père  de  la  fenmie  s'appelle 
Mathias  Hermann  ou  Krieger  Maii». 

—  Le  1 8  octobre  est  décédé  l'honorable  JeaTi-Ernest  Pries, 
diacre  h  l'église  évangélique  de  Colmar.  Que  Dieu  lui  réserve 
une  heureuse  résurrection.  Amen. 

1619.  —  Le  8  avril,  un  grand  bruit  d'arrivée  de  troupes 
se  répand  dans  la  population;  quelques  milliers  dliommes 
doivent  passer  en  Alsace,  pour  se  rendre  en  Bohême.  Beau- 
coup de  paysans  se  réfugient  dans  les  villes.  Quelques  cava- 
liers ont  d^'à  paru  aux  environs  de  Thann. 
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—  Le  jeudi  15  avril,  le  sac  de  méteil  coulait  de  20  à  23 
schillings  (5  fr.  80  à  7  fr.25)  à  la  halle  de  Golmar,  où  il  en 
est  resté  960  sacs  qui  n'ont  pas  été  vendus. 

—  Le  12  juin,  il  est  surrenu  un  grand  orage.  Les  récoltes 
et  les  vignes  sont  ravagées  par  la  grêle  dans  plusieurs  cantons  ; 
les  seinenoes  de  la  vigne  gisent  an  pied  des  ceps.  Le  bois  des 
cépages  est  enlevé  eomme  sll  avait  été  conpé  par  la  serpette. 

—  Dans  le  même  temps  a  lien,  en  Alsace,  un  grand  passage 
de  troupes  espagnoles  qui  se  rendent  en  Bohême.  Deux  cents 
hommes  de  ces  troupes  sont  mis  en  garnison  à  Golmar. 

—  Le  SI  juillet  on  a  liceucié  la  moitié  des  soldats  dont  il 
vient  d  élre  parlé. 

—  Le  9  août,  dans  l'après-midi,  on  a  tiré  le  canon  sur  les 
quatre  bastions  de  la  ville,  et  le  iô,  on  a  reconduit  les  pièces 
dans  Tarsenal.  M.  Louis  Kriegelstein  était  obrismestre. 

—  Le  dimanche  après  Saint-Laurent,  le  15  août,  a  eu  lieu 
h  Golmar  la  cérémonie  du  serment  civique;  mais  aucune 
autorité  impériale  n^  assistait  On  s'est  cependant  rendu  sur 
la  place  d'armes,  selon  Tancien  usage,  et  Ton  a  prêté  serment 
à  Tempire.  Le  magistrat,  de  même  que  les  chelb  de  tribu,  ont 
été  confirmés  dans  leurs  fonctions.  Obrismestre  H.  Louis  Krie- 
gelstein ;  schnitheîss  M.  EHe  Wetisel  ;  stettmestres  BfH.  Jacques 
Buob,  Jean  Eschbach  et  Nicolas  Schultheiss. 

—  Le  28  août,  les  honorables  membres  du  Conseil  ont  élu 
receveur  de  la  douane  moi,  George  VVillig,  en  remplacement 
de  George  Arzet  Que  Dieu  donne  sa  gr&ce  dans  tous  les 
temps.  Âmen. 

1620.  -  Le  2S  mars  est  décédé  rhonorable  et  sage  stett- 
meetre  de  Gohnar,  M.  Jacques  Buob.  Que  Dieu  lui  accorde 
au  grand  jour  une  heureuse  résurrection  et  à  nous  une  fin 
béirie  à  llmnre  de  notre  mort.  Ameo. 

16ÎS.  —  Le  4  novembre  on  a  vendu  à  Riquewihr  un  ibudre 
de  vin  vieux  au  prix  de  56S  florins  (716  fr.).  Le  vin  est  du 
crû  SchoBoenburger.  Jean  Kriegelstein  en  a  vendu  à  Golmar 
le  foudre  à  600  florins. 
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—  Le  S  novombre,  l'aubprs^nste  des  Dnix-CJcfs  a  mis  en 
cave  du  viu  bon  ordinaire  au  prix  de  SiO  ilorinfi  le  foudre. 
Ce  vin  provient  du  Kerrenberger. 

I6â8.  —  Dans  le  courant  du  mois  de  mare,  Jean  Wetael 
a  vendu  un  certain  nombre  de  tonnes  de  harengs  au  prix  de 
145  florins  (168  fr.)  la  tonne;  le  quintal  de  Stockfisch  à  70 
florins  {%\  fr.);  le  cent  de  sardines  à  16  florins  (17  flr.50). 
Gaspard  Eiberger,  commissaire-priseur,  les  débitait. 

—  Le  jeudi  18  mars,  le  sac  de  froment  valait  24  fl.  (27.85). 


.    de  seigle  22  n.  (25.50). 

»    d'orge   16  fl.  (18.50). 

*   d'avoine   10  fl.  (11.60). 

—  Voici  le  cours  des  espèces.  (C'est  un  édit  de  change  daté 
du  18  lénier  16)8.) 

1  doublon  espagnol   16  fl. 

1  ducat   9  fl. 

1  couronne  ou  soleil   9  fl.  2  batz. 

1  florin  d'or   7  fl. 

1  couroniu'  d'argent  ,     6  fl.  8  batz. 

1  Philippe-Thaler   6fl. 

1  Rixdaler   Bfl. 

Teston  à  la  croix   1  fl.  10  bats. 

Teston  français   1  fl.  lObati. 

Teston  de  Lorraine   1  fl.  5  bats. 

Bononier  ou  Hunchskhoppff   18  batz. 

Schnapphannen   WA  batz. 

Polnisch  Orttel  u.     Schilling  anglais     9  batz. 
Schreckenberg   7  ■<  batz. 

—  Le  jeudi  14  août,  il  est  arrivé  à  liolmar  M  voitures 


chargées  de  fruits  à  vendre.  Tout  a  été  rendu,  sans  compter 
tout  ce  qui  a  été  débité  aillenre. 

1695.  —  Le  Ê2  janvier,  mattra  Thiébaut  Grafi^  cordierj  a 
liTfé  un  câble  neuf  pour  le  treuil  de  la  douane. 

—  Le  7  juillet  on  a  pesé  à  la  douane  un  câble  pour  le  puite 
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du  Hohenack,  lequel  câble  pesiit  3  'A  quintaux  0  livres  et 
mesurait  60  toises.  Cette  raenlion  en  consacre  le  souvenir. 

16S5.  —  Le  35  août  est  décédé»  le  jour  même  de  sa  fôte, 
rbonorable  et  éclairé  obrismestre,  U.  Louis  Kriegelstein,  qui 
a  occupé  pendant  trente-sept  innées  des  fonctions  dans  le 
magistrat  de  Golmar.  Que  Dieu  tout  puissant  accorde  au  défont 
et  i  nous  aussi  une  beureuse  résurrection.  Amen. 

Le  samedi  27  aoftt,  a  eu  lieu  son  enterrement.  Il  était  âgé 
de  83  ans.  Quatre  cent  trente  personnes  ont  assisté  au  convoi. 

—  Le  16  août  mes  gracieux  et  bien-aimés  messieurs  du 
magistrat  m*ont  accepté  en  qualité  d'homme  de  peine  attaché 
i  la  douane.  Que  Dieu  donne  le  bonheur  et  sa  bénédiction. 
Amen.  Jean  Eflflferlin. 

—  Le  22  noTembre,  mes  gracieux  et  bien  aimés  messieurs 

du  magistrat  m'ont  élu,  moi  Tobie  Scbœnenberger,  receveur 
de  la  douaîie.  Que  Dieu  donne  le  bouUeur  et  sa  bénédiction 
dans  tous  les  temps.  Amen. 

i6â6.  —  I.e  23  mars  plusieurs  paysans  ont  offert  de  céder 
le  sac  de  Iroment  au  prix  de  8  florins  (31  Dr.) 

—  En  été,  le  garçon  de  la  douane,  Jean  Vogel,  aidait  feu 
Gaspard  Eyberger,  poseur  du  beurre,  à  peser  du  beurre,  lors- 
qu'il se  sentit  mordu  par  une  puce.  U  alla  ensuite  déjeuner 
avec  Eyberger  et  revint  le  soir  à  la  douane.  La  puce  le  mor- 
dait toujours.  Il  dit  alors  :  Une  puce  me  loLirmeiile  depuis 
ce  matin  ;  il  faut  cnlin  que  je  voie  ce  que  c'est.  »  U  ouvre  sa 
culotte  et  au  nièuie  Insiant  une  souris  s'en  échappe.  Ce  Vogel 
devait  avoir  la  peau  bien  dure. 

—  Le  48  mai,  jour  de  TAscension,  une  gelée  blanche  a 
beaucoup  endommagé  les  jardins  et  les  vignes  de  la  Hart  dans 
le  ban  de  Golmar.  Le  samedi  20  du  même  mois,  une  nouvelle 
gelée  survient  et  le  matin  on  trouve  de  la  glace  en  beaucoup 
d'endrdts.  Bien  des  jardins  de  TAw  s*en  sont  ressentis.  Dès 
ce  moment,  ou  prévoyait  que  plus  d'un  n'aurait  pas  besoin 
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de  voiture  poor  sa  vendange.  Que  Dieu  nous  préserve  d'autres 
dommages.  Amen. 

—  Le  21  juin  un  orage  édate  sur  nifdrth,  viUage  situé  à 
deux  lieues  aa  dessus  de  Malhouse;  la  foudre  tombe  sur  une 

grange  contenant  vingt  voitures  de  foin,  deux  vaches,  deux 
veaux  et  douze  porcs;  tout  périt  dans  les  flammes.  Six  jour- 
naliers se  trouvaient  dans  la  grange  :  Tun  d'eux  mangeait  des 
cerises  et  les  autres  attendaient  qu'il  eût  fini  pour  monter  par 
trois  échelles  sur  le  tas  de  foin.  C'est  en  ce  moment  que  la 
foudre  s*eBt  abattu  sur  la  grange.  Sans  le  retard  oeeasionné 
par  les  cerises,  les  journaliers  auraient  tous  péri  dans  le  feu. 
Que  Dieu  nous  garde  par  le  Christ  Amen. 

—  Le  2  juillet,  le  duc  de  Florence  arrive  à  Colmar  et 
descend  À  la  Montagne-mire.  Quand  il  est  arrivé  près  du 
Boimaraniz,  la  foudre  a  tué  deux  superbes  chevaux  attelés 
à  son  carrosse.  L*orage  a  duré  toute  la  journée.  Que  Dieu  nous 
garde.  Amen. 

—  Dans  le  môme  temps,  la  pluie  est  tombée  pendant  plus 
de  six  semaines  avec  si  peu  tle  discontinuité,  que  l'on  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  faire  la  récolte.  Le  sac  de  froment  se 
payait  à  la  haUe  de  9^  à  10  florins  (  36.80-38.70).  Que 
Dieu  veuille  nous  assister  par  le  Christ  dans  cette  longue 
période  de  cherté.  Amen. 

—  Le  23  juillet  survient  un  ouragan  si  violent  que  la  plu- 
part desfruits  snntdétacliés  des  arbres.  Sur  le  ban  de  Colmar, 
beaucoup  d'arbres  sont  déracinés,  tandis  que  d'autres  sont 
brisés  par  le  tronc.  Il  en  est  résulté  de  grands  dommages. 
Que  Dieu  le  tout-poissant,  qui  tient  toute  chose  eu  main,  nous 
assiste  tous.  Amen. 

—  Vers  la  Saint-Martin,  le  9  novembre,  il  y  avait  te 
cerises  au  marché  de  Colmar.  La  veille  elles  pendaient  encore 
à  l'arbre.  M.  Jean-Jacques  Schnell,  le  changeur,  en  a  acheté 
trois  bouquets  à  raison  de  i  d.  (dealer,  2    centimes)  le  bou- 
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qaet  Je  les  ai  tenus  en  main  et  vos  de  mes  yeux.  Ce  cas  est 
extraordinaire. 

—  Le  1*  décembre  on  a  entendu  le  tonnerre  et  tu  des 
éclairs.  Que  Dieu  nous  garde.  Amen. 

1687.  —  Le  7  avril,  moi  Sébastien  Bey,  j*aî  été  accepté  par 
notre  gracieux  magistrat,  en  qualité  d*homme  de  peine  à  la 
douane,  en  remplacement  de  Jean  Kifferlin.  Que  Dieu  nous 
donne  à  tous  sa  bénédiction.  Amen. 

—  ï.e  12  août  M.  Conrad  Ordlieb  est  élu  stettmestre.  Que 
Dieu  lui  donne  lieaucoup  de  santé  et  une  longue  vie.  Amen. 

1620.  —  Le  samedi  lâ  avril  le  magistrat  et  le  sénat  m'ont 
élu  receyenr  de  la  douane,  moi  Christophe  Joner,  en  rempla- 
cement de  Salomon  Meyer.  Que  Dieu  nous  garde  tous  et  nous 
donne  sa  bénédiction.  Amen. 

1629.  —  De  Noël  à  Garnaval,  le  foudre  de  yin  de  16S4 
8*e8t  vendu  jusqu'à  896  florins  (1582  fr.  50).  Six  mois  plus 
tard,  on  rachetait  à  60  florins  (282  fr.) 

—  Le  29  août,  on  a  refait  à  neuf  l'échafaudage  de  la  potence. 
Les  charpentiers  ont,  à  cette  occasion,  dépensé  18  florins  à  la 
Montnfine-noire.  Le  lendemain  80  aoiM,  niaitre  Ciiristeu  y  a 
pendu  un  individu  condamné  pour  79  méfaits. 

1630.  —  Le  8  février  on  a  tenu  un  conseil  de  guerre  devant 
la  halle  au  blé;  quatre  soldats  y  ont  comparu.  Deux  d'entre 
eux  ont  été  pendus  à  la  potence  établie  en  fàce  du  Waagkeiier, 

Au  mois  de  septembre  Martin  Jondt,  vigneron,  a  décon- 
Tert  dans  sa  Tîgne  de  Wettolsheim  une  grappe  de  raisin,  qui 
aTait  la  longueur  d'une  aune  moins  un  quart.  Une  partie  des 
raisins  étaient  déjà  mûrs,  tandis  que  l'autre  partie  était  encore 
en  fleurs.  Dieu  sait  la  signification  de  ce  phénomène. 

—  Dans  l'exercice  de  tes  fonctions  sois  buu  et  duux^  afin 
que  si  tu  les  quittes,  on  ne  te  haïsse  pas  et  qu'on  te  traite 
comme  tu  auras  traité  les  autre.-^  Voilà  mon  conseil. 

16S2.  —  Le  6  juillet  mes  bienveillante  seigneurs  m'ont 
accepté  en  qualité  de  recoTeur  de  la  douane,  en  remplacement 
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de  Chrisloplio  Joner.  Que  Dion  mo  donne  le  bonheur  et  ia 
grûce  de  remplir  consciencieusement  cette  fonctioa,  à  moi 
Valentin  Bihlio,  bourgeois  et  charpentier  à  Colniar.  Ecrit  le 
17  juillet. 

~  Le  16  décembre,  les  Suédois  apparaissent  dans  le  Td- 
rinage.  Une  armée  entoure  Golmar,  incendie  le  mooiîn 
Saint-Guidon  et  aussi  le  moulin  de  ia  Mittlach.  Une  grande 
détresse  règne  dans  Golmar.  Que  Dieu  veuille  nous  préserrer 

de  malheur. 

lt')8;).  —  Le  samedi  9  mars,  dans  l'après-midi,  moi  George 
Quickiierr,  d'Ammerscliwihr,  suis  noinnu^  clief  du  magasin 
an  sel  et  au  blé  de  la  douane,  par  nies  respectables  seigneurs 
et  riionorable  magistrat,  eu  remplacement  de  Jérôme  Muiler. 
Que  Dieu  m'accorde  sa  grâce  dans  cette  fonction. 

—  Le  7  juin  on  a  moissonné  du  seigle  près  du  martinet» 
sur  la  rive  gauche  du  Mûhibach. 

—  Le  20  juin  mes  gracieux  che&  et  le  magistrat  m*ont 
élu,  moi  Sylvestre  Zausser,  expert  de  la  maison  an  beurre, 
en  remplacement  N. . .  Wilig. 

—  n  est  è  savoir  que  le  il  décembre  Chrétien  Humer,  le 
soldat,  est  venu  è  la  douane  racohier  qu'à  la  présente  foire 
de  Saint-Martin,  il  s'est  Iransporlé,  romrae  d'ancien  usage,  à 
la  Knnifouiu,  pour  y  percevoir  le  droit  sur  les  chevaux,  et 
qu'il  n'a  point  perçu  un  seul  liard,  attendu  qu'il  n'y  avait  que 
deux  chevaux  au  marché,  lesquels  on  aurait  pu  iSEUÛlement 
avoir  pour  iO  florins  (39  fr.). 

I6S4.  —  Le  24  juillet,  on  a  réparé  les  greniers  dans  le 
logement  du  receveur  et  rebit  à  neuf  les  cloisons,  ainsi  que 
la  cheminée.  Que  Dieu  bénisse  ces  travaux  et  accorde  au  rece- 
veur le  bonheur  et  une  longue  santé  dans  sa  fonction.  Amen. 

1685.  —  Le  S9  octobre  les  gens  du  vignoble  ont  emmené 
hors  la  ville  t068  voitures  de  choux  et  de  raves. 

1636.  —  Le  14  janvier,  les  pêcheurs  de  Colmar  ont  pris, 
prèâ  de  la  porte  Bùle^  un  brochet  qui  mesurait  deux  aunes 
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de  longueur  et  une  aune  d'épaisseur.  Il  pesait  vingt  livres  et 
demie. 

—  Au  mois  de  janvier,  Marie,  liUe  de  II.  Steffeo,  pasteur, 
de  Munwiller,  ai  mariée  à  Jacques  Gerter,  bourgeois  de 
Reguisheim,  mangea,  poussée  par  la  faim,  son  propre  enfont, 
âgé  de  4  ans. 

1687.  —  Le  25  février,  les  bouchers  conviennent  de  se  réu- 
nir dans  leur  tribu  pour  fêter  le  carnaval,  et  tous  les  prépa- 
ratifs sont  faits  pour  cette  réunion.  Mais  lorsqu'ils  se  trouvent 
n'uinis,  il  leur  a  été  impossible  d'avoir  une  seule  livre  de 
viande;  ils  firent  donc  commes  iis  avaient  déjà  mangé.  Dieu 
ait  pitié  de  nous. 

—  Le  20  mars,  M.  Jean  Ulmer,  architecte,  a  dépensé  6  Ûo- 
rins  7  bats  et  5  rappen  (27  fr.  15)  à  Ingersheim  pour  acheter 
un  pressoir  avec  écurie  et  une  machine  à  pressurer. 

~  Le  81  août,  on  a  tranché  la  téte  à  Agnès  Balzinger, 
femme  de  George  Dute,  qui  était  sorcière,  et  Ton  a  ensuite 
livré  son  corps  au  bûcher. 

1640.  —  Le  28  mai.  Elle  Hermann,  orfôvre  i  Golmar,  eut 
la  curiosité  d'ouvrir  un  Agnus  Dei,  comme  on  appelle  cet 
objet,  afin  de  reconnaître  le  sujet  religieux  qu'il  contenait. 
11  y  a  trouvé  liuit  caries  à  jouer.  Zacliaric  Brunner,  Matbias 
Buob,  Mc'Ichior  Geistod,  Eiie  Lichteisen  et  sa  femme  étaient 
présents.  ' 

Dans  l'après-midi  du  1"  novembre,  on  a  remarqué,  en  . 
se  rendant  à  l'église,  un  fait  étonnant  Un  saumon  d'environ 
deux  aunes  de  longueur  était  remonté  dans  la  rivière  Jusqu'au 
pont  de  la  boucherie,  après  avoir  conséquemment  passé  par 
les  quatres  moulins  d*aval.  Un  grand  nombre  de  personnes 
accoururent,  comme  au  théfttre,  sur  les  deux  rives  de  Teau, 

*  La  mention  est  soigneusement  billée  sar  l'original,  de  sorte  qa*il  est 
uses  difficile  de  la  lire.  A  la  fin,  Tantenr  donne  rindieation  desdites 
cartes  à  jouer,  parmi  lesquelles  le  roi  et  la  dame  de  piqoe,  le  roi  et  la 
dame  de  eoor,  etc.,  etc. 

NoaTdle  Série.  —  r*  Année.  18 
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afin  de  voir  ce  prodigieux  poisson,  se  tenant  la  téte  vers  la 
surfiice  comme  un  héraut  prodamant  une  nouvelle.  On  a 
ensuite  jeté  des  filets  à  Tesn  ponr  le  pécher,  mais  il  s'en  est 
dégsgé  en  les  dériiirant,  et  il  n*a  pu  être  pris.  Mais  le  lende- 
main, Tean  étant  diminuée,  il  fat  pris  pendent  que  Ton  était 
à  la  prière  du  matin,  et  amené  Tirant  dans  le  filet.  Vannée 
auparavant  on  avait,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu.  pêciié  au 
même  endroit  et  à  l'Iiameçon  plusieurs  centaines  de  grandes 
truites.  Ce  que  signifient  les  phénomènes  qui  se  manifestent 
dans  le  ciel,  dans  Tair,  sur  la  terre  et  dansTeau,  n'est  connu 
que  du  Tout-puissant.  ?.  W. 

i642.  —  Le  commandant  Glausier  avait  à  son  senrice  on 
domestique  français  accusé  de  dérober  des  fruits  qn*il  man- 
geait Il  le  fit  saisir  et  promener  autour  de  l'hôtel  fustigé  par 
le  bourreau,  n  prit  lui-même  la  verge  et  montra  au  bourreau 
comment  il  devait  frapper.  Puis  il  lui  fit  servir  un  bon  dîner, 
lui  donna  six  doublons  d'or,  le  renvoya  et  le  fit  conduire  hors 
de  la  ville.  Un  jeune  garçon,  qui  était  présent,  s'écria  que  lui 
aussi  il  se  laisserait  ainsi  bâtonner,  si  Ton  roulait  ensuite  lui 
donner  un  semblable  salaire. 

—  Le  8S  octobre,  Téconome  de  rhôpital,  en  se  rendant  au 
rignoble  d*Egaisheîm,  a  trouré  une  tige  de  seigle,  sur  laquelle 
neuf  épis  de  la  longueur  d*un  doigt  avaient  poussé.  Dieu  * 
reulUe  que  ce  phénomène  soit  le  pronostic  du  bonheur.  Amen. 

1645.  —  Le  29  janvier,  deux  pêcheurs  étrangers  oui  pris 
trois  castors  dans  la  Thur.  Moi  Sébastien  Bey,  domestique  de 
la  douane,  j'en  ai  pesé  un  en  présence  de  Jean  ÎTurst,  péclieur 
de  la  ville,  et  des  deux  pêcheurs  étrangers.  Ce  castor  pesait 
50  lirres. 

Le  2S  juillet,  un  Suisse  arrire  de  son  pays  avec  un 
tonneau  de  dnq  mesures  et  des  œufii  à  rendre.  D  roulut  don- 
ner six  œufe  pour  un  schilling;  il  n'en  a  vendu  que  pour  un 
schilling  (  29  centimes).  Ceux  qui  n*ont  pas  été  vendus,  ont 

été  conduits  à  Rorschwir.  Moi  Sébastien  Bey,  j'ai  ouvert  et 
refermé  le  tonneau,  et  j'ai  reçu  cinq  œufs  pour  ma  peine. 
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—  1 1  mars,  à  8  lieures  du  soir,  est  décédé  l'obrismeslre 
Jonas  Waich.  Que  Dieu  lui  donne  et  à  nous  tous  une  heurense 
résurrection. 

i647.  —  Le  17  mars,  qaatre-Tingts  livres  de  laine  sont 
eaYOféea  à  Jean-Jacques  Holânder,  à  5  batzen  (i  fr.  20)  la 
livre,  en  tont  S6  florins  10  bats.  Ces  laines  étant  demeurées 
pendant  plnsienrs  années  à  la  haUe  aux  blés,  sans  qae  Ton 
connût  le  nom  de  l'expéditeur,  nos  cbefe  de  la  douane  les  lui 
ont  vendues,  parce  (jue  de  toute  manière  elles  étaient  gâtées. 
Le  receveur  a  reçu  la  facture. 

1649.  —  Dans  la  nuit  du  19  sei)tcmbre  est  décédé,  à  i'âge 
de  74  ans,  riionoré  et  sage  stettmestre  de  Golmar,  M.  Conrad 
Ortlieb.  Que  Dieu,  le  père  céleste,  lui  accorde,  au  graud  jour 
du  Seigneur,  une  heureode  résurrection  et  à  nous  une  bonne 
fin,  lorsqu'il  lui  plaira  de  nous  rappeler  à  lui.  Amen. 

—  Conformément  au  traité  de  paix  et  aux  termes  d*émua- 
tton  y  annexés,  et  en  exécution  d*un  ordre  de  S.  M.  le  roi  de 
France  et  de  celui  apporté  par  le  courrier  des  plénipotentiaires 
à  la  Diète  de  Nuremberg,  la  garnison  royale  française,  com- 
mandée  par  M.  Glausier  et  composée  de  70  hommes  d'infan- 
terie du  régiment  de  M.  le  marquis  de  Montausier,  quitte 
régulièrement  la  ville  de  Coliiiar,  après  l'avoir  occupée  pen- 

'  danl  quinze  ans,  depuis  le  !2  octobre  1634  jusqu'au  2  octobre 
1649.  La  ville  est  ainsi  rentrée  dans  son  état  antérieur  de 
Tille  libre  impériale.  Que  Dieu  tn  soit  béni,  loué  et  remercié. 

—  Le  18  décembre  Jacques  Henning  est  nommé  receTeur 
de  la  douane.  Que  Dieu  courre  de  sa  grâce  cette  nomination. 

1060.  —  Le  7  février,  Martin  Bingert,  fondeur  à  Golmar, 
a  iSdt  peser  un  cercueil  en  étain  qui  devait  receroir  le  corps 
du  généra]  Erlach  de  Brisach.  Ce  cercueil  pesait  8  quintaux 
et  IS  livres. 

—  Le  21  juin,  entre  midi  et  1  heure,  la  foudre  est  tombée 
sur  la  tour  aux  sorcières  {Hexenthurn)\  mais,  Dieu  en  soit 
loué  et  remercié,  l'événement  a  été  sans  conséquence.  Veuille 
Dieu  nous  préserver  encore  dans  la  suite  de  tout  malheur. 
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—  Le  7  août,  on  a  célébré  la  condnaioii  de  la  paix  désirée 
depuis  longtemps,  par  on  service  d'action  de  grâces,  et  Ton  a 
chanté  le  Te  Deum  laudamus.  Dans  Taprès-midi,  vers  S  heures, 
il  y  a  encore  eu  sermon  et  il  n'a  été  permis  à  personne  de 
sortir  de  la  Tille  pour  aller  traTailler  à  la  campagne.  Après 
le  sijçnal  de  la  cloche  des  portes,  on  a  tiré  le  canon,  puis  on 
a  allumé  un  feu  d'artifice  près  de  la  tour  nnige.  Le  jeudi  sui- 
vant on  a  reconduit  le  canon  dans  l'arsenal.  Que  Dieu  veuille 
désormais,  dans  sa  toute-puissance  paternelle  et  divine,  nous 
faire  la  grâce  de  conserver  une  paix  durable  jusqu'à  la  fin  des 
siècles. 

1652.  —  Le  6  mars,  moi  Sébastien  Bey,  j'ai  été  accepté  par 
Tunanimité  de  Thonorable  magistrat  à  la  fonction  de  recevenr 
de  la  douane,  en  remplacement  de  Jacques  Hennig,  et  après 
avoir  été  pendant  vingt-trois  ans  homme  de  peine  à  la  dite 
douane.  One  Dieu  veuille  encore  me  donner  sa  grâce  et  me 
protéger. 

—  Le  6  mars,  moi  Jean-André  Langenberger,  j'ai  passé 
du  service  des  grains,  par  l'appui  de  l'honorable  magistrat, 
aux  fonctions  d'homme  de  peine  à  la  douane,  en  rem|tlîu*ement 
de  Sébastien  Bey.  Que  Dieu  m'accorde  sa  divine  bénédiction. 
Amen. 

1658.  —  Le  dimanche  avant  Noël,  18  décembre,  deux  Israé- 
lites ont  été  baptisés  dans  Téglise  de  l'hôpital.  Ils  avaient  pour 
parrains  MM.  Jean-Henri  Mogg,  obnsmestre;  Daniel  Birr, 
stsittmestre;  André  Sandherr,  intendant  de  Saint-Pierre,  et 
Louis  Bardt,  administrateur  du  magasin  aux  grains;  pour 
Bsarraines  les  femmes  de  Jean  Borger,  du  syndic,  Jérémîe 
Thnrm  et  de  Martin  Bingert.  M.  Hass,  pasteur  à  Péglise  de 
l'hôpital,  leur  a  administré  le  baptême.  Que  Dieu  les  bénisse. 
Araen. 

1654.  —  Le  9  janvier,  le  cordier,  Joachim  Doll,  a  fait  pour 
le  Hohnach  un  càblc  de  puits  qui  avait  62  toises  de  lougueur 
et  qui  pesait  302  livres. 
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1655.  —  Le  [ii  février,  entre  Eguisheim  et  Ilerrlisheim, 
on  marchand  de  Neufcliàtel  est  attaqué  par  un  cavalier  fai- 
sant partie  du  détachement  de  Herrlisiieini.  Le  cavalier  l'a 
tué  cruellement,  en  lui  portant  dix  à  douze  coups  de  sabre 
«t  de  jâstoiet,  puis  il  lui  a  pris  son  cheval  et  800  florins.  Plu- 
sieurs paysans  étaient  témoins  de  l'attentat,  et  aucun  n'est 
venu  au  secours  dn  marchand.  Que  Dieu  lui  assure  une 
beurense  résurrection  au  grand  jour  du  Jugement  et  au  mal- 
fidtenr  le  châtiment  que  mérite  son  méfait. 

1658.  —  Le  2  janvier,  le  magistrat  et  le  sénat  m'ont 
institué,  moi  Nicolas  Eilel,  homme  de  peine  à  la  douane,  en 
remplacement  d'André  Jenger.  J'étais  employé  au  magasin  de 
grains.  Que  Dieu  m'accorde  sa  grâce  et  sa  bénédiction. 

1649.  —  Le  8  janvier,  moi  George  Uœffler,  j'ai  été  nommé, 
grâce  à  Dieu,  par  le  magistrat  préposé»  au  pesage  du  beurre, 
en  remplacement  de  feu  Sylvestre  Hausser. 

1651.  ^  Le  4  décembre,  par  la  volonté  de  Dieu,  George 

Henig  a  été  nommé  à  nia  place. 

1652.  —  Le  20  novembre,  j'ai  été  réinstallé  dans  la  fonction 
de  préposé  au  pesage  du  t)eurre,  grâce  à  la  bienveillance  des 
supérieurs,  et  j'ai  ainsi  remplacé,  à  mon  tour,  feu  George 
Henig  qui  m'avait  succédé.  Que  Dieu  bénisse  ma  réintégration 
et  accorde  au  défunt  la  paix  et  la  félicité  étemelle  et  une 
heureuse  résurrection.  Amen. 

i654.  —  16  décembre,  moi  Jean-Philippe  Durninger, 
le  vieux,  j'ai  été  institué  receveur  de  la  douane  par  l'hono- 
rable magistrat,  eu  remplacement  de  Jean  Seilter.  Que  Dieu 
tout-puissant  me  fasse  la  grâce  de  gérer  cette  importante  ionc- 
tion  longtemps  et  en  bonne  santé.  Amen. 

1656.  —  Le  28  août,  mes  honorés  magistrats  ont  Hait  une 
partie  de  chasse  dans  la  forêt  de  Sainte-Croix,  à  l'occasion  du 
mariage  de  M.  le  schultheiss  Daniel  Birr.  Ils  ont  tué  un  cerf 
qui  a  été  pesé  à  la  douane  et  qui  pesait  49S  livres,  ce  qui  a 
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étonné  loot  le  monde.  Que  Dieu  donne  sa  bénédietion.  Amen. 
Nicolas  Hnrst  a  levé  le  cerf  et  Ta  taé. 

1656.  —  Le  dimancbe  94  août,  à  i  heure  de  raprès-midi, 
est  décédé  Thonoré,  prévoyant  et  sage  stettmestre  de  la  Tille 

impériale  de  Golmar,  M.  Chrétien  Schcrb,  ûgé  de  78  ans  et  8 
mois.  Le  mardi  suivant,  26  août,  on  Ta  accompagné  au  champ 
du  repos.  Que  Dieu  tout-puissant  le  protège  et  lui  accorde, 
comme  à  nous  tous,  au  grand  jour  du  Jugement,  une  sainte 
et  heureuse  résurrection.  Amen. 

Le  lundi,  IS  décembre,  est  décédé  Thonoré,  préToyant 
et  ssge  syndic  et  greffier  de  la  ville  impériale  de  Gohnar, 
IL  Jean-Jacqaes  Saltsmann,  ftgé  de  79  ans;  il  a  été  enterré 
le  18  du  même  mois.  Que  Dieu  tout-puissant  le  protège  et  In! 
accorde,  comme  à  tous  les  défunts,  au  grand  jour  du  Jugement, 
une  heureuse  résurrection.  Amen. 

1657.  —  L/C  5  août,  maître  Jean  Doll  lirre  à  la  douane  un 
câble  neuf  qui  pèse  i4  livres. 

—  Le  SS  mars  —  selon  l'ancien  calendrier  -  Dieu  tout- 
puissant,  dans  sa  volonté  immuable,  a  délivré  de  cette  vie  de 
souffrance,  le  sérénissime  et  puissant  prince  Ferdinand  10, 
élu  roi  des  Bomains  et  empereur.  Qu'au  grand  Jour  du  Juge- 
ment, Dieu  veuille  le  gracier  d*une  heureuse  résurrection. 
Amen. 

—  Le  28  novembre,  à  1  'A  heure  de  l'après-midi,  est  décédé 
l'honoré,  prévoyant,  sage  et  doyen  des  slettmestres  de  la  ville 
impériale  de  Golmar,  âgé  de  69  ans  et  8  mois.  11  était  eu 
outre  intendant  supérieur  de  l'hôpital  et  de  la  maison  des 
orphelins.  Le  lundi  80  du  même  mois,  il  a  été  enterré  au 
dmetière  Sainte-Anne.  Que  Dieu  lui  accorde  au  grand  jour  du 
Jugement  une  heureuse  résurrection.  Amen. 

1668.  —  Le  lundi  18  janvier,  Thonoré,  prévoyant  et  sage 
stettmestre  de  la  ville  impériale  de  Golmar,  M.  Jean  Burger, 
et  son  épouse  Marie  Birr  ont  célébré  le  cinquantième  anni- 
versaire de  leur  mariage,  entourés  de  leurs  eulautâ  et  de  leurs 
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petits-enfants,  en  reconnaissance  de  la  grâce  que  Dieu  leur  a 
fidte  d'ayoir  Téen  aitsai  longtemps  en  union  anssi  exemplaire 
et  aussi  paisible.  Ils  se  sont  rendus  publiquement  à  T^gUse, 
accompagnés  de  leurs  fils  et  de  leurs  gendres  et  des  magis- 
trats de  la  yîlle  de  Golmar,  entr*autres  H.  Daniel  Birr,  obris- 
mestre,  Jean-Henri  Moog,  prévôt,  et  Jean-Balthasar  Schneider, 
syndic  de  la  ville.  Que  Dieu  tout-puissant  veuille  continuer  à 
accorder  aux  époux  la  paix  et  la  bonne  harmouie,la  i>anté  e^ 
après  celte  vie,  le  salut  éternel.  Âinen. 

—  Le  4  février,  André  Duckelmann,  vigneron,  a  tué  d*un 
coup  de  fusil,  au  Jïfscft,  près  de  la  Maison-Rouge,  un  cygne 
qui,  pesé  &  la  douane,  accusait  le  poids  de  17  livres. 

—  Le  7  février,  Mafhias  Loyer  a  tué  dans  le  jardin  d*Os- 
wald  Berger,  à  la  poissonnerie,  une  outarde  d'une  taille  extra- 
ordinaire. On  a  trouvé  cela  étrange,  car  on  ne  se  rappelle  pas 
d'a?oir  vu  un  si  grand  oiseau  s'aventurer  dans  la  ville. 

—  En  celte  année  une  mesure  de  vin  nouveau  valait,  entre 
Noël  et  carnaval,  15  à  16  batzen  (  8.30  à  3.50)  et  la  mesure 
de  lie  17,  18  jusqu'à  20  batzen  (S.  75  à  4. 40),  quelque  bons 
et  agréables  quils  fussent  Mais  le  foudre  de  vin  vieux  valait 
de  45  à  SO  florins  (146  à  16S  fir.);  toutes  les  vignes  de  la 
plaine  ont  été  gelées  pendant  l*biver,  k  tel  point  que  Ton  n*a 
pas  récolté  de  vin  dans  la  banlieue  de  Golmar.  La  gelée  a 
aussi  sévi  dans  le  vignoble,  où  il  a  fallu  en  couper  la  majeure  * 
partie. 

1659.  —  Le  samedi  8  avril,  moi  Frédéric  Binder,  j'ai  été 
institué  receveur  des  impôts  de  la  ville  à  la  douane  par 
Thonorable  magistrat,  en  place  du  steltmestre  Jean-Jacques 
Bieggert  Le  10  mai  je  suis  entré  en  fonction  ;  M.  le  stettmestre 
Rieggert  m'a  mis  en  possession  du  service  et  m*a  délivré  les 
deft. 

—  Le  . .,  dimanche  matin  à  9  heures,  est  décédé  le  stett- 
mestre, M.  Daniel  Birr,  qui  a  été  plusieurs  fois  (dirismestre. 
il  était  âgé  de  47  ans. 
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1661.  —  Le  23  mars  le  mai^istrat  a  fait  donner  aux  chau- 
dronniers et  forgerons  de  nouvelles  boîtes  (espèces  de  troncs), 
pour  y  déposer  le  pfundtzoU  (impôt  du  sou  par  livre)  des 
marchandises  qu'ils  vendent  dans  les  maisons.  Ils  ont  jaré  à 
la  douane  devant  le  magistrat  de  le  faire  fidèlement 

—  Le  22  août,  jour  dn  marché,  entre  11  heures  et  midi, 
il  édate  sur  la  ville  un  coup  de  tonnerre  si  épouvantable 
que  les  hommes  et  les  animaux  en  sont  terrifiés.  La  foudre 
tombe  sur  la  toiture  de  Téglise  et  pénètre  en  différents  endroits 
du  chœur.  Que  Dieu  tout-puissant  soit  loué  de  ce  que  cela  soit 
ainsi  passé,  qu'il  veille  sur  nous  dans  sa  miséricorde  pater- 
nelle et  nous  préaeve  désormais  du  châtiment.  Amen. 

—  Le  ,  Jean-Michel  Herbert  est  institué 

admioistrateur  du  magasin  au  sel  par  le  magistrat  de  la  ville, 
en  remplacement  de  Jean  Bœssner. 

—  Le  jeudi  5  décembre,  les  députés  de  la  ville  de  Ck)lmar, 
MM.  les  stettmestre  André  Sandherr  et  Daniel  Schneider, 
M.  Philippe  Schnit,  prévôt,  syndic  et  greffier  de  la  ville,  et 
M.  Henri  Klein,  régistrateur,  se  rendent  à  Hagnenau  pour  la 
présentation  du  nouveau  Landvogt,  que  Monseigneur  le  duc 
de  Mazarin,  délégué  de  Sa  Majesté  le  roi  do  France,  a  présenté 
aux  dix  villes.  Ils  sont  demeurés  pendant  un  mois  à  Hague- 
nau  et  ne  sont  revenus  à  Colniar  (jue  le  5  janvier  I6G2. 

MWl.  —  En  février  Charles  duc  de  Lorraine  a  abandonné 
son  duché  à  la  France  sous  diverses  conditions  et  moyennant 
une  certaine  somme  que  la  France  lui  paie  annuellement. 

—  Le  jeudi  8  mai,  M.  le  mar^s  de  Rusé,  nouveau  Land- 
vogt, arrive  à  Ciolmar  dans  raprès-midi,  accompagné  de  sa 
dame,  de  ses  trds  fils  et  de  viugi-quatre  personnes.  Ils  des- 
cendent à  rhôtel  du  Smwagé.  Le  lendemain  le  magistrat  et 
lui  échangent  leurs  hommages  ;  ce  jour  et  le  lendemain  samedi, 
il  Ait  régalé  à  rhôtel-de-ville.  Le  samedi  soir  le  Landvogt  et 
sa  suite  reprennent  la  route  de  Schlestadt. 

—  Le  4  juin  le  magistrat  reçoit  pour  le  service  de  la  douane 
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le  fléau  d'une  nouyelle  balance,  dont  chaque  branche  doit 
porter  le  poids  de  80  quintaux.  Ce  fléau  a  été  fàbriqué  à 
Habaheim;  Il  coûte  18  fixdalera  (105  firanc6);  lee  frais  de 
transport  et  le  pourboire  sont  d*nn  rixdaler  et  demi,  de  sorte 
que  la  dépense  totale  est  de  19  ^  rixdalers.  On  a  fixé  cette 
balance  sous  la  dernière  arcade  de  la  petite  cour. 

—  lie  vendredi  6  juin  est  décédé,  à  lïige  de  60  ans,  le  magister 
Joacliini  Klein,  prédicateur  évangéliqiie,  maître  fidèle,  qui  a 
dirigé  pendant  vingt  ans  avec  honneur  et  renommée  le  gym- 
nase de  cette  ville,  d'où  sont  sortis  beaucoup  de  jeunes  gens 
fort  instruits^  Ce  prédicateur  a  été  le  premier  à  rerenir  après 
la  Restauration  de  1682.  D  a  mené  une  Tie  exemplaire.  Le 
dimanche  8  juin,  à  S  heures  de  l'après-midi,  il  a  été  rendu 
à  la  terre,  accompagné  de  beaucoup  de  monde  qui  le  pleurait 

—  Au  printemps,  une  gelée  blanche  a  fait  beaucoup  de 
mal  aux  vignes  dans  notre  contrée  et  en  beaucoup  d'endroits; 
néanmoins  le  foudre  de  vin  ne  coûtait  que  32  ju.squ'à  40  flo- 
rins (104  à  180  francs).  Les  céréales,  au  contraire,  ont  été 
très  chères  :  le  sac  de  froment  a  coûté  8  florins  (26  fr.),  le 
sac  de  seigle  7  florins  (28  fr.)  et  même  7  y»,  Torge  6  florins 
(19. 60)  et  rayoine  8  florins  (9. 72). 

—  Le  mardi  17  juin,  on  a  amodié,  moyennant  une  certaine 
redevance  annuelle,  trois  places  à  trois  marchands  de  la  YiUe, 
savoir  :  Jeao-Michel  Feiter,  Mathias  Graff  et  Jean-George 
Herr. 

—  Le  dimanche  3  juin.  Léopold-Frèdéric  de  Wurtemberg, 
qui  résidait  à  Montbéliard,  meurt  d'un  coup  d'apoplexie.  Léo- 
pold-Frédéric  n'ayant  pas  laissé  d'héritiers  directs,  l'héritage 
du  château  est  revenu  à  son  frère  George  de  Wurtemberg, 
qui  habitait  le  château  de  Horbourg.  Le  jeudi  26  avril,  ce 
dernier  a  passé  par  Gofanar  pour  se  rendre  à  Montbéliard. 

1668.  —  Le  29  septembre,  un  bourgeois  de  Golmar  conduit 
dix-huit  cuveaux  qu'il  comptait  remplir  en  vendangeant  sa 
vigne,  située  sur  la  Hart,  au  ban  de  Golmar;  son  esUmation 
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était  si  exagérée  qu'il  ne  remplit  que  deux  cuveaux  et  demi. 
Il  dut  raniener.vides,  Ich  autres  à  la  maison. De  même,  un  jeune 
monsieur  a  fait  vendanger  sa  vigne  de  quatre  schatz  au  même 
canton.  Il  ayait»  à  cet  effet,  emmené  six  cuveaux;  il  n'en 
remplit  qu'an  seul  complètement  et  deux  antres  en  partie 
seulement. 

1670.  —  Le  lundi  21  mars,  la  petite  cloche  de  rhôpitat, 
qui  était  fêlée,  est  refondue.  Elle  pesait  6  quintaux  et  8S  livres. 
•  —  Le  18  juillet,  la  nouvelle  cloche,  dont  le  son  n'était  pas 
bon,  est  fondue  de  nouveau.  Elle  pèse  7  quintaux  et  demi. 


(La  fin  h  la  prochaine  livraison. J 
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L  BisdlnviUer  depuis  cent  ans,  par  le  D'Eugène  Rour- 
0UI6M0K.  —  Biscbwiller,  imp.-typ.  Fr.  Posth,  1875.  1  yoI 
in-8*  de  Vin-867  pages  et  une  rue  du  château.  Chez  les  prin- 
cipaux libraires  d'Alsace. 

Les  truis  premières  lignes  de  ce  livre  en  indiquent  la  genèse 
et  l'esprit.  «  Le  passé  —  y  est-il  dit  —  exerce  sur  nous  une 
attraction  proportionnée  à  Ja  tristesse  du  présent  et  à  Tobs- 
cnrité  de  raveiiir.  >  Cette  amère  vérité  est  à  sa  place  en  tête 
d*une  œuvre  aussi  modeste  que  patriotique.  Tracée  par  la 
plume  d*un  descendant  de  Vimmiffraiion  huguenote  du  XVn* 
dëcle,  elle  implique  l'idée  de  Tinvincible  protestation  morale 
contre  les  abus  de  la  force,  en  même  temps  qu'elle  exprime 
les  regrets  causés  par  ïémigration  de  ceux  qui  naguère  ont 
dft  <  sacrifier  l'amour  du  sol  natal  à  leur  foi  politique.  »  C'est 
ainsi  qu'à  deux  siècles  de  distance  la  ville  de  Hischwilicr,  si 
prospère  il  y  a  quelques  années,  éprouve  les  effets  contraires 

* 

et  toujours  désastreux  d'une  politique  à  outrance.  Les  con- 
temporains de  ces  cruelles  époques  en  sont  aussi  les  victimes, 
et  H.  Bourguignon  fait  encore  un  acte  de  foi  quand  il  dit  : 
quil  est  bon  de  chercher  «  une  consolation  suprême  *  dans 
rétude  du  passé,  dans  «  le  culte  du  souvenir,  >  où  une  ftme 
meurtrie  trouve  du  smilagcmentet  refait  les  forces  nécessaires 
pour  résister  aux  douleurs  du  moment  et  s'avancer  avec  con* 
ûauce  dans  les  voies  du  progrès  et  de  Tavenir. 


BSVQS  D'ALSAGE 


En  localisant  ce  culte,  notre  auteur  rond  un  véritable  ser- 
vice aux  lettres  alsaciennes.  C'est  à  ce  titre  aussi  que  nous  lui 
offrons  nos  félicitations.  Avant  M.  le  D'  Bourguignon,  Fr.-W. 
Gulmana  s'était  constitué  rtiistoriographe  de  Bischwil  1er,  mais 
ce  dernier  a  voulu  s'arrêter  sur  le  seuil  de  la  Révolution, 
laissant  à  on  de  ses  oondtoyeDS,  qui  ayait  joué  un  rôle  dans 
€6  grand  mouvement  français  de  rénovation  sociale,  le  soin 
d'en  retracer  les  diverses  phases  dramatiques  se  rattachant  à 
la  localité.  Malheureusement  cette  tflche  n*a  pu  être  remplie; 
elle  est  échue  à  H.  Bourguignon,  qui  dans  le  livre  que  nous 
signalons,  l'aborde  avec  une  autorité  et  une  compétence  par- 
faites. Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  sujet  du  livre,  car  nous 
ne  nous  sommes  proposé  que  de  le  signaler  à  l'attention  de 
nos  lecteurs.  Ce  serait  d'ailleurs  déiîorer  cette  excellente  pro- 
duction que  de  lui  faire  des  emprunts  intéressants;  ceux  de 
nos  lecteurs  que  notre  histoire  locale  deiaRévolution  intéresse, 
préféreront  recourir  au  livre  lui-môme;  mais  ils  nous  sauront 
gré  de  leur  donner  une  indication  sommaire  des  dix-neuf  cha- 
pitres dans  lesquels  sont  exposés  avec  méthode  et  une  grande 
lucidité,  les  nombreux  foits  qui  constituent  l'histoire  de  la 
ville  depuis  l'époque  où  M.  Gulmann  a  cru  devoir  s'srrêter 
jusqu'à  nos  jours.  I.  Ce  qu'était  Bischwiller  il  y  a  cent  ans; — 
II.  Son  dernier  seigneur  ;  —  III.  Le  château  ;  —  IV.  La  pre- 
mière municipalité; —  V.  La  deuxième;  le  premier  maire;  — 
VI.  Les  décret-s  de  rAssemblée  nationale  et  le  gouvernement 
palatin;  —  VII.  Progrès  de  la  Révolution;  —  VIII.  ParUige 
des  biens  communaux;  —  IX.  Vente  des  biens  seigneuriaux; 

X.  Lacune;  journal  d'un  barbier;  —  XI.  La  terreur;  — 
Xn.  La  réaction  thermidorienne;  —  XIII.  Dernières  années 
de  la  République: — XIV.  Bischwiller  sous  le  premier  Empûre; 
—  XV.  Sous  la  Restauration;  —  XVI.  Sous  la  monarchie 
constitutionnelle;  ~  XVII.  Sous  la  République  de  1848;  — 
XVIIT.  Sous  le  second  Empire;  et  XDL  La  guerre  de  1870  et 
ses  coubéqueneeti. 


u\gui^Cù  Ly  Google 


BCLLVflN  BIBLKXUtAPHIQDS 


Quand  on  se  reporte  au  nianse  épiscopal  qui  fut  le  noyau 
de  Biscliwiiler;  quand  on  suit  à  travers  les  âges  les  luttes  qu'il 
a  fallu  soutenir  pour  arriver  à  un  développement  et  à  un 
Inen^être  relatife,  on  saisit  toute  la  pensée  de  M.  Bourguignon 
et  Ton  ne  peut  que  lui  être  très  reconnaissant  de  nous  avoir 
exactement  et  librement  esqnissô  les  étapes  parcourues  pen- 
dant nn  siècle  par  la  Tille,  à  laquelle  il  a,  dans  un  moment  de 
tristesse,  donné  le  témoignage  d'affection  qn*un  flis  doit  à  sa 
mère. 

IL  Le  Musée  de  Colmar.  Martin  Schëngauer  et  son  école. 
Notes  sur  l'art  ancien  en  Alsace  et  sur  les  œuvres  d'artistes 
alsaciens  modernes;  2*  édition,  revue  et  ornée  de  26  gravures, 
par  CiiARLKs  GouTzwiLLER.  —  Golinar,  Eug.  Barth,  libraire- 
éditeur,  1873,  et  Paris»  Sandoz  et  Fischbacher,  libraires,  35, 
rue  de  Seine.  —  Dans  toutes  les  librairies  d'Alsace.  Prix  : 
fr.7.60. 

Voici  encore  une  œuvre  qui  appartient  essentiellement  à 

l'Alsace,  et  par  le  sujet  et  par  l'auteur.  C'est  de  plus  une  nou- 
velle preuve  iratlachement  et  de  fidélité  aux  hommes  et  aux 
choses  dont  les  rigueurs  du  sort  ne  sauront  jamais  nous 
séparer.  La  plupart  des  lecteurs  de  la  Bévue  connaissent  les 
excellents  travaux  de  notre  compatriote  et  voudront  certaine- 
ment posséder  la  nouvelle  édition  qu'il  donne  de  set  études 
sur  le  musée  de  Golmar.  Si,  comme  il  le  rappelle,  le  texte, 
moins  les  découTetes  nouvelles,  a  pam  dans  ce  recueil  en 
1866,  nous  devons,  de  notre  côté,  ajouter  que  la  S*  édition 
est  enrichie  de  nombreuses  gravures  dues  au  burin  de  notre 
collaborateur.  En  tête  dn  volume  se  tronve  une  belle  repro- 
duction du  portrait  de  Martin  Schosn  et  plus  loin  le  dessin  de 
la  statue  que  M.  Auguste  Bartholdi  lui  a  érigée  au  préau  du 
musée.  Quant  aux  œuvres  du  maître  sur  lestiuelles  M.  Goutz- 
willer  a  concentré  son  talent  d'artiste,  ce  sont  :  i  Annoncia- 
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tion,  TAdoratioD,  par  la  mère  du  divin  enfant  et  saint  Antoine, 
qui  se  trourentau  musée:  la  Vierge  à  la  haie  ou  aux  roses, 
qui  est  à  Téiîlise  de  Saint-Martin  de  Golmar,  la  Vierge  au 
missel  et  les  apprcMs  dn  (Tiicilicincnt.  qui  sont  au  musée  de 
Bàle,  puis  lt3  Agnus  JJei  qui  sont  à  la  i>iiiliotiièque  de  la  même 
viJie. 

D'autres  tableaux  du  musée  de  Golmar  ont  encore  leur 
place  dans  l'ouvrage  de  M.  Goulzwiller,  ceux  qui  sont  attribaés 
À  Math.  Gruiiewald,  principalement»  et  qui  sont,  sans  con- 
teste, aussi  au  nombre  des  œoTres  magistrales  du  musée  de 
peinture. 

Nous  félicitons  les  amis  de  IL  Goatzwiller  d^avoir  pris  sous 
leur  patronage  la  superbe  édition  d*une  œum  qui  a  tant  de 
droit  à  la  considération  et  aui  encouragements  les  mieux 
mérités. 

m.  Tomusmiraonlonmi  sanotiTheobaldi,  édité  d'après 
roriginal  par  H.  Georges  Stoffel,  avec  un  fae  stmtfe.  — 
Golmar,  imp.  de  Y*  J.-B.  Jung,  1876.  1  toL  in-8*  de  II-19S 
pages. 

Les  divers  livres  qui  ont  été  imprimés  concernant  saint 
Thiébaut,  de  Thanii,  contiennent,  outre  la  vie  de  ce  saint,  la 
mention  de  la  plupart  des  miracles  que  la  piété  populaire  lui 
a  attriLués.  Mais  rédition  que  M.  Stoffel  nous  donne  de  ces 
miracles,  a  Tavantage  de  nous  en  présenter  les  relations  pri- 
mitives, c*est-à-dire  exemptes  des  modifications  que  les  auteurs 
des  livres  de  piété  leur  ont  ftît  subir.  L'édition  est  fidte  d'a- 
près l'original  ou  une  transcription  contemporaine  des  derniers 
miracles,  qui  est  aqourd'hui  la  propriété  de  M.  J.-B.  Meyer, 
d^Eguisheim.  Les  &its  qui  y  sont  consignés,  commencent  à 
l'année  1407  et  finissent  à  Tannée  1686;  ils  embrassent  donc 
une  période  de  deux  siècles. 

Le  culte  dont  saint  Thiébaut.  de  Tliann,  a  été  l'objet  durant 
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le  raoyen-âge,  a  ité  bien  décrit  par  M.  X.  Hosemann,  pages 
289  à  859  de  la  Bévue,  année  i87S.  Le  Tomus  de  M.  Stoffel 
complète  avantageusement  l'excellent  travail  de  son  ami.  La 
table  des  noms  de  lieux  cités  dans  la  relation,  et  dont  M.  Stoffel 
H  fait  suivre  son  édition,  donne  une  idée  de  la  grande  réputa- 
tion de  ce  saint,  auquel  la  ville  de  Tlmnnest  redevable  d'une 
partie  de  son  ancienne  prospérité  et  de  son  développement. 

L'impression  du  Tomus  a  été  fort  bien  soignée  et  même 
laite  arec  un  certain  luxe  par  l'imprimerie  de  M"**  V*  J.-B. 

17.  D'Selmiirnuita,  par  Edouard  Sghèrwrz.  —  Halhonfle 
imprimerie  de  Y*  Bader  et  G%  1878.  8*  édition,  in«8*  de 
Xin-Se  pages. 

M.  Scherwits  a  donné  à  aonhumoristiqne  et  populaire  eom- 
position  un  titre  que  nous  sommes  embarrassé  de  traduire  en 
français.  Si  Ton  devait  procéder  par  la  voie  étymologique,  il 
faudrait  s'arrêter  d'abord  à  l'instrument  aratoire  dont  la  nature 
a  gratifié  le  cochon  sauvage  et  domestique;  mais  la  traduction 
serait  mauvaise,  si  elle  avait  ce  point  de  départ.  Elle  ne  répon- 
drait nullement  au  sens  que  l'idée  populaire  attacbe  à  l'ex- 
pression. Pour  ne  pas  trop  s'en  écarter,  c'est  au  Liber  vagch 
torum  qu'il  faut  demander  l'inspiration. 

De  temps  immémorial,  le  peuple  alsacien  appelle  Schmir- 
rante  les  déclassés  de  Tari  musical  qui  trareraent  le  Rhin 
pour  venir  donner,  dans  les  mes  de  nos  Tilles  et  de  nos  cam- 
pagnes, des  concerts  en  plein  Tont,  suivis  delà  quête  dont  le 
produit  tombait  dans  une  casquette  malpropre  servant  d'es- 
carcelle. Des  musiciens  vagabonds  de  la  Germanie,  la  qualifi- 
cation s'est  étendue  aux  acrolmtes  de  toute  provenance,  qui 
pratiquent  la  mendicité  au  pays,  voire  même  aux  instrumen- 
tistes qui,  dans  un  lieu  public,  invitent  les  arrivants  à  déposer 
leur  offrande  sur  une  assiette,  au  lieu  de  la  graiaseuse  cas- 
quette des  moùernea  J'ahrenden  Leuien, 
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Tel  est  le  sujet  qui  a  exercé  la  venre  poétique  de  M.  Scher- 
witz,  en  raeltanteii  scène  le  régisseur  de  la  troupe  vagabonde, 
le  D'Gunibaret  le  chef  d'orrhesirc.  Cette  originale  produc- 
tion est  écrite  dans  ralleinand  stra.sl)ourgeois  pur  sang,  où 
elle  a  eu,  dans  le  [uihlic,  autant  de  succès  qu'au  Ciercle  mul- 
housien,  à  i  inlenliou  duquel  elle  a  été  spécialement  composée. 

ËUe  est  loin  d'être  sans  mérite  artistique,  et  il  est  à  prévoir 
qu'après  aroir  creusé  davantage  le  8iyet,lf.ScherwitsamTera 
à  en  tirer  un  excellent  parti . 


Frédâbic  Kurtz. 
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MUSÉES  DË  STOCKHOLM  ËT  DË  COPENHAGUE 

On  ignore  trop  souvent  en  France  ce  que  les  Musées  du 

Nord  renferment  de  richesses  en  tous  genres  dans  le  domaine 
de  la  numismatique.  Le  congrès  archéologique  de  1874  m'a- 
vait donné  Toccasion  d*étadier  oelui  de  Stockholm,  dont  le 
savant  conservateur,  M.  B.  HUdébrand,  m*avait  fiicilité  Taecès 
avec  une  extrême  obligeance,  dont  je  liens  ici  à  lui  exprimer 
toute  ma  gratitude.  Le  peu  de  temps  que  j'y  passai,  me  per- 
mit seulement»  à  mon  regret,  d'étudier  la  suite  strasbourgeoise, 
qui  y  est,  du  reste,  digne  de  tout  intérêt.  Elle  se  compose 
exclusivement  de  deniers  épiscopauz  et  impériaux  des  X*, 

'  Le  N*  1  cotuprcnd  las  monnaies  ab^Uques  du  cabinet  de  France.  — 
Noté  ie  VEéUewr. 

MoQTtlls  SMib  -  s-  Année.  19 
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XI*  et  XIP  siècles,  pièces  à  peu  près  inconnues  en  France,  où 
elles  ne  se  préseateut  pour  ainsi  dire  jamais  dans  les  ventes. 
Tontes  celleB  da  musée  de  Stockholm  proviemieiit  de  troa- 
vailles  fkiles  en  Seanie;  on  en  a  déoon?ert  aussi  en  Norwége 
(trouvaille  d'Egersund,  1888),  Jana  le  Jutland,  en  Poraéranie 
et  dans  Tile  de  Bornholm  ;  mais  presquejamais  aux  alentours 
de  leur  lieu  d'origine^  ou  dans  les  provinces  riiénanes.  . 

GefkH  peut  paraître  binure;  mais  il  8*explique  flidiement 
si  Ton  admet,  avec  M,  Hildehrand.  que  leur  présence  dans  les 
pays  du  Nord  est  due  aux  déprédations  des  pirates  danois, 
qui  rapportaient  de  leurs  eipédiiions  des  quantités  sauTent 
énormes  de  numéraire.  Cette  opinion  si  plausible  est  confir- 
mée d  ailleurs  par  l'origine  des  pièces  découvertes  dans  ces 
dépôts  monétaires  ;  elles  ont  été  frappées,  pour  la  plupart, 
dans  les  villes  situées  sur  les  grands  fleuves,  et  c'était  là, 
comme  chacun  sait,  le  théâtre  des  incursions  des  terribles  ' 

Telle  trouvaille  suffirait,  par  exemple,  pour  tracer,  par  les 
monnaies  qu'elle  contiendrait^  ritinéraire  d'une  de  ces  expé- 
ditions. 

Des  lois  spéciales  sur  la  destination  des  trouvailles-  numîs- 
matiques  et  autres,  ont  sauvé,  en  Danemark  et  en  Suède, 
bien  des  richesses  qui,  en  France  ou  ailleurs»  auraient  été 
perdues  fimte  d'instructions  précises.  Dans  ces  pays,  en  eflèt, 

'  GBANDiDiEn,  BtÊloin  des  évêques de  Strasbourg,  rapporte  cependant 
qu'en  1886  on  déeoavrit  sur  remplacement  de  randeane  chapelle  Saint» 
Geoiies  une  tombe  en  pierre,  dans  laquelle  était  parfsitement  conservé 
le  corps  d'an  évêqne  en  habits  pontificaux,  mais  sans  tète.  A  côté  de 
cette  tombe  se  trouvait  un  pot  rempli  de  monnaies  de  l'empreinte  d'Er- 
kenbold. 
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tout  objet  antique  mis  au  jour,  est  porté  spontanément  par  le 
propriétaire  aux  Musées  de  Copenhague  ou  de  Stockholm,  où 
il  sait  d*a¥aiioe  qu'on  loi  payera  un  meilleur  prix  que  chez 
rorlèyre  on  le  brocanteur;  tandii  qu*en  France  et  ailleurs, 
les  dispositions  de  la  loi  par  le  partage  qu'elles  prescrivent, 
paraisseat  être  moins  favorables  à  la  couservalioa  des  objets 
précieux,  que  le  hasard  jette  sous  la  main  de  personnes  qui 
en  ignorent  le  plus  souvent  la  valeur* 

Le  médailler  de  Christiania  est  fort  pauvre  et  ne  possède 
guère  que  les  doubles  de  celui  de  Gopenha^^ue;  je  n'y  ai  rien 
trouvé  de  saillant,  pas  plus  qu'à  Gothembourg,  où  la  petite 
salle  consacrée  aux  collections  archéologiques  s'eibce  devant 
une  magnifique  galerie  d'histoire  naturelle. 

Le  Musée  de  Copenhague,  par  contre,  présente  aux  ama- 
teurs une  collection  de  suites  de  tous  pays,  formées  d'un 
ensemble  de  pièces  tellement  nombreux,  qu'il  offre  aux  tra- 
vailleurs une  mine  merveilleuse  à  consulter.  Sous  Thabile 
direction  de  M.  Muller,  dont  le  nom  est  connu  partout  aujour- 
d'hui par  ses  belles  publications'  sur  la  numismatique  ancienne, 
et  de  M.  le  conseiller  Herbst»  ce  Musée  n'a  cessé  de  prospérer, 
et  s*e8t  encore  enrichi  récemment  de  la  remarquable  collec- 
tion laissée  par  feu  Christian  Thorasen,  collection  dont  le 
catalogue  non  terminé  encore  formera  à  lui  seul  six  à  huit 
volumes  grand  in-12,  contenant  chacun  la  description  déplus 

'  Dans  le  \Viirteiiib«'rg,  les  Irouvaillos  nuinisinatiqnes  doiveril  être 
commaniqaées  au  directeur  du  musée  de  Slultgardl  avant  de  pouvoir 
être  aliénées;  en  Bavière,  elles  sont  payées  k  lenrs  propriétaires  deux 
tiers  an  dessus  de  leor  valeor  intrinsèqne,  quelqn*en  soit  la  composition. 

•  i\'»;;/i'.s?»(i/!V/)/f  tir  LysiiiKKjttr,  1  vol.  iri-4*.  — ■  Numismatique 
d'Alexandre-le-Graiidt  in-4*.  —  i\ttt»iimai%que  de  l'anâenne  il/rtfiie* 
*    3  vol.  in-4»,  etc. 
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de  4000  pièces  choiflieB,  acGompigoée  d'exoeileales  gravuras. 

C'est  à  M.  Herbst  et  à  sa  UenveUltnee^qQi  s'étend  anx  pins 

jeunes  adeptes,  que  j'ai  pu  étudier  avec  soin  et  relever  ces 
monuments  en  quelque  sorte  intacte  d'une  époque  de  rapine 
et  de  pillage,  que  l'on  cberoherait  vainemeot  partout  ailleurs* 

La  plus  grande  partie  des  pièces  qui  vont  suivre,  pro- 
viennent de  la  collection  Thomsen;  quelques-unes,  comme  le 
denier  d'£rkeubold,  présentent  un  liaut  intérêt 

Je  ne  veux  pas  soulever  ici  de  discussion  sur  des  attrUm- 

tions  restées  jusqu'à  présent  dans  un  vague  alisoln.  La  clas- 
silication  des  deniers  au  nom  des  différents  Henri  d'Allemagne, 
celle  des  pièces  muettes  données  à  Strasbourg  et  à  Wissem- 
bourg,  offirent  des  difficultés  qui  ne  seront  résolues  que  par 
une  longue  et  patiente  étude,  et  qu*il  n*est  pas  de  ma  compé- 
tence de  trancher  :  je  crois  néanmoins  rendre  service  aux 
amateurs  de  numismatique  alsacienne  en  leur  faisant  connaître 
des  pièces  qui  pourront  servir  plus  tard  de  matériaux  à  un 
travail  plus  complet 
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1. 

MUSÉE  DE  COPENHAGUE. 


Evéques  de  Strasbourg. 


ERXEMBALD  (965-991),  a  OTTON  IJJ  (973-983). 

♦  1.  —  +  OTTO  IMPE  AVG.  —  Tète  couronnée  à  droite. 

Rf,  ERCHANBALD  EP  +.  —  Temple  accosté  de  deux 
besants  et  surmonté  d'une  fleur  de  lis  ;  dedans  une  croix. 
AR.  18. 

Voir  les  Berliner  Blâtter  vi,  290  (  Der  Fund  von  Minsk).  Voir  aussi  lei 
Himêira  de  K.ôhne,  L  u,  p.  loi,  t84S  {Dtr  Mins^'umi  o/on  Stolfe). 

3.  —  Toit  d*une  église  ou  couronne,  dessus  une  croix. 
ERKA(NBAL)D  BPS  (le  k  en  deux  parties  séparées  ). 
Rf  (OTTO)  IMP.  AVG.  —  Tête  couronnée  à  gauche. 

Cf.  Ber.  140;  LeUwcl,  xviii,  16;  Friedlânder,  Obrsysko,  llj  ».  Voir 
9U&si  KoAh/j  leiuchrijt^  Bd.  V,  Th.  m,  N°  3 


3.  —  ERCHANBALD  EP.  -  Nœud  gordien  dont  les 
trois  extrémités  sont  ornées  d'une  fleur  de  lis. 

Rf.  ARGENTINA  CIVIT.  —  Temple  a  deux  colonnes. 
Ar.  18.  (Cf.  Berst.  141). 
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WIDEROLD  (991.  999). 


♦  4.  —  +  OTTO  PPRIVILA.  —  Buste  de  face  couronné. 

Rf.  yVIDER..  DV.  ARG  EPS.  —  Buste  de  lévèque 
tenant  une  crosse,  dans  un  temple.  —  AR.  16. 

Cette  charmanu  petite  pièce,  d^un  travail  très  toigné,  provient  de  la 
coUeedon  Thomieii,  on  elle  est  cataloguée  sous  le  4486.  L*atttcurda 
caulogue  Thomsen  lit  le  Rf.  WIDEROLPVSj  il  est  plus  rationnel  de 
lire  WIDEROID  V8  comme  sur  toutes  les  autres  pièces  du  mime  èvêque. 


La  trouvaille  faite  en  1861,  à  Rummelsbourg,  en  Poméranie,  contenait 
outre  ploneun  deniers  impériaux  frappés  à  Strasbourg,  les  pièces  suivantes 
de  Widcrold,  décrites  dans  les  Btrltntr  Biitttr,  tome  1,  p.  «3. 

OTTO  (R.')  AVG.  —  Buste  couronné  de  face,  tenant  le  sceptre  de  la 
mun  droite. 

Rf.  VVID..LDEPS.  —  Quatre  petito  f'.eurs  autour  d'un  point.  Le 
coin  du  revers  parait  avoir  glissé  ft  la  frappe,  car  la  lacune  indiquée  n'offre 
de  place  que  pour  une  lettre,  tout  au  plu»  pour  deux,  tandis  que  le  second 
exemplûrc  présente  Ik  légende  .  .DBROL. . . ce  dernier  prbente  aus» 
au  deuos  de  Tépaule  gauche,  une  étoile  qui,  sur  Tautre,  est  pour,  le  moins 
méconnuasable.  —  (a  tx,)  Inédite.  Gravée,  pl.  II,  N*  46  a 


(47.)  —  . . .  O  IM.  . .  —  Buste  couronné  à  droite. 
Rf.  ....  OLT  (EP).  —  Temple,  (i  tx.) 

(47*.)  —  4«  O  X.  —  Téte  do  roi  (Othon  III)  de  lace. 

Rf.  Légende  illisible.  Devant  un  portail,  la  t(te  de  Tarchevique.  Obole. 
Ptnds  1 1,05  Ts.  (i  i».)  Inédite.  Gravée,  pl.  11,  N*  47. 
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Des  ptice»  analogues,  mais  d*un  poids  et  d'un  module  plut  fort%  ont 
été  décrites  dans  les  Hbm,  de  U  S»e,  df  Samt'KitnUiifg,  t,  tv,  pl.  xtv, 
n*  a,  et  dans  les  JIctt*.  d,  mmimût,  Gês,  sw         p.  sM,  n«  15. 


ALVICUS  (999-1001). 
•6.  —  Denier;  buste  couronné  à  droite,  etc. 

Dans  la  trouvaille  de  Ruinmelsburg  était  contenu  un  denier  d'Alvicui, 
ainsi  décrit  dans  les  Btrliner  Blàtter^  t.  i,  p.  24. 

M.  —  Un  denier  très  mal  conservé  avec  la  tête  d'Othon  III  à  droite, 
ly.  .....  VICV8.  —  Temple  (1  ix,). 

Dans  nne  lettre  de  Thomsen  adressée  an  baron  de  KAline,  sur  latron- 
vaille  d*OstawLaskjer,  dans  Pile  de  Bomliolm  {JBmrImer  BUtltr,  L  11,  p.  st) 
je  trouve  la  description  suivante  d*nne  pièce  d*Alvicus  1 

OTTO  I  (mperator).  —  Buste  couronné  â  droite. 
Rf.  ALIWICV8  E(pîs).  —  Temple. 

Un  denier  semblable  est  parvenu  i  TErmitage  avec  la  collection  Reichel. 
n  porte  de  même  le  nom  d*Aldovich  et  la  tête  d*Otlion  III.  —  PL  jar, 

RODOLPHE  (1162-1179). 

*  6.  —  RVDOLFVS.  —  Buste  mitrè  à  gauche  ;  devant 
une  crosse. 

Rt,  ALBA  (POR)TA.  —  Portail  entre  deux  tours.  Bohl 
p.  21.  —  AR.  la 

Attribution  incertaine. 

HENRI  J  w  II  (1181-1190  «If  1202-1223). 

7-8.  —  Type  décrit  dans  Bcrst.  VII,  147.  —  Variété  Si\ec 
HEINRIC. 
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Monnaies  de  Strasbourg  et  des  pays  voisins. 
9.  -  Berst.  VII,  148. 

10.  —  Wiisunburg.  —  Buste  nu  à  droite,  tenant  de  la 
droitç  un  Hm  derrière  lui,  et  de  la  gauche  une  croflse 
devant  lui. 

Rj.  Portail  entre  deux  tours.  Wl'JENFIRE 

Voir  Rtmu  mmitmtOi^,  iS6S,  pl.  xvii,  et  les  Btr&ur  BUUer,  v. 
p.  *9S. 


*  11*  —  Autre  avec  VICDNFIR,  et  le  buste  mitré. 
AR.  17. 


*  13.  —  CM.  —  Buste  de  ftce,  la  main  gauche  levée. 

Rf.  HOKE  NBHE.  —  Ediûce  à  trois  tours.  —  AR.  15. 

18.  —  Buste  de  &ce  mitré,  la  maindrc^te  levée  et  tenant 
de  Tautre  une  bannière. 

RJ.  Portail  à  trois  tours;  dans  la  porte,  une  roue  — 
Mader,  II,  36.  —  AR.  16. 

14.  —  Buste  mitré  à  g-auche,  la  main  gauche  levée,  et 
tenant  de  l'autre  un  livre  et  une  crosse  derrière  lui 

Rf.  Portail  à  deux  tours,  surmontées  chacune  d  une 
longue  croix,  entre  lesquelles  une  couronne.  —  Cf.  Reviu 
nrnn.  1868,  XVII,  14.  —  AR.  17. 
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15.  —  Berst.  XIII.,  275. 

*  16.  —  Semblable,  mais  au  dessus  du  buste  une  étcnle. 

Rf,  Portail  avec  une  croix,  surmonté  de  trois  tours.  — 
AR.  17. 

*  17.  —  Buste  à  gauche,  la  main  droite  levée  et  tenant 
de  l'autre  une  crosse. 

Rf.  Portail  semblable  sans  croix.  —  AR.  17. 

18.  —  Buste  de  Éace,  tenant  une  croix  à  deux  traverses 
et  une  crosse. 

Rf.  Edifice  à  trois  tours,  dont  celle  du  milieu  crénelée. 
C£  Berst.  XIII,  277»».  —  AR.  16. 

19.  —  Buste  mitre  à  gauche,  tenant  la  main  droite  levée 
devant  lui,  et  de  l'autre  la  crosse  derrière  lui. 

Rf.  Edifice  surmonté  d'une  tour  entre  deux  croix.  — 
fieiBt.  XIII,  306.  -  AR.  15. 

20.  —  Buste  mitré  à  gauche,  tenant  une  croix  devant 
lui  ;  derrière  le  buste  une  crosse. 

Rf  Edifice  surmonté  de  trois  croix.  Cf.  Berst.  XIII,  301. 

*  91*     Buste  mitré  à  gauche  ;  devant  une  crosse. 

Rf.  Edifice  a  deux  tours.  —  AR.  16. 


22.  —  Berst.  Xlli,  294^ 


28.  —  Berst.  XllI,  282. 
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ai.  -  Bcrst.  XllI,  281. 

*  25.  —  Buste  à  droite  avec  une  épée  et  un  bouclier. 

Rf.  Ange  allant  à  gauche,  tenant  une  croix  recroisetée 
et  à  pied.  , 


*  26.  —  Figure  débouta  gauche,  tenant  devant  elle  un 
drapeau  rtottant. 

RJ.  Semblable.  —  AR.  17. 

27.  —  Berst.  XUl,  288. 

28.  —  Autre;  la  croix  du  droit  est  à  deux  traverses. 
AR  16. 

29.  —  Berst.  XIII,  289. 

30.  —  Autre;  l'ange  tient  le  globe  crucigère  (?) 

31 .  —  Demi-bracteate. 

Rf.  Ange  à  gauche  avec  croix  recroisetée.  —  Berst.  180; 

*  82.  —  Autre  ;  l'ange  est  dégénéré  et  ressemble  à  une 
colombe.  —  AR.  16. 

*  38.  —  Autre,  Tange  est  devenu  une  colombe  essorant 

♦34.  —  Bracicc.  Deux  oiseaux  opposés,  séparés  par  une 
étoile.  —  AK.  15. 
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35.  —  L'empereur  couronné  à  mi-corps,  tenant  un 
sceptre  et  une  épée. 

Rf.  Agneau  debout  à  gauche  devant  une  longue  croix.  — 
Cf.  Berst.,  XIII,  29a 

96.  —  Buste  couronné  à  gauche,  tenant  un  sceptre 
devant  lui. 

RJ.  Semblable.  —  C£  Beist.,  292. 

*  37.  —  Autre;  le  buste  a  la  tète  nue.  —  AR.  15 

38.  —  Berst.  2^3. 

39.  —  Id.  297. 

40.  —  Id.  299. 

41.  —id.  295. 

42.  -  Id.  302. 

*  43.  —  Autre  ;  le  cavalier  tient  un  sceptre,  et  la  tour  est 
remplacée  par  une  étoile.  —  AR.  16. 

44.  —  Cavalier  à  droite,  tenant  un  drapeau  devant  lui. 

Rf.  Edifice  à  trois  tours.  —  Cf.  Rev.  num.^  1868,  XVll,  17. 
AR.  17. 

45.  -  Berst.  XIII,  13a-  AR.  16. 

46.  —  Guerrier  debout  à  droite,  tenant  un  drapeau  et  un 
bouclier. 

RI,  Semblable.  —  Berst.  287. 


m 


BEVUE  D'ALSAOK 


^  47.  — >  Buste  couronné  à  droite,  tenant  un  sceptre  devant 
loi. 

R/.  Editice  surmonté  de  deux  croix,  entre  lesquelles  une 
rosette.  —  AR.  15. 

•  48 .  —  Buste  couronné  à  gauche,  tenant  un  sceptre  devant 
et  une  croix  derrière  lui. 

Rf.  Edifice  à  une  tour,  accosté  de  deux  astérisques.  — 
AR.  14. 

*  49.  —  Buste  mitré  à  gauche,  tenant  une  crosse  devant 
et  une  croix  derrière  lui. 

Rf,  Lion  allant  à  gauche.  —  AR.  16. 
60.  —  fierst.  Xin,  18&^. 
51.  -  Id.       >  196. 
sa.  —  Id.       >  194. 


*  58.  —  Autre;  la  lettre  M  surmontée  d'une  croix  sous  le 
lis. 

54.  —  Berst.  184. 

*  55.  —  Buste  nu  à  gauche,  la  mûn  droite  levée,  et  tenant 
d6  l'autre  une  crosse;  dans  le  champ  un  astérisque. 

Edifice  à  trois  tours,  surmontées  d'une  croix;  dans 
le  portail  central  une  croix. 
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•  56.  —  Buste  nu  à  droite,  tenant  une  crosse  et  un  livre; 
devant  un  astérisque. 

Rf.  EPISCOPVS.  —  Buste  nu  de  lace,  tenant  une  crosse 
et  un  livre. 

MQrbaoh  et  Lnre. 

67.  —  Bractée.  —  Beyschl.  VII,  14, 

Colmar. 

58.  —  Berst.  1.  Sur  flanc  carré  l'un  des  angles  est  contre- 
marqué  d'un  très  petit  écusson  paraissant  coateoirles 
armes  de  Cîoimar. 

59.  —  Berst.  19. 

60.  —  Berst.  12. 

StrMboQTff. 

61.  —  OTHON.  —  Gappe,  III,  15. 

68.  —  HENRI  IL  —  Berst.  136;  Cappe.  VH,  113. 

•  68.  —  HEINRICVS  IMPRAO.  -  Buste  de  &ce  cou- 
ronné. 

Rf.  ARGEN-TINA  en  forme  de  croix,  dans  un  édifice 
à  quatre  tours.  —  Obole.  AR.  16. 

64.  —  Berst.  131. 

65.  —  Berst.  134. 

CONRAD  II. 

66.  —  Cappe,  IV,  64. 

67.  -  Cappe,  IV,  03. 


HOa  REVDB  D'iLLAACB 

68-71 .  —  Plusieurs  pièces  de  Strasbourg.  —  Berst.,  210, 
208,  203,  l'J9. 

11  Us.  —  Ducat  d'or.  —  Berst.  239. 

Thann. 

72-76.  -  Berst.  260,  2650,  266,  266^,  263. 


11. 

MUSÉE  DE  STOCKHOLM. 

Presque  toutes  les  pièces  suirantes  proviennent  de  trou- 
vailles iîiites  en  Scanie.  Beaucoup  portent  sur  Icura  deux 
ikces  de  nombreuses  entailles,  dues  probablement  au  ciseau 
.  des  essayeurs. 

Les  pièces  marquées  d*un  astérisque  sont,  comme  les  pré- 
cédentes» celles  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Tourrage  de 
Bersiett  (Venueh  eSnfr  MmgnehkhU  des  Ekastes). 

Ville  de  Strasbourg  (86  piëceâ). 

•  1.  ^  LOTHAIRE  II  {%sS-^^9)' 

Croix.  Légende  circulaire  :  HLOTHARIVS  IMP  —  Cf. 
Berst.  124,  avec  REX. 

Rf.  STRATB  I  CIVITA. 

•  2.  -  OTHON  ///(?)  (t  1002). 

OTTO  IMP.  -Croix. 

Rf.  ARGENTINA.  —  Fleur  de  lis. 
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*  3.  —  La  même  pièce,  petit  module. 


•  4.  —  OT  NA.  —  Croix  potencée» 

RJ.  H  -  H . . .  —  Temple.  —  Pièce  barbart. 


♦  5.  -  OTTO  IMP.  —  Fleur  de  lys. 

Rf,  ARGëNTINA.  — Croix;  dans  l'un  des  ao^iles  une 
crosse. 

Dtr  SiHiffiÊtut  «m  SeAwMUit  du»  JaMicker  tmd  Jakrgsbtricàt  du 
Vtrnatfir  mttàtimburgiteke  Ogsckieàif  tmd  Abntàumiimdi,  Mi. 

«  6.  —HENRI II  [})  (1002-1024). 

HEINRICVS.  —  Tctc  de  lace. 
Rf.  A(RGENTlNj  A.  -  Temple. 


•   7.  —  CON/MD // (1024- 1039). 

Légende  illisible.  ~  Téte  de  foce. 

Rf.  ARGENTINA  CIV.  —  Temple.  —  A/«/.  23. 


iJM  aKVlTK  D'àl^ACE 

♦  8.  —  CHVNRADVS IPR.  —  Buste  de  fecc. 

Une  fleur  de  lys  dans  les  angles  supé- 
f^jQ  rieuiis  ;  un  pignon  ouvert  pa  r  le  bas  dans 

g  '  '       les  angles  inférieurs.  —  Sty/e  barbare. 
^  Mod,  24. 

♦  9. —CHVNRADVS  IPR.     Tête  à  gauche. 
Rf*  Le  même.  —  4M»d,  21. 

♦  10.  —  La  môme  pièce.  —  Mod.  17. 


•  11.  —  CHVONRADVS  IPR.  —  Tète  de  face. 
Rf.  A 

T I  G  N  A         Ent;''<-'  quatre  tourelles  fermées  par  le 
p.  bas.  --  Mod,  24. 

N 

12.  —  HENRI  ni  (?)  (1039-1056). 

Tète  à  gauche.  Légende  illisible. 
Rf.  A 

R  Même  disposition  qu'au  N*  8. 

T  I  G  N  A  Mod  22. 

E  Bemett  (N*  13s)  la  donne  à  Henri  II. 

N 

18.  —  Légende  illisible.  Tôte  de  &ce. 
R/,  A 

R  Entre  quatre  tourelles  ouvertes  par 

T I  G  N  A      le  bas.  -  Mod.  22. 

E  Cla»£e  â  Henri  V,  par  Beistctt,  N»  136. 

N 
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14.  -  HEINRIGVS  IMP.  -  Tète  de  tace. 
RJ,  A 


^  Dans  un  temple.  —  MtJ,  22. 

G  N  A  Bent,  Suppl.,  N«  144,  d*ai>iès  KAhne.  Pank 
E  appurtenir  à  Henri  III  ou  IV. 


N 


*  15.  —  HEINRIGVS  REX.  ~  Buste  du  roi  de  fiaice,  le 
manteau  bien  dessiné. 

Rf.  Le  même  ;  la  légende  cantonnée  de  quatre  étoiles  à 
six  rayons. 

*  16.  —  La  même  pièce  ;  la  légende  du  Rf  cantonnée  de 
quatre  croisettes. 

*  17.  —  La  même  ;  au  Rf,  deux  croisettes  dans  le  haut  et 
deux  étoiles  dans  le  bas. 


18.  —  HEINRIGVS  IMPËRA.  —  Buste  de  &ce. 
Rf.  A 


19.  —  HEINRIGVS  REX.  -  Couronne  ou  temple  dégé- 


R 

T  1  G  N  A 


Dans  un  temple.  —  Mod,  13. 
Cf.  fient,  foppl.,  à  Henri  II. 


E 
N 


nèré. 


.  A 

R 

TIG  N  A 
E 
N 


Légende  cantonnée  de  quatre  lobes 
ponctués,  renfermant  chacun  une  étoile 
A  dnq  rayons.  —  Mtd,  21. 

Cf.  Bem.t|o,  â  Henri  U, 


NouTelle  Série.  —  5~  année. 


806 
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*  30.  —  HElNRIGVa  -  Tète  de  fece. 

Rf,  .  .GENTINA.  —  Croix;  dans  chacune  des  branches 
trois  points  dont  les  deux  extérieurs  plus  petits.  —  Cassée. 
Mad,  22.  —  Type  du  Rf,  nouveau  pour  Strasbourg. 


STÔques  de  Strasbonrg  (SU  pièces). 

•  21.  —  Indéterminée.  VIS  —  Buste  radié  à  droite. 

Rf.  (ARG;ENTINA.  —  Tcmpx  barbare;  au  milieu  une 

croix.  —  5  exempl. 

Le  cabinet  tic  Copcnlinpjc  possède  un  exemplaire  de  cel^  singulière 
pièce,  doni  la  légende  de  tête  se  termine  par  les  lettres  ....  ..IlIVG 


ERKEMBALÛy  i«  Série  :  Buste  à  droite. 

Voir  Berliiur  Bi&Ur,  t.  iii,  p.  3I  (  Mutikeg4uwd'Piuul)fCgttiUgMe 
Webt,  t.  Il,  p.  I,  et  Dmhj,  i,  p.  49. 

23.  —  OTTO  IMPE  AVG.  —  Buste  couronné  à  droite. 
Rf.  ERCHANBALDVS  EPIS. -  Temple;  au  milieu  une 
croix.  —  Cf.  Berst,  Suppl.  151. 
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*  38.  —  Variit»,  avec  £RK£NBA  

WIDEROLF  (991-999). 

24.  —  OTTO  REX.  —  Buste  couronné  à  droite. 

Rf,  VVID  Pl.  en  légende  circulaire.  —  Temple. 

25.  —  Varâii  :  Même  tète. 

Rf.  TER  —  Même  temple. 

96.  —  VûtM:  Même  tète. 

R/.  VV1DER0...T...EPS. 

Voir  K.UHNE,  MimoireSf  t.  m,  1849,  pl.  16. 


ALD  O  VI CH  (  1 0  O  0  ),  1"  SirU  :  BmU  à  droite, 

•  27.  —  OTTO  IMP  AVG.  —  Buste  couronné  à  droite. 
Rf.   VICVS  ES.  —  Temple  à  trois  tourelles  et 

trois  portails. 

•  28.  —  Mùme  tôte. 

Rf»  S.  PS.  —  Même  temple. 

•  29.  —  La  même  pièce. 
RI.  ALWIC  

•  no.  — La  même. 

Rf.  ALIV  S  EPS 

« 

•  31.  —  OTTO  IMPERA.  —  Môme  buste. 
/?/:  A  VICI  SIS  {sic). 


806  BEVDS  J>*AX«4aB 

♦  sa.  —  OTTO  IMPR  AVG. 
RI.  VICVS  EPS  —  Mêmes  types. 


2*  Sirit  :  Buste  è  gmuhi. 

(3  pièces.) 

•  88.  ^  OTTO  IMF  AVG.  —  Buste  à  gauche. 

Rf.  A  .  .LIWICVS  E. . .  —  Temple  à  un  portail  et  ane 
tourelle. 


Paris,  25  janvier  1876. 

Arthur  ënob.. 
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MATERIAUX 

POUR  SERVIR  k 

L  HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  DE  TRENTE  ANS 

tirés  des  archives  de  Golmar. 


Mon  cher  ami, 

En  rassemblant  et  en  classant  les  pièces  d^archives,  en 

formant  et  en dcpoui liant  les  dossiers  relatifs  a  la  guerre 
de  Trente  ans,  c'est  à  vous  et  à  vos  études  que  je  me  suis 
le  plus  souvent  surpris  à  penser.  Vous  êtes  Tun  des  hom- 
mes qui  connaissent  le  mieux  la  littérature  historique  de 
cette  époque,  qui  suivent  avec  le  plus  d'exactitude  et  de 
zèle  les  livres  nouveaux  dont  elle  s'enrichit.  C'est  vous 
aussi  qui  le  premier  avez  entrepris  de  fiiire  entrer 
dans  le  domaine  commun  de  cette  histoire  les  trésors  des 
archives  delà  ville  de  Strasbourg,  dont  M.  de  Kentzin- 
gen  n'avait  guère  donné,  comme  on  dit,  que  le  dessus  du 
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panier.  Vos  études  sur  Mansfeld  ont  été  le  point  de  départ 

de  vos  recherches  ;  vous  les  avez  poursuivies  depuis  en  les 
généralisant.  Je  voudrais  vous  pousser  à  les  reprendre,  en 
vous  offrant  à  titre  de  contribution  les  simples  analyses 
que  j'ai  Ikites,  au  courant  de  la  plume,  dans  les  archives 
qui  me  sont  confiées.  Comme  vous  en  jugerez  vous-même, 
elles  n'ont  d'autre  prétention  que  de  rendre  fidèlement  le 
sens  et  l'esprit  des  documents  qui  me  passaient  sous  les 
yeux.  Il  ne  pouvait  convenir  à  mon  travail,  et  l'eussé-je 
voulu,  que  je  n*en  aurais  pas  eu  le  moyen;  d*en  élai^r 
le  cadre  par  des  emprunts  faits  aux  historiens  :  tout  au 
plus  leur  ai-jc  demandé  des  éclaircissements,  quand  mes 
dossiers  présentaient  quelque  obscurité  ou  quelque  lacune. 
Tels  quels,  les  articles  de  mon  inventaire  m'ont  semblé 
refléter  assez  exactement  l'image  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  moins  bornée  qu'on  ne  suppose,  qui  s'est  présentée 
à  l'objectif  de  nos  ancêtres.  Pendant  la  première  moitié  du 
dix-septiéme  siècle,  Colmar  n'a  pas  vécu  dans  l'isolement  ; 
autant  qu'aucune  autre  ville  de  l'Alsace,  il  a  été  active- 
ment mélè  aux  événements.  La  persécution  religieuse 
l'avait  amené  à  prendre  parti  peut-être  plus  que  ne  l'a  fait 
Strasbourg.  Il  tenait  à  l'union  de  Ueilbronn;  il  a  été  en 
négociation  avec  la  Suéde  et  avec  la  France;  il  a  repré- 
senté les  Dix  villes  impériales  à  Munster  et  à  Osnabrûck, 
et  je  ne  doute  pas  que  mon  dépouillement  ne  profite  à 
toute  l'histoire  de  notre  province. 

Vous  savez  combien  il  est  urgent  d  accroître  la  substance 
de  nos  annales,  de  leur  infuser  un  sang  nouveau  qui  puisse 
les  régénérer.  Pour  la  guerre  de  Trente  ans  en  particulier. 
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11  Q*e8t  plas  possible  de  s'en  teniraux  récits  du  P.  Laguille 
et  de  StFobel.  les  seuls  de  nos  historiens  qui,  à  ma  con- 
naissance, ont  essaye  de  nous  en  donner  un  tableau  d'cn- 
setnble.  Dans  son  excellente  Histoire  d'Obernai,M.  l'abbc 
Guyss  est  déjà  entré  dans  cette  voie  de  rajeunissement  où 
trayaillant  sur  les  mêmes  données,  lui  et  moi,  nous  mar- 
chons souvent  de  conserve.  Les  mémoires  dont  je  com- 
mence aujourd  hui  la  publication  ne  remontent  pas 
jusqu'au  début  des  événements.  Pour  Colmar  la  guerre  de 
Trente  ans  ne  commence  qu'à  la  campagne  de  Mansfeld  en 
Alsace  et  à  l'incursion  de  son  lieutenant  Oberntraut  dans 
le  pays  haut,  épisodo  que  j'ai  déjà  raconté  dans  mos  iVoA'.s- 
Cl  documents  tirés  des  ardUves  de  Colmar.  Il  est  donc  inu- 
tile d'y  revenir.  Je  passe  outre  également  à  Tingérencede 
l'empereur  Ferdinand  II,  dont  l'intolérance,  &vorisée  par 
ses  victoires  sur  le  parti  protestant,  n'a  pas  épargné  la 
liberté  religieuse,  introduite  à  Colmar  avec  la  Réforme 
en  1575.  Dans  les  pages  que  je  vous  offre  aujourd'hui,  je 
ne  remonte  qu*à  1608,  l'année  même  de  cette  funeste  réac- 
tion, qui  a  si  longtemps  divisé  nos  pères,  et  je  m'en  tiens 
aux  faits  de  fruerre.  aux  négociations  et  aux  actes  des 
diplomates,  aux  contributions  :  en  un  mot  je  me  borne  au 
coté  politique  de  T histoire. 

Mais  l'hommage  que  je  vous  fois  de  mon  travail,  ne  le 
prenez  surtout  pas  comme  une  copto^  hmewi^Hœ.  Vous 
y  trouverez  des  imperfections,  peut-être  même  des 
erreurs.  Je  ne  serais  sûr  du  contraire  que  lorsque  votre 
critique  l'aura  révisé.  Puisse-t-elle  m'absoudre,  mais 
jamais  au  détriment  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

X.  HOSSMANN. 
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Gontribntion  pour  TentreUen  des  troupes 

impériales. 

La  ville  consentait  assez  facilement  à  des  sacrifices  d'argent 
—  qnand  ils  ne  paraissaient  pas  devoir  se  prolonj^er  trop 
longtemps  —  plutôt  que  de  subir  les  inconvénients  bien  plus 
sérieux  d'une  garnison.  Cependant  elle  éprouva  quelque  sur- 
prise en  recevant  une  lettre  datée  du  19  mars  1628.  par 
laquelle  le  oolonel  Wollf  Rodolphe  d'Ossa,  cominissaire  géné- 
ral des  guerres,  lui  demandait,  outre  des  munitions  de  guerre, 
4000  florins  pour  sa  part  d*une  contribution  extraordinaire 
imposée  aux  Tilles  impériales  d* Alsace.  Cette  contribution 
avait  été  présentée  au  vote  d'une  diète  des  villes»  que  d^Ossa 
venait  de  réunir  à  Scblestadt,  mais  à  laquelle  Golmar  ne  B*était 
pas  rendu. 

La  ville  savait  sans  doute  que  ses  alliés  n'avaient  pas  pu 

se  refuser  à  cette  demande,  ét  elle  ne  fit  pas  difficulté  d'en- 
voyer les  4000  florins,  avec  les  munitions  de  guerre,  àd'Ossa, 
de  plus  une  bonne  main  de  100  rixdales,  qu'elle  le  pria  d'ac- 
cepter pour  ne  lui  avoir  pas  donné  de  troupes  à  loger.  Dans 
sa  quittance  datée  du  21  mars,  d'Ossa  promit  à  Colmar  de  lui 
éviter  d'autres  ezaclions,  en  tant  que  le  service  de  r£mpire 
le  permettrait. 

Cette  promesse  rengageait  peu.  Le  20  mai,  d'Ossa  écrivit 
à  Golmar,  du  quartier-général  de  Memmingen,  que, par  suite 
des  ordres  reçus  et  pour  lui  éviter  le  logement  de  quatre 
compagnies  de  cavalerie,  qui  allaient  se  rendre  en  Alsace,  il 
était  obligé  de  l'imposer  par  semaine  à  raison  de  600  florins 
en  argent,  de  16  quintaux  de  viande,  de  8000  livres  de  pain, 
et  de  cent  quartaux  d'avoine,  sauf  à  acquitter  si  l'on  voulait, 
ces  dernières  prestations  en  numéraire. 

Les  autres  villes  étaient  l'objet  de  demandes  semblables. 
Elles  se  réunirent  le  S  juin  à  Sélestadt,  moins  Haguenau  et 
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Landau,  sous  la  direction  de  Christophe  de  Stadion,  gouver- 
neur, et  (lu  D'  Isaac  Volmar,  chancelier  des  pays  antérieurs 
de  rAutriche,  il  fut  convenu  que  les  fournitures  en  nature 
seraient  converties  en  argent,  et  que  sous  celte  forme  les 
villes  paieraient  par  semaine  la  somme  ronde  de  4000  florins, 
et  comme  ilaguenau  et  Landau  n  t  laient  imposés  ensemhle 
qu'à  230  florins,  on  étendit  la  répartition  au  comté  de  Hor- 
bourg,  à  la  seigneurie  de  Riqaewihr.  et  aux  villages  du  bail- 
liage impérial  de  Kaysenberg.  La  quote-part  de  chacun  fut 


réglée  ainsi  qull  suit  : 

Les  domaines  wurtembergeois   SOO  florins. 

Gdmar   850  • 

Schlestadt   760  > 

Wissembourg   600  > 

Obemai   SOO  > 

Kaysersberg   800  »  ' 

MUnstCP   980  • 

TOrkheim   !00  » 

Rosheim .  .    100  » 

Bailliage  de  Kaysersberg   SOO  »  . 

Ce  qui,  avec  les   250  > 

de  Haguenau  et  de  Landau,  formait  la  somme 

égale  de   4000  florins. 


£n  s'abstenaot  de  se  faire  représenter  à  Schlestadt,  Hague- 
nau et  Landau  ne  marquaient  pas  seulement  l'intention  de 
bénéficier  du  dégrèvement  que  la  répartition  leur  aceor- 
dait.  Consultés  séparément,  ils  avaient  eu  le  tort  grave  de 
consentir  pour  leur  part  à  payer  leur  contribution  pendant 
trois  mois,  quand  les  autres  villes  croyaient  ne  la  devoir  que 
pendant  un  mois,  d'autant  plus  que  les  troupes  auxquelles 
elle  était  destinée,  ne  pemblaient  pas  devoir  venir  en  Alsace. 
Elles  en  prirent  occasion  de  demander  à  Tarchiduc  Léopold 
la  suppression  de  la  contribution,  et  de  protester  contre  les 
avantages  qu  on  fai:suit  à  llaguenuu  et  à  Landau. 
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L'archiduc  répondit  à  leurs  doléances  par  une  lettre  du  45 
juin.  «  Il  ne  voyait,  disaît-îl,  aucun  moyen  de  faire  rcTcnir 

lempereiir  mr  une  mesure  générale  comme  Tétait  la  contri- 
bution. *  Mais  il  écrivit  à  d'Ossa  que  *  si  les  charges  que 
llagnenau  et  Landau  avaient  eu  à  supporter  précédemment, 
ne  pennetlaienl  pas  de  les  faire  contribuer  dans  la  même 
proportion  que  les  autres  villes,  il  devait  du  moins  mieux  pro- 
portionner la  part  alTérente  aux  terres  de  Wurtemberg.  »  " 

A  la  vue  du  message  de  l'archiduc,  les  yiUes  se  réunirent 
de  nouveau  à  Strasbourg,  d'où  elles  lui  adressèrent  un  second 
mémoire,  daté  du  '%o  juillet.  Elles  lui  proposèrent  une 
répartition  plus  équitable»  et  demandèrent  que  la  contribution 
ne  fut  erfgible  que  depuis  le  '/'t  Juillet,  au  lieu  dn  6  mai, 
par  la  raison  que  les  troupes  n'avaient  pas  encore  pris  pos- 
session de  leurs  quartiers.  Mais  Haguenau  et  Landau  refu- 
sèrent d^adhérer  à  cette  démarche,  quoiqu'elle  eût  été  con- 
certée avec  leurs  députés. 

Ce  refiis  causa  une  vive  irritation  chez  les  autres  villes, 
qui  ne  s'attendaient  pas  à  voir  Haguenau,  dans  son  intérêt 
privé,  méconnaître  la  solidarité  commune.  Dans  une  lettre 
du  17  août,  Colinar  ne  craignit  pas  d'exprimer  le  sentiment 
que  la  conduite  du  chef-lieu  de  la  Décapole  lui  inspirait.  «  11 
trouvait  souverainement  inique,  disait-il.  nt  reinissio  vagira 
nosfrn  sit  fribiilndo.  »  Et  ce  n'était  pas  seulement  l'effet  pré- 
sert qu'on  redoutait  :  Colraar  voyait  plus  loin,  et  dans  sa 
conclusion  il  semble  pressentir  les  difficultés  plus  grandes 
qui  attendaient  la  Décapole  dans  l'avenir,  c  Le  résultat  fera 
voir,  disait-il,  fii  ces  exemptions  nouvelles,  cette  distinction, 
ce  retranchement  du  corps  des  villes  libres  vous  profiteront, 
et  s'ils  auront  pour  effet  de  sauvegarder  ou  de  ruiner  les 
libertés  ou  les  immunités  dont  elles  jouissent  comme  états 
deTEmpire.  » 

La  mauvaise  volonté  manifestée  par  les  villes  touchait  peu 
le  gouvernement  impérial  et  ses  agents.  Le  IS  juin,  d'Ossa 
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avait  insinué  au  syndic  de  Scliiestadt  que  la  contribution  de 
4000  ilorins  par  semaine  pourrait  bien  ne  pas  suffire.  Il  est 
trai  qu'elle  était  payée  très  irrégulièrement  :  en  août  trois 
mois  étaient  échus  et  elle  n'avait  encore  été  acquittée  que 
pour  trois  semaines.  Pour  vaincre  toutes  les  résistances, 
l'empereur  accrédita,  le  8  août  auprès  des  villes  le  feld-maré- 
chal  comte  de  CoUalto,  qui  dès  le  12,  dans  une  lettre  adressée 
à  Ilagucnau,  réclama  au  nom  de  l'obéissance  due  à  TEmpire, 
le  paiement  intégral  de  la  contribution,  telle  qu'elle  avait  été 
consentie  par  Haguenau  et  par  liandau,  c'est-à-dire  pour  trois 
mois  entiers. 

Cette  réclamation  dévoila  enfin  aux  villes  tout  Tart  arec 
lequel  on  était  parvenu  à  détacher  de  la  cause  commune  deux 
alliés  si  importants.  Golmar  surtout  en  Ait  outré,  et  deconosrt 
avec  les  autres  rilles  supérieures,  Schlestadt,  Kaysersberg, 
Ullnster  et  Turkheim,  qui  suivaient  volontiers  sa  direction,  il 
reprocha  de  nouveau  sa  désertion  à  Haguenau,  intermédiaire 
obUgé  de  Gollalto. 

Cependant  Tarchiduc  Léopold  n'avait  pas  encore  répondu 
à  la  supplique  présentée  par  les  huit  villes  le  'V^o  juillet. 
On  se  retourna  vers  lui  comme  vei*s  l'avocat  naturel  de  la 
Décapole  auprès  de  l'empereur  Ferdinand  II,  son  frère,  et  la 
régence  d'Ensisheim  prêta  aux  villes  un  secours  inespéré 
contre  les  agents  impériaux.  A  l'appui  de  leurs  réclamations, 
elle  leur  remit  un  long  mémoire  que  leur  député,  Jean-Guil- 
laume Goll,deSchlestadf,  se  chargea  de  présenter  à  l'archiduc. 

Dans  ce  document  la  régence  commence  par  rappeler  que, 
dans  le  principe,  il  s'agissait  de  l'entretien  "momentané  de 
quatre  compagnies  de  caTalerie  du  régiment  de  Saxe-Lauen- 
bourg,  qui  devaient  prendre  leurs  qusrtiers  dans  la  Basse- 
Alsace,  sur  les  terres  de  la  noblesse  immédiate  et  dans  la 
seigneurie  de  Lichtenberg;  pour  avoir  droit  à  cet  entretien, 
les  troupes  devaient  prendre  possession  effective  de  leurs 
cantonnements;  mais  on  ne  les  y  arait  jamais  Tues,  et 
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elles  ont  donc  trouvé  ailleurs  leur  sobsistenoe.  Si,  malgré 
cela,  on  réclame  la  contribution,  n'y  a-t-il  pas  Heu  de  aup* 

poser  que  ces  fonds  sont  employés  sans  profit  pour  l'Empire? 

D'un  autre  côté,  il  est  certain  que  les  villes  auxquelles  on 
veut  imposer  celte  charge,  sont  épuisées  :  en  achevant  de  les 
écraser,  il  ne  sera  pas  possible  d'en  rien  obtenir  plus  tard  si, 
c(inune  il  est  à  craindre,  la  guerre  se  prolon^^e,  sans  compter 
que  tant  (rexigences.  quand  les  villes  n'ont  d'espoir  que  dans 
leur  bailli  provincial,  seraient  de  nature  à  lui  aliéner  leur 
respect. 

Enfin  la  régence  ne  cache  point  les  inconvénients  qu'il  y 
a  à  Tavoriaer  Uaguenau  et  Landau  au  détriment  des  autres 
villes;  sans  doute  leurs  ressources  sont  plus  réduites,  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  mettre  la  division  dans  la  Décapole, 
ce  {pli  ne  peut  profiter  qu*à  des  intérêts  privés,  sans  aucun 
avantage  pour  le  grand  bailli  et  pour  la  maison  d'Autriche. 

Dans  sa  réponse  datée  du  19  septembre,  Tarchiduc  com- 
mença par  mettre  la  contribution  faors  de  question  :  c'est  une 
charge  commune  à  FEmpire,  qui  profite  à  tous  les  États,  et 
dont  personne  ne  peut  se  dispenser.  Cependant  il  reconnut 
qu'on  ne  pouvait  pas  l'exiger  indéliniment, quand  les  troupes, 
à  l'entretien  desquelles  elles  devaient  pourvoir,  n'avaient 
jamais  mis  les  pieds  en  Alsace,  et  il  promit  d'en  parier  à  Col- 
lalto,  qu'il  verrait  8ous  peu.  Quant  aux  ménagements  dont 
Haguenau  et  Landau  étaient  l'objet,  il  donna  l'a&surauce  que 
ce  sera  sans  conséquence  pour  l'avenir. 

Cependant  la  faveur  dont  il  était  l'objet,  ne  laissait  pas  que 
de  mieux  disposer  le  cheMieu  de  la  Décapole  à  agir  sur  les 
autres  villes,  conformément  aux  vues  de  d'Ossa.  C'est  ainsi 
que  poussé  par  lui,  Hagueuau  proposa  à  ses  alliés  de  se 
réunir  le  27  septembre  à  Strasbourg*  à  Thétel  du  Corbeau 
i&m  Baben),  où  leurs  représentants  avaient  alors  Thabitude 
de  descendre,  afin  de  s'entendre  sur  la  réponse  à  donner  à 
Gollalto.  Hais  à  ce  moment  la  décision  de  l'archiduc  n'avait 
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pas  transpiré,  et  les  villes  supérieures  jugèrent  inutile  de 
conférer  sur  une  question  encore  pendante. 

D'Ossa  essaya  alors  de  faire  intervenir  la  régence  d'Ensis- 
heîm.  D  lui  proposa  de  prendre  rinitiatiTe  d'une  nouvelle 
convocation  pour  le  12  octobre,  et  dans  Tespoir  de  liiire  plus 
facilement  fléchir  la  résistance  des  villes,  il  parla  d'appliquer 
la  contribution  non  à  Tentretien  des  troupes,  mais  au  licen- 
ciement de  quelques  milliers  de  chevaux  que  Tempereur  et 
le  duc  de  Friedland  lui  avaient  donné  ordre  de  congédier. 
Par  une  cause  inconnue,  sa  lettre,  datée  du  1*  octobre,  ne 
parvint  ù  Eusisheim  que  le  7  novembre.  La  régence  s  applau- 
dit de  ce  retard,  qui  la  dispensait  de  se  prêter  aux  exigences 
de  d'Ossa.  Dans  sa  réponse  datée  du  0  n()ve(nl)re,  elle  lui  a 
dit  sans  détour,  *  quelle  désapprouvait  ses  exigences,  attendu 
que  l'intérêt  des  pays  antérieurs  de  TAutriehe  conseillait  de 
ménager  les  villes,  aûn  de  pouvoir,  à  Toccasion,  recourir  plue 
aisément  à  elles.  > 

Elle  ne  s'en  tint  pas  là.  Dans  un  second  mémoire  adressé 
le  14  novembre  à  Tarcbiduc  Léopold,  elle  ût  de  nouvelles 
remontrances  au  si^et  des  prétentions  de  Tadministration  de 
la  guerre  :  *  La  situation  des  villes*  ne  comporte  pas  de 
nouveaux  sacrifices.  Haguenau  et  Landau  sont  à  bout  de 
ressources.  Celles  qui  ont  eu  à  leur  charge  Tentretien  du 
régiment  de  Solts,  n*ont  pour  subsister  que  les  produits  d'une 
réoolteexceptionnellement  mauvaise.  Gohnar  et  Schlestadt  sont 
moins  maltraités  ;  cependant  les  nécessités  où  TEmpires^est 
trouvé  pendant  les  di.K  dernières  années,  ont  épuisé  leur  trésor. 
L'industrie  de  Sclilesladt  est  en  souffrance,  et  à  Colmar  le 
changement  de  religion  a  sensiblement  fait  fléchir  le  niveau 
de  la  fortune  publique,  sans  com[)ter  que  le  tribunal  antique 
vient  de  condamner  ces  deux  villes  au  paiement  de  40,000  flo- 
rins, pour  solde  d'un  emprunt  de  pareille  sonmie  que  l'empe- 
reur Maximilien  II  avait  contracté  en  1570  sous  la  garantie 
de  Colmar  et  de  Schlestadt.  > 
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Cependant  Ilaguenau,  poussé  par  d'Ossa,  insistait  toujours 
sur  la  nécessité  de  consulter  la  diète  des  villes.  Une  nouvelle 
convocation  pour  le  18  novembre  n'avait  pas  abouti.  Enfin  les 
députés  de  Hagaenau,  de  Landau,  de  Wissembourg,d'Obemai 
et  de  RoBheim  ne  rencontrèrent  à  Strasbourg  le  â  décembre. 
Le  coDseotement  de  Hagaenau  et  de  Landaa  était  acquis  à 
ravanee.  Wisseinbourg  se  rendit  à  condition  que  sa  part  oon- 
tributiTe  serait  réduite,  et  pour  Obemai  ses  députés  adhé- 
rèrent également,  sauf  l'approbation  de  leurs  commettants. 
Ânnt  de  se  séparer,  les  députés  de  Haguenan,  de  Wissem- 
bourg  et  de  Landau  firent  part  de  leur  résolution  aux  villes 
supérieures  qui  ne  s^étâient  pas  fait  représenter  à  la  diète, 
t  ns  le  font,  disent-ils  dans  leur  lettre  du  5  décembre,  pour 
ne  pas  imiter  I  cxemple  de  leurs  allirs,  qui  leur  avaient  tou- 
jours célé  les  réunions  particulières  où  ils  se  concertaient.  » 

Cependant  d'Ossa  ne  parlait  rien  moins  que  d'envoyer  chez 
les  récalcitrants  des  troupes  en  quartier  d  hiver.  D'après  les 
propres  conseils  de  la  régence,  les  villes  supérieures  finirent 
par  se  soumettre,  mais  uon  sans  ressentir  vivement  le  tort 
que  leur  causait  Tabandon  des  villes  inférieures.  Aussi,  sans 
vouloir  rompre  l'alliance,  Golmar  engagea-t-il  les  villes  qui 
suivaient  sa  direction,  Scblestadt»  Eaysersberg,  Mtlnster  et 
TQrkheim,  à  s'unir  plus  étroitement,  afin  de  Uàn  équilibre 
aux  villes  inférieures  et  de  conjurer  leur  défection. 


Le  régiment  de  LtLnébonrg  en  garnison  dans  les 
Tilles  impériales  —  DiJBonltés  avec  l'adminis- 
tration de  la  guerre  au  sojet  de  son  entretien. 

Dans  la  situation  où  se  trouvait  l'Kmpire,  ce  n'était  pas 
une  contribution  arbitrairement  imposée  et  irrégulièrement 
perçue  qui  pouvait  relever  les  afiaires.  il  fallait  absolument 
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créer  des  reasonrces  permanentes  pour  subvenir  aux  énormes 
dépenses  occasioanées  par  les  entreprises  de  k  maison  d'Au- . 
triche  sur  les  états  et  les  consciences  en  Allemagne.  Rien  ne 
pouvait  mienx  eonvaincre  les  villes  de  cette  nécessité,  qu'en 
leur  envoyant  &  loger  les  tronpesqu^elles  avaient  entretenues 
à  distance. 

Par  un  avis  du  14  janvier  1629,  transmis  à  Golmar  parla 
régence  d^Ensisheim,  rarehidue  Léopold  annonça  aux  villes 

la  prochaine  arrivée  des  corps  (jui  prendraient  leurs  quartiers 
dans  les  grands  bailliages  d'Alsace  et  d'Ortenau.  Luc  lettre 
du  commissaire  des  guerres,  Witzthumb,  du  80  du  même 
mois,  coiilirina  celte  nouvelle.  «  Celle  concentration  de  troupes 
était  motivée,  disait-il,  par  les  préparatifs  qui  se  font  à  l'étran- 
ger, et  qui  menacent  les  villes  d'une  ruine  complète.  » 

La  répartition  de  ces  troupes  fut  concertée  entre  d  Ossa  et 
le  chancelier  de  la  régence,  D'  Volmar.  Ck)lmar  eut  à  loger 
poursapart  une  compagnie  dïnfaaterie  du  régiment  de  LUne- 
bourg,  commandée  par  le  lieutenant-colonel,  dont  on  détacha 
cent  hommes  pour  les  cantonner  à  Sainte-Croix.  Pour  rentre- 
tien  de  sa  garnison,  Golmar  avait  à  payer  un  suhside  mensuel 
de  8000  florins,  non  compris  deux  livres  de  pain  par  honune 
et  par  Jour,  ee  qui  faisait  encore  une  dépense  de  600  florins 
par  mois.  Les  bourgems  avaient  en  outre  à  leur  charge  le 
service,  c'est-à-dire  le  feu  et  la  chandelle,  le  sel  et  le  coucher 
des  soldats.  Enfin  il  fallait  encore  compter  la  nourriture  de 
douze  chevaux,  qui  figuraient  sur  l'état  d'une  compagnie 
d'infiinlerie,  soit  par  jour  et  par  cbeval  3  4  d  avoine,  12  livres 
de  foin,  et  par  semaine  trois  bottes  de  paille. 

A  ce  prix  la  commune  espérait  du  moins  rester  maîtresse 
d'elle-même,  c  esl-à-dire  conserver  la  garde  de  ses  clefs  et  de 
ses  portes,  \h  possession  de  ses  curps-de-garde  et  la  faculté  de 
loger  les  soldats  suivant  sa  convrnatice,  ainsi  qu'il  avait  été 
convenu  à  Schlestadt,  entre  l'administration  impériale  et  les 
villes  de  hi  décapote.  Mais  le  lieutenant-colonel  invoqua  les 
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règlements  mililaires  et  prétendit  so  diargcr  seul  du  service 
de  la  place  et  de  la  \;âvdQ  des  portes.  Pour  augmenter  encore 
la  mauvaise  volonté  de  la  ville,  celte  première  difTiculté  se 
compliqua  d'un  iucident  fÂclieux.  En  plein  jour  un  soldat, 
aoeompagné  de  queiques^uus  de  ses  camarades,  se  permit 
d'amener  une  femme  de  mauvaise  vie  dans  la  maison  où  il 
logeait.  Il  prétendit  même  Tintroduire  dans  la  chambre  à  cou- 
cher de  son  hôte,  qui  résista  comme  de  raison,  et  mit  la  fille 
à  la  porte.  Le  soldat  furieux  fait  mine  de  dégaîner  Attirée 
par  le  tumulte,  les  Toisins  s*ameutent  et  slnterposeni  Au  lieu 
de  se  calmer,  le  9oldat  se  jette  sur  son  mousquet,  et  menace 
de  fiiire  feu.  Il  s'ensuivit  une  mêlée  générale  entre  les  soldats 
et  les  bourgeois,  et  il  ne  semble  pas  que  les  proTOcateurss'en 
soient  tirés  à  leur  honneur.  Du  moins  Witzthnmb  intervint-il, 
et  dans  Tignorancc  où  il  était  des  causes  de  cette  rixe,  il 
menaça  la  ville,  si  justice  n'était  rendue,  de  prendre  lui-même 
des  mesures  contre  les  bourj^eois  qui  avaient  eu  recours  aui 
armes  dans  une  rixe  avec  les  soldats. 

Les  ctiargcs  et  les  eiimiis  de  la  ville  ne  se  bornèrent  puint 
là.  Alléguant  le  haut  prix  des  denrées  et  rinsuftisance  de  la 
solde  de  13  creuzer  par  jour,  que  touchait  le  soldat,  Witz- 
thumb  siiiaiifia  au  magistrat  qu'il  aurait  à  payer  en  sus  de  la 
contribution  une  taxe  de  600  florins.  Peu  après  il  demanda 
encore  à  la  Décapote  de  contribuer  à  l'entretien  ded'Ossa,  pour 
le  soin  qu'il  prenait  du  bon  ordre  dans  les  garnisons. 

Les  villes  résistaient  de  leur  mieux,  soit  en  commun,  soit 
isolément,  le  plus  souvent  sans  succès.  Elles  crurent  triom- 
pher, quand  elles  reçurent  de  Witsthumb,  le  18  avril,  la 
nouvelle  du  départ  du  régiment  de  Lflnebonrg.  Un  mois  après 
les  difléraites  garnisons  quittèrent  les  villes,  non  sans  extor- 
quer des  sommes  assez  considérables,  soit  à  titre  de  taxes 
supplémentaires,  soit  pour  frais  de  route.  Tant  d  avanics  étaient 
bien  propres  à  façonner  les  villes  aux  exigences  de  Tadminis- 
tration  des  guernis,  et  elles  auraient  dù,  ce  semble,  se  sentir 


HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  DE  TRENTE  ANS    '  321 


grandement  sonlagées,  quand,  en  place  dea  aoldata  à  loger, 
d*Oflsa  et  Witsihurob  leor  annoncèrent  qu'on  n*exigeaît  plua 
qoe  les  fonda  nécesaairea  à  leur  entretien. 
Cependant  la  subvention  réclamée  pour  d'Ossa  n'était  pas 

réglée,  et  les  villes  se  molliraient  peu  disposées  à  payer.  Cette 
prétention  leur  semblait  si  personnelle  qu'elles  se  croyaient, 
plus  que  pour  le  reste,  en  droit  de  refuser.  D'Ossa  se  plaignit 
à  l'archiduc  Léopold  des  rapports  qu'il  avait  avec  elles,  du 
ton  inconvenant  de  leur  correspondance.  Il  ne  parlait  de  rien 
moins  que  de  les  bloquer,  d'intercepter,  à  l'entrée  comme  à 
la  sortie,  toutes  les  marchandises  qui  leur  appartenaient, 
régence  d'Ensisheim  dut  s'informer,  le  15  juin,  auprès  de 
Haguenau,  de  ce  qoi  avait  donné  lieu  à  cea  plaintes.  Malheu- 
reoaement  Haguenan  ne  se  croyait  plus  aolidaire  dea  actes  et 
de  Tattîtude  des  autrea  villas,  et  il  njeta  loua  les  torts  sur  ses  • 
alliés,  notamment  sur  les  villea  supérieures. 

Cet  abandon  décida  des  meaures  que  Ton  prit  Le  6  juillet 
¥ntsthumb  envoya  aux  récalcitrants  l'état  des  sommes  qu'ils 
restaient  devoir  depuis  le  16  mai,  date  du  départ  des  garni- 
sons. Il  ne  montait  pas  à  moins  de  16,560  florins  10  balz; 
dans  celte  somme  Colniar  était  compris  pour  5000  florins^ 
Ou  y  ajouta  233  florins  5  i)atz  pour  l'entretien  de  d'Ossa. 

Ainsi  pressées,  les  villes  iîrent  partir  deux  députés  pour 
Ulm,  où  ce  dernier  se  trouvait  alors.  D  O.ssa  parut  se  relAcher 
de  ses  prétentions  primitives,  mais  avant  le  retour  desenvoyés, 
Witzthumb  procéda  à  la  rentrée  des  contributions  par  voie 
d'exécution.  Parlant  d'Obernai,  où  il  avait  établi  son  quartier, 
il  se  rendit  à  la  téte  de  deux  compagnies  de  Croates  à  Kintz- 
helm,  village  appartenant  à  Schlestadt.  Il  s*y  installa  en  signi- 
fiant à  la  rille  qu*il  ne  quitterait  ce  poste  qu'après  avoir  repu 
le  solde  de  sa  contribution,  tel  qu'il  était  porté  en  Tétai  Ce 
n'était  pas  son  dernier  mot;  car  en  négociant,  Scbleatadt  obtint 
de  ne  payer  que  3,000  florins  au  lieu  de  4,900. 

De  là  il  se  dirigea  vers  Kayseràberg,  d'où  il  fit  savoir  à 
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Tiirkheim  et  à  Milnster  qu'il  ne  tarderait  pas  à  leur  faire 
aussi  sa  visite.  C'est  ainsi  qu'on  hal)ituait  nos  communes  à 
payer  des  contribulious  sans  les  voler.  Partout  on  préféra 
s'exécuter  plutôt  que  de  loger  de  tels  hôtes. 

Averti  à  la  fois  par  la  régence  et  par  ses  alliés,  Colmar  se 
soamit  également  Le  15  juillet,  la  ville  fit  le  versement  de  sa 
contribution  réduite  en  tout  à  S,090  florins.  Le  bordereau 
des  espèces  dont  il  se  composa,  est  un  document  utile  pour  la 
connaissance  du  diange.  Pour  Tarenir  Witstbumb  consentit 
^  un  nouveau  rabais  de  mille  florins,  et  pour  lui  en  témoigner 
sa  reoonnaissanoe,  Gohnar  lui  fit  ctdeau  de  dix  quintaux  de  ' 
pondre  qu*il  avait  fournis  précédemment  à  Tadministration 
militaire,  et  qui  n'étaient  pas  encore  réglés. 


Les  régiments  de  Gollalto  et  d'Anhalt  successi- 
vement cantonnés  dans  les  villes  impériales; 
contributions  des  villes  impériales  et  fourni- 
tures diverses. 

Le  paiement  de  la  contribution  ne  préserra  pas  longtemps 
nos  villes  du  logement  des  gens  de  guerre.  Le  8  septembre 
1629,  Witsthumb  transmit  à  Golmarun  ordre  de  d*0s8a  qui 
lui  imposait  une  compagnie  d'inbnterie  :  il  motivait  cette 
mesure  par  la  nécessité  de  prévenir  les  manvais  desseins  de 
la  France  sur  les  villes  impériales  d*àlsace.  U  est  vrai  que 
la  ville  ne  devait  fournir  que  le  pain,  à  raison  de  700  livres 
par  jour,  le  logement  et  le  service. 

Malgré  les  réclamations  de  la  ville,  qui  aurait  au  moins 
voulu  reculer  l'arrivée  de  ces  troupes  jusqu'après  la  vendange, 
elle  reçut,  le  16  septembre,  une  compagnie  du  régiment  de 
Gollalto  commandée  par  lu  capitaine  Dettlinger. 

Les  mouvements  de  troupes  ne  devaient  pas  se  borner  là  : 
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une  lettre  de  l'areltidac  Léopold,  du  6  septembre,  avait  pré- 
Tenu  les  villes  qu'elles  auraient  à  loger  en  tout  huit  coropa- 
gnieN,  auxquelles  elles  appliqueront  leurs  contributions.  Pour 
«a  part  Golmar  recevait  deux  compaguies,  dont  lenlrelien 
était  réglé  à  5.400  florins  par  mois. 

A  celle  nouvelle  la  consternation  fut  grande.  La  diète  de  la  . 
Décapole  se  réunit  le  15  pour  aviser  aux  nu^yens  de  détourner 
le  coup.  Il  était  difficile  à  des  communes  écrasées  depuis  si 
longtemps  de  comprendre  qu'elles  dussent  se  soumettre  à 
des  sacrifices  plus  lourds  encore,  pour  prévenir  un  danger 
dont  rien  ne  leur  démontrait  Timminenoe.  Depuis  Féchauf- 
fourée  de  Mansfeld,  les  dépenses  de  guerre  s*étaient  élevées 
pour  les  villes  à  plusieurs  millions.  Les  épargnes  publiques, 
les  réserves  de  toute  nature  étaient  épuisées.  Les  pensions 
des  magistrats  n'étaient  plus  payées  régulièrement  Dans 
rimpossibillté  où  elles  étaient  de  faire  honneur  à  leurs  enga- 
gements, les  villes  avaient  perdu  tout  crédit,  et  plusieura 
étaient  poursuivies  par  leurs  créanciers.  Les  revenus  patri- 
moniaux étaient  amoindris  et  ne  suffisaient  plus  au  paiement 
de  la  contribution  li"l)doniadaire.  On  en  était  venu  à  imposer 
la  personne  et  les  biens  des  liabitants,  dont  un  grand  nombre 
s'était  vu  retirer  le  droit  de  bourgeoisie,  faute  de  pouvoir 
payer  leur  part  des  charges  communes.  Plusieurs,  réduits  au 
désespoir,  avaient  abandonné  femmes  et  enfants  pour  se 
livrer  à  la  mendicité.  Tel  est  le  tableau  que  faisait  de  la  situa- 
tion la  Déca[)n|ç  entière,  même  les  villes  inférieures,  exemptées 
cependant  de  l'entretien  des  huit  compagnies.  Sur  ces  données 
un  nouveau  mémoire  fut  envoyé  à  Tarchiduc  Léopold. 

Pendant  les  délibtoktîons  de  la  diète,  le  reste  des  troupes 
destinées  à  la  Décapole  faisait  son  entrée  en  Alsace.  La  seconde 
compagnie  réservés  à  Golmar  arriva  à  Horbourif  le  19  sep- 
tembre, le  jour  même  où  Ton  en  avait  reçu  Tavis  de  Wits- 
thumb.  Au  premier  abord,  le  magistrat  protesta  contre  la 
surprise  qui  lui  était  ikite,  et  pria  le  commandant  de  prendre 


• 

ses  qaartiera  à  Horbourg,  pour  laisser  à  d*0B8R,  à  qui  il  avait 
dépaté  le  syndic  Glaser,  le  temps  de  prendre  une  antre  déci- 
sion. Les  soldats  durent  passer  la  nnit  en  ayant  de  Horbonig, 
près  du  pont  de  la  Croix  ou  de  rUl.  Cependant  le  taisin 
mûrinait,  et  le  magistrat,  craignant  que  ces  hommes  ne  com- 
missent des  dégâts  dans  les  vignes,  se  décida  à  leur  ouvrir 
les  portes. 

•  Cependant  la  France  donnait  toujours  des  inquiétudes. 
Tout  ce  qui  venait  de  ce  côté  était  suspect.  De  malheureux 
incendiés,  qui  parcouraient  le  pays  pour  quêter,  furent  dénon- 
cés par  la  régence  d'Ensisheim  comme  n'ayaut  d'autre  but 
que  d'espionner  la  province.  Six  d'entre  eux  furent  arrêtés 
dans  les  domaines  autrichiens.  Ce  n'était  pas  dans  un  moment 
pareil  que  la  ville  pouvait  espérer  le  moindre  allégement.  Elle 
avait  chargé  Glaser  de  demander  à  d'Ossa  l'éloignement  d'une 
des  compagnies  qu'elle  avait  à  loger.  Par  auite  de  la  réduc- 
tion de  Tarmée  impériale  de  60  à  40  compagnies»  la  Décapote 
comptait  que  la  contribution  pourrait  être  réduite  d*un  tiers. 
Mais  d*Osai  ne  tarda  pas  à  la  détromper.  Non-seulement  elle 
devait  se  résigner  à  payer  intégralement  te  contribution,  mate 
même  se  mettre  en  mesure  pour  recevoir  de  nouvelles  troupes 
chargées  de  protéger  une  firontière  si  menacée.  Â  la  fin  de 
novembre,  Colmar  dut  reprendre  la  demi-compagnie  qu'on  loi 
avait  permis  de  loger  à  Sainte-Croix  ;  seulement  il  fut  autorisé 
à  mettre  les  soldats  dans  les  maisons  que  leurs  propriétaires 
avaient  abandonnées,  ou  à  en  tirer  assez  d'argent  pour  leur 
procurer  d'autres  quartiers.  La  présence  de  ces  troupes  don- 
nait toujours  lieu  à  des  malentendus  fâcheux,  et  pendant 
que  les  villes  se  plaignaient  de  l'insolence  des  soldats,  les  chefs 
de  corps  se  plaignaient  des  sévices  dont  leurs  hommes  éteient 
Tobjet  de  la  part  des  habitants. 

Les  exigences  de  Tadmintetration  militeire  ne  laissaient 
aucun  repos  aux  villes.  Depuis  que  Fétat  de  paix  sur  lequel 
se  basaient  les  anciennes  Institutions  de  l'Etopire^  avait  iidt 
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place  à  un  état  de  guerre  permanent,  non  plus  seulement 
entre  les  différents  états  de  rÂIlemagne,  maïs  entre  rÂlie- 
BUigne  et  ses  roisins  ;  depuis  que  les  nécessités  de  la  défense 
eommone, autant  que  Tambition  de  la  maison  d'Antriche,  obti- 
gOÉlenl  de  concentrer  le  poavoir  et  d'anginenter  ses  moyens 
d'action,  il  était  tout  aîmple  pour  les  agents  de  Tempereur  de 
puiser  dans  les  réserves  des  villes  tout  ce  qui  fiiisait  défkut 
à  Torganisation  militaire  de  TEmpire.  G*est  ainsi  que  Golmar 
fimmittanlôtde  la  poudre,  tantôt  des  mèches,  tantôt  du  plomb, 
une  fois  des  chevauxpour  rartUlerie, une  autre foisdes  canons  : 
quand  il  fallut  mettre  Haguenaa  en  état  de  défense,  d*Ossa  tira 
de  Colmar  deux  pièces  aux  armes  de  la  ville,  fondues  en  1533, 
longues  de  onze  pieds  et  portant  six  livres  de  balles.  Dans  le 
môme  moment  notre  ville  dut  encore  prêter  quinze  chevaux 
pour  le  transport  de  grosse  artillerie  de  Bhsach  à  travers  le 
val  de  Viilé. 

Cette  situation  se  prolongea  sans  grand  changement  jusqu'en 
1631.  Les  deur  compagnies  du  régiment  de  Cnllalto  avaient 
été  remplacées,  en  mai  1630,  par  d'autres  du  régiment  d'An- 
hait.  Les  fournitures,  la  contribution  allaient  leur  train.  Quand 
la  ville  se  montrait  plus  découragée,  on  la  berçait  de  l'espoir 
d'un  cbangement  prochain,  ce  qui  était  toujours  une  raison 
de  la  presser  davantage.  Bile  essayait  alors  de  porter  ses 
doléances  plus  haut.  Les  arguments  ne  variaient  guère; 
cependant  il  perce  dsns  un  mémoire  du  f  8  juillet  adressé  à 
Tarchidnc  Léopold  un  mécontentement,  qui  semble  prévoir 
les  succès  prochains  de  la  cause  protestante,  et  en  rappelant 
qu'elle  s'était  jusqu'alors  montrée  soumise  à  l'Empire,  la 
ville  donnait  certainement  à  comprendre  que  sa  fidélité  pour- 
rait ne  pas  être  absolue.  Dans  un  autre  mémoire  du  2  décem- 
bre, présenté  à  l'empereur  par  le  syndic  Glaser,  député  à  la 
diète  de  Ratisbonne,  après  avoir  énuméré  les  sacrifices  crois- 
sants de  la  ville,  qui  se  répartissent  sur  une  population  réduite 
à  huit  cents  bourgeois,  après  avoir  rappelé  la  facilité  avec 
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laquelle  le  diangement  de  religion,  8*était  hit  trois  ans 
tupararant,  on  en  prend  occasion  ponr  dire  que  les  prêtes- 
tants  n'étaient  pas  plus  dangereux  qu'à  cette  époque,  et  que, 
par  leur  nombre,  les  catholiques  l'emportaient  tellement, 
qu'on  était  sûr  de  comprimer  toutes  les  tentatives  de  sou- 
lèvement, sans  avoir  besoin  d'une  garnison  pour  tenir 
l'autre  culte  en  respect. 


Défense  de  prendre  du  servioe  dans  l'armée  sué- 
doise ;  reomteiiient  pour  l'armée  impériale  ; 
collision  aveo  les  cavaliers  de  Jean-Jules  Dn- 
châtelet,  baron  de  Girey,  cantonnés  près  de 
Golmar. 

A  ee  moment  l*épée  de  Gnstave-Adolphe  commençait  à 
peser  dans  la  balance.  Le  20  septembre  1680,  Fempereur 

Feniinand  II  avait  lancé  contre  ce  nouveau  champion  de  la 
cause  protestante,  des  mandata  avocatoria  et  inhihitoria, 
faisant  défense  de  prendre  du  service  sous  son  drapeau  et  de 
lever  des  troupes  pour  lui.  En  même  temps  il  avait  donné 
ordre  de  continuer  à  payer  la  contribution.  Ce  mandement, 
transmis  le  10  décembre  à  Ck)imar  par  Tevêque  de  Worma, 
en  qualité  de  directeur  du  cercle  du  Haut-Rhin,  ne  parvint 
à  son  adresse  que  le  30  du  même  mois.  Ce  retard  tenait 
sans  doute  au  mode  d'expédition  :  c'était  un  simple  piéton 
(laulfender  botte)  qui  ftisalt  sa  tournée  de  ville  en  ville, 
tftcbant  d'obtenir  le  meilleur  salaire,  réclamant  par  exemple 
à  Sélettadt  5  bats  par  mille,  quand  il  n*aTait  droit  qu'à 
8  bats,  tâchant  de  se  fidre  payer  pir  diaqqe  destinataire  tonte 
la  distance  parcourue  depuis  son  entrée  en  Alsace.  Pendant 
la  guerre,  le  ser^  des  dépêches  ne  comportait  pas  de  telles 
lenteurs,  et  la  régence  d'Ensisheim  prit  des  mesures  pour 
assurer  plus  de  régularité  à  sa  correspondance  avec  Ila- 
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guenau.  Pour  sa  part,  Colmar  dut  avoir  des  messagers  à 
pied  et  à  ciieval  toujours  prêts  à  serrir  de  courriers  entre 
Ensisheim  et  Sélesladt. 

Des  corps  cantonnés  précédemment  en  Alsace  avaient  été 
envoyés  en  Italie  où  d  Ossa  les  avait  suivis.  Les  progrès  de 
la  Suède  rendaient  leur  rappel  nécessaire.  Cependant  le 
9  février,  Witzlhumb  revenant  de  Pavie  où  il  avait  laisaé  le 
général,  s'engagea  de  sa  part  à  ne  pas  donner  à  la  Tille  des 
soldats  à  loger,  si,  de  son  côté,  elle  promettait  de  se  garder 
contre  les  surprises  de  rennemi. 

Le  retour  de  d'Ossa  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  troopes 
qu*i]r  a? ait  fidt  rerenlr  dltalie  ne  suffisaient  plus  pour  parer 
an  danger.  De  nouTelles  leTées  fùrent  jugées  nécessaires  et 
il  écrivit  le  SI  mai  à  Colmar,  pour  lluTiter  à  recruter  ûne 
compagnie  d*infonterie  pour  le  senrice  de  TEmpire;  il  lui 
demanda  en  même  temps  de  lui  proposer  un  olfirier  capable 
de  les  commander.  Gela  ne  faisait  pas  le  compte  de  la  ville 
d'affaiblir  davantage  sa  bourgeoisie,  et  elle  s'excusa  de  ne 
pouvoir  donner  suite  à  la  demande.  D'Ossa  ne  se  tint  point 
pour  battu  et  proposa  de  confier  la  levée  à  des  ofticiers  impé- 
riaux. La  ville  ne  se  prêta  pas  mieux  à  cette  nouvelle  combi- 
naison et  les  racoleurs  s'en  plaignirent  à  d'Ossa,  qui  en 
exprima  son  mécontentement  par  une  lettre  du  14  juin, 
n.  st.  <  Il  avait,  disait-il,  d'autant  plus  sujet  de  s'étonner  de 
la  mauvaise  volonté  de  Colmar,  qu'un  de  ses  bourgeois,  qui 
commandait  une  compagnie  an  service  de  Wurtemiierg,  avait 
pu  sans  difficulté  y  recruter  quelques  hommes.  >  On  lui 
répondit  le  18  juin  t.  sL  pour  lui  expliquer  que  Tusage 
avait  toiiJours  été  de  prévenir  les  offlders  de  recrutement  de 
ne  pas  s'adresser  k  ses  ressortlsBants,  et  que  si  quelques 
boufgeois  se  sont  laissé  embaudier  au  service  de  Wurtem- 
berg, c'était  contre  le  gré  de  la  ville  et  dans  tous  les  cas 
antérieurement  aux  mandements  prohibitlb  de  Tempereur.  ' 

^ProtocoUum  mitsivarum,  1628.  32  fol.  212-14. 


a» 


KKnm  O'ALAAflB 


Entre  autrw  écritures  qa*à  cette  é{ioqae  la  ville  eut  ocet- 
gion  de  fonmir  à  radministretioii  militaire,  se  troaTe  un  état 
récapUnlatif  des  contributioDS  payées,  des  framitares  et  des 
pr^tatioiis  fàites»  des  aTanies  sables  depuis  llrruptioa  da 
comte  de  Hansfold  en  1622  jusqu'en  16S0.  U  ne  se  monte 
pas  à  moins  de  219,189  florfais  7  batz  et  7  deniers,  ce  qui 
représente  à  peu  de  chose  près  les  deux  tonnes  et  demie  d  or 
(250.000  florins),  somme  à  laquelle  la  ville  avait  déjà  précé- 
demment évalué  sa  part  aux  frais  de  la  ^'uerre. 

Pour  n'avoir  pas  de  soldats  à  loger  à  ce  moment,  la  ville 
ne  ressentait  pas  moins  les  inconvénients  des  mouvements 
et  des  passages  des  troupes  qui  sillonnaient  le  pays.  Parmi 
les  chefs  de  corps  au  service  de  TEmpire  se  trouvait  messire 
Louis-Jules  Duchâtelet,  baron  de  Girey  \  qui  avait  obtenu  en 
16S0  du  roi  Louis  XIII  le  goaTemement  d'Aigues-Mortes 
et  le  grade  de  maréchal  de  camp,  qae  Gaston  d'Orléans  avait 
choisi  pour  premier  chambellan,  qui  suivit  ce  prince  lors  de 
sa  retraite  en  Lorraine  *  et  qu'on  retrouve  en  1681  comman- 
dant de  1200  chevaux  pour  le  compte  de  l*Empire.  U  était 
cantonné  à  Hontbéliard  quand  il  reçut  d^Ossa  Tordre  de  se 
rendre  dans  le  voisinage  de  Gohnar.  Si  les  habitants  avalent 
peu  de  sympathie  pour  le  militaire  en  général,  ils  détestaient 
plus  particulièrement  encore  les  soldats  qui  ne  parlaient  pas 
leur  langue,  et  les  allées  et  venues  des  cavaliers  du  l>aron 
de  Cirey  ne  tardèrent  pas  à  donner  lieu  à  des  conflits  Une 
première  fois  deux  de  ces  hommes  avaient  été  l'objet  de  mau-  ' 
vais  traitements  auprès  d'un  corps  de  garde,  et  après  avoir 
inutilement  fait  ses  plaintes  à  <  messieurs  de  Colombiers  », 
leur  lieutenant  colonel,  M.  de  Mainville,  en  référa  à  Duchâ- 
telet, qui  intervint  à  son  tour  par  une  lettre  datée  d'Andols- 
heim,  27  octobre  1681.  C'est  à  cet  incident  sans  doute  que  se 

^  Né  en  1504,  mort  en  1671. 

'Noies  et  doeninenls  tirés  dos  arebives  de  Colmar. 
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rapporte  une  sentence  du  7  norembre  contre  Mathias  Hoff- 
acker.  *  Par  ses  habitudes  d'ivroguerie  et  de  querelle,  cet 
homme  était  une  cause  de  trouble  chaque  fois  qu'il  montait 
la  garde.  Il  en  venait  fréquemment  aux  coups  et  attaqua  un 
jour  l'épée  à  la  main  un  étranger  à  cheval,  au  moment  où 
il  passait  sous  la  porte.  Sans  l'intervention  de  ses  cama- 
rades, est-il  dit,  il  aurait  pu  résulter  da  grands  malheurs. 
Il  arait  la  laogae  aussi  prompte  que  la  main,  et  ne  ménageait 
pas  les  expressions  quand  il  parlait  des  puissancea.  Pour 
toutes  ces  incongruités,  la  ville  le  fit  jeter  en  prison  et  lui 
dénonça  les  droits  de  bourgeoisie,  mats  à  la  sollicitation  de 
sa  femme  et  de  ses  voisins,  il  obtint  sa  grflee  quelques  Jours 
après. 

Le  mercredi  8  décembre,  la  présence  de  quelques  soldats 
amena  dans  les  rues  une .  collision  qui  donna  lieu  ^  une 

correspondance  fort  vive  arec  Duchâtelet,  mais  dont  il  n'est 
pas  facile  de  saisir  la  cause  :  trois  soldats  furent  grièvement 
blessés  de  coups  de  haclie  à  la  tête,  et  laissés  pour  morts  sur 
le  pavé  et  dans  le  ruisseau. 

Il  est  vrai  que  les  torts  étaient  réciproques  et  les  violences 
des  bourgeois  n'étaient  que  des  représailles.  Pour  mettre  fin 
aux  excès  des  cavaliers  de  Duchâtelet,  l'empereur  lui  donna 
ordre  de  faire  campacrne  ou  de  quitter  le  territoire  de  l'Em- 
pire. Le  baron  Duchâtelet  obéit»  mais  peu  après  la  majeure 
partie  de  sa  troupe  revint  dans  ses  anciens  quartiers  à  Hor- 
bourg.  De  là,  les  soldats  se  répandirent  dans  les  villsges 
autrichiens  de  Grussenheim,  Widensohien,  Wickcnschwibr 
et  Riedwihr,  où  ils  ne  se  contentèrent  pas  de  se  faire  mmrrir 
par  les  habiants;  ibt  mirent  les  meubles  et  le  bétail  ru  pillage 
et  extorquèrent  tout  l'argent  qu'ils  purent  * 

Un  Ikit  qui  se  passa  aux  portes  de  Golmaar  montre  du 

'  nath.<protnconum  do  1633-31.  fol.  749. 
'  Mandement  du  11  décambre  1631. 
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reste  ee  dont  ils  étaient  capables.  Le  6  décembre,  un  mar- 
chand qui  sortait  de  la  ville  fut  détroussé,  et  il  fallut  Tinter- 

veiition  des  ofïiciers  pour  obtenir  la  restitution  de  deux  clie- 
vaux  et  d'une  petite  valise.  Deux  des  voleurs  furent  arrêtés, 
mais  ils  s'échap[)6rent  dans  la  nuit  avec  ceux  qui  les  gar- 
daient, au  grand  déplaisir  d'un  sieur  Dufuur,  oHicier  supérieur 
de  leur  régiment,  qni  aurait  voulu,  disait-il,  t  avoir  donné 
de  son  sang  et  les  tenir  pour  les  faire  pendre.  > 

Pour  achever  de  ruiner  le  pays,  de  nouvelles  charges 
publiques  s*iyootaient  chaque  jour  aux  déprédations  de  la 
soldatesque. 

Au  mois  de  novembre  1681,  la  régence  d'Ensishdm  réunit 
les  états  des  pays  antérieurs  pour  leur  proposer  de  se  charger 
pendant  six  mois  de  Tentretlen  d'un  régiment  dinfknterie  et 
de  500  chevaux,  et  de  proroger  pendant  trente  ans  la  per- 
ception d'un  droit  d*aceîse  sur  le  vîn,  la  maasplbnnig,  qui 
n*avait  été  votée  en  16SS  que  pour  huit  ans.  ' 

A  cette  demande,  les  états  opposèrent  de  nombreuses 
objections  :  «  Les  troupes  que  vous  nous  proposez  d'entre- 
tenir, ce  serait  pour  nous  une  dépense  de  plusieurs  centaines 
de  mille  florins  :  or,  comment  pourrions-nous  nous  en  charger 
après  tous  les  sacrifices  que  nous  avons  déjà  faits?  Nos 
approvisionnements ,  nos  épargnes  de  toute  espèce  smit 
épuisés;  nous  devons  payer  chaque  année,  rien  que  pour 
rintérêt  de  nos  dettes,  plus  de  100,000  florins,  et  nous  avons 
un  arriéré  de  300,0000  florins  qu'il  faut  solder;  c'en  est  fiiit 
de  notre  crédit  qui  est  ruiné.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
vous  oflHr,  c'est  de  mettre  sur  pied  pendant  trois  mois  600  . 
hommes  de  pied  et  100  chevaux  :  c'est  tout  ce  qu'il  iàut  pour 
fidre  échec  aux  cavaliers  du  duc  d'Orléans  qui  incommodent 
le  pays,  et  si  d'autres  dangers  nous  menaçaient,  ce  n'est  pas 
avec  un  régimeut  d'infanterie  et  500  cavaliers  qu'on  pour- 
rait les  détourner.  *  » 

*  Proposition  du  8  novembre. 
'  Méinuire  da  21  novembre. 
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Dans  leur  réponse.  les  commissaires  près  la  dièle  repro- 
chèrent aux  états  de  n'avoir  en  vue  que  leur  intérêt  particulier, 
■ans  songer  que  les  coups  qui  n'avaient  jusque  là  frappé  que 
sar  leurs  yoisins,  pourraient  à  la  fois  retomber  sur  eux.  «A 
quoi  cela  servirait-il,  leur  dirent-ils,  de  lever  500  hommes  et 
qoelqaes  ebefauz,  si  à  TouTi^rture  de  la  prochaine  campagne 
il  y  aurait  déjjà  lien  do  les  licencier,  et  cependant,  à  mdns  que 
la  paix  ne  soit  condoe,  il  fiiut  s^attendre  à  roir  la  guerre 
redoubler  de  flirenr.  '  » 

Les  négociations  entre  la  diète  et  les  commissaires  conti- 
nuèrent ainsi  jusqu'au  5  décembre.  A  cette  date  on  tomba 
d'accord  : 

1°  Que  les  étals  fourniraient  pendant  six  mois  les  fonds 
nécessaires  pour  l'entretien  de  1000  hommes  de  pied  et  de 
i80  chevaux,  qui  renforceraient  la  garnison  de  Brisach  ; 

2"  Qu'ils  présenteraient  leurs  jiriefs  à  l'archiduc  Léopold, 
en  lui  indiquant  les  mesures  les  plus  propres  pour  leur 
assurer  la  satisfaction  qu'ils  réclamaient; 

S"  Que  tout  particulièrement  on  solliciterait  Son  Altesse 
de  mettre  d'une  manière  ou  d'une  autre  le  pays  à  Tabri  des 
excès  des  reltres  du  duc  d'Orléans. 

Ce  fiit  à  la  suite  de  ce  recès  que  la  régence  d'EnsiSheim, 
aronant  en  quelque  sorte  son  impuissance  à  Adre  la  police 
de  la  Haute- Alsace,  lança,  sous  la  date  du  11  décembre^  un 
mandement  qui  prescri?it  aux  vassaux  de  fidre  bonne  garde, 
de  poster  des  guetteurs  au  bant  des  docbers  et  de  convenir 
de  certains  signaux  pour  que  d'un  village  à  l'autre  on  pût 
se  soutenir  contre  les  entreprises  de  la  cavalerie  française. 

fLa  fin  h  la  prochmnê  twraiitm./ 


*  Aépliqoe  dn  25  novembre. 
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FABRICATION  DU  PAPIER  PEINT 


Sur  les  papiers  peints  tes  droits  de  douane  actuels  des  diflfô- 
reriis  payH  sont  assez  modérés  poar  permetttre  à  nos  fiibriqaôi 

d^AIsace  de  pénétrer  partout  et  de  concourir  sur  tous  les 
marchés  du  monde  pour  les  articles  Ons.  Exportant  leurs 
produits  dans  tous  les  p^ys  d'Europe  et  même  en  Australie 
et  en  Chine,  ces  fabriques  ont  leur  principal  dtîbuuché  en 
Allemagne  et  on  France.  Année  moyenne  la  vente  s'élève  pour 
elle  à  une  somme  de  1.200,000  francs.  La  maison  de  Rixheim 
vend  à  elle  seule  600,000  rouleaux  par  an  valant  un  million 
de  francs.  Outre  cet  établissement,  il  y  en  a  trois  autres  à 
Strasbourg  et  un  à  Golmar,  mais  beaacoup  moins  importants. 
Un  article  de  luxe  il  y  a  cinquante  ans,  les  papieis  peints  ne 
fronndent  alors  d'emploi  qae  dans  les  ch&teaax  el  dans  les 
Tilles.  L'impression  sur  ronleanz  continns,  an  moyen  de  pro- 
cédés aotomatlqnes,  a  mis  cet  article  à  la  portée  de  tout  le 
momie,  en  foomiasant  au  prix  de  26  à  80  centimes  une  ten- 
ture de  8  mètres  de  long  sur  50  centimètres  de  large. 
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Née  en  France,  entre  les  années  1020  et  1630,  l'industrie 
des  papiers  peints  s'introduisit  à  Mulhouse  en  1790.  Son  pro- 
moteur fut  Nicolas  Dollfus,  un  des  membres  de  cette  grande 
famille  à  laquelle  TAlsace  est  tant  redevable.  En  1797,  Jean 
Zober  transféra  cette  fiibrieation  à  Riiheim,  dans  le  local  de 
raacieane  commanderie,  où  elle  existe  enooré  maintenant 
entre  les  mains  de  la  même  fiimille.  Pendant  trois  générations 
sacoessives,  la  maison  Zaber  n*a  pas  cessé  détenir  son  indus- 
trie au  connut  de  tous  les  perfectionoements.  Elle  l*a  dotée 
de  plusieurs  inventions  importantes  sorties  de  ses  propres 
ateliera.  C'est  elle  aussi  qui  transforma  en  4806  la  papeterie 
de  Roppentzwiller  et  qui  fonda  en  1841  la  grande  fabrique 
de  rile-Napoléon,  aujourd'hui  détachée  de  la  maison-mère. 
Honorée  d'une  médaille  d'argent  à  la  première  exposition 
nationale  de  1806,  elle  a  obtenu  depuis  des  récompenses  de 
premier  ordre  dans  tous  les  concours  internationaux.  Ses 
principaux  progrès  consistent  dans  l'introduction,  en  1829, 
du  papier  sans  tin  en  place  des  rouleaux  de  feuilles  collées 
bout  à  boni;  en  1844  l'invention  de  Tappareil  à  rayures  et  la 
fabrication  de  plusieurs  couleura  nouyelles;  en  1847  la  créa- 
tion d*one  fabrique  d*outre-mer  artificiel  ;  en  18fiO  Tintro- 
dnction  de  llmpression  automatique  au  moyen  de  machines 
à  cylindres  multiples  gravés  en  relief;  en  1860  limitation 
des  empreintes  de  bois  prises  sur  nature  et  celle  des  cuire 
repoussés,  puis  le  procédé  de  dorure  au  balancier  à  (âiaud. 
Son  outillage  se  compose  de  60  tables  d'impression  à  main, 
1  tables  longues  à  auges  pour  rayures.  2  machines  pour  im- 
pression à  cylindres  multiples,  1  machine  à  foncer,  16  machi- 
nes à  gauffrer,  1  rouleau  pour  imprécision  en  tailledouce, 
1  appareil  pour  imitation  du  bois,  etc.,  etc. 

Un  outillage  aussi  complet  permet  à  la  maison  Zuber  de 
fabriquer  toutes  les  variétés  connues  de  papiers  peints,  depuis 
le  prix  de  80  centimes  jusqu'à  15  francs  le  rouleau.  A  son 
début»  cette  industrie  commença  par  l'imitation  des  tapisseries 
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de  haute  lisse,  essayée  en  France  de  1620  à  1680.  L'impres- 
sion sur  étoffes  et  la  fabrication  des  toiles  peintes  vers  la  fin 
du  dernier  siècle,  donnèrent  l'idée  d'orner  le  papier  au  moyen 
de  couleurs  appliquées  sur  le  relief  de  planches  gravées.  Dans 
rorigine,  les  impressions  encore  défectueuses  de  la  planche 
devaient  être  retouciiées  à  la  main.  Il  y  avait  encore  un  autre 
inoonrénient  dans  le  format  du  papier.  Faite  à  la  main,  dans 
des  cadres,  chsquefboille  de  papier,  après  llmpreBsion,  devait 
être  collée  l^une  à  la  suite  de  Tautre,  an  nombre  de  vingt-quatre, 
pour  former  nn  rouleau.  Grâce  à  Tinvention  du  papier  sans 
fin,  il  fut  possible  d'obtenir  des  rouleaux  d*une  seule  pièce,  à 
partir  de  1829.  L'industrie  acquit  dès  lors  une  impulsion 
rapide  par  rabaissement  des  prix  de  ikbrication. 

C*est  le  fonçage  qui  commence  la  série  des  opérations  de 
l'impression.  Il  consiste  dans  l'application  sur  le  papier  d'une 
couche  de  couleur  égale  et  unie.  Vous  voyez  étendre  le  rouleau 
sur  une  table  longue.  Comme  le  papier  mesure  8  mètres  au 
rouleau,  la  longueur  de  la  table  doit  être  un  peu  supérieure. 
Une  des  extrémités  du  rouleau  de  papier  est  retenue  par  une 
clavette  fixe,  l'autre  par  une  clavette  mobile,  munie  d'un 
contrepoids,  afin  d'obtenir  une  tension  sudisante  et  d'empêcher 
le  glissement  de  la  feuille  une  fois  imbibée  de  couleur.  Deux 
ouvriers  avec  nn  aide  exécutent  k  manœuvre  qui  demande 
beaucoup  de  prestesse.  Pendant  que  le  premier  ouvrier  répand 
la  couleur  sur  le  papier,  Tapprenti  muni  de  deux  brosses 
carrées,  Tétend  de  son  mieux,  puis  le  second  ouvrier  égalise 
la  pftte  avec  deux  énormes  brosses  rondes  à  longue-soie. 
Aussitôt  le  fonçage  Mt,  les  ouvriers  enlèvent  rapidement  le 
rouleau  au  moyen  d*un  biton  à  angle  droit  au  bout  d*une 
perche,  pour  le  suspendre  sur  deux  baguettes  aux  étendages. 
Pour  les  qualités  supérieures  le  fonçage  se  fait  à  plusieurs 
couches.  Comme  la  couleur  donne  au  papier  une  apparence 
mate  et  terne,  il  faut  encore  le  satiner  et  le  lustrer,  afin  de 
le  rendre  luisant. 
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Certains  papiers  portent  de  simples  rayures  ou  des  bandes 
longitudinales  produites  au  moyen  d'un  appareil  ingénieux 
imaginé  à  Rixheim  même.  C'est  la  table  à  auges,  où  les  tire- 
lignes  employés  pour  les  rayures  sur  étoffes  sont  remplacées 
par  un  grand  godet  triangulaire  en  laiton.  Le  godet  forme  un 
certain  nombre  de  compartiments  cloisonnés,  percés  de  fentes 
étroites,  par  lesquelles  la  couleur  s*écoule  et  se  répand  sur  le 
papier.  Un  même  godet  peut  avoir  jusqu'à  quarante  compar- 
timents, donnant  autant  de  couleurs  ou  de  nuances  différentes 
sifir  la  largeur  du  rouleau.  En  remplissant  certains  comparti- 
ments et  en  bonchant  la  fente  des  autres,  les  rayures  se  pro- 
duisent seulement  aux  places  voulues  avec  une  parfaite  netteté. 
La  manœuvre  s'exécute  par  le  passage  du  papier  sôus  le  godet 
ou  le  tire-ligne.  On  roule  la  feuille  sur  un  cylindre  en  enga- 
geant son  extrémité  sous  l'instrument,  après  quoi  une  corde 
sans  fin  tire  cette  extrémité  pincée  entre  deux  baguettes,  en 
la  déroulant  sur  une  table  qui  a  la  longueur  du  rouleau.  Ainsi, 
le  papier  une  fois  mouillé  de  couleur,  ne  peut  se  déformer. 
Dès  qu'il  arrive  au  bout  de  la  table,  un  ouvrier  Tenlève  pour 
vite  le  suspendre  à  Tétendage.  Tout  le  papier  à  rayures  n'est 
pas  immédiatement  livré  au  commerce.  Une  bonne  partie 
reçoit  des  Impressions  plus  ou  moins  compliquées  sur  les 
bandes  unies. 

n  fiiut  pour  l'application  de  ces  couleurs  un  véhicule,  soit 
de  coUe  animale  conposée  de  rognures  de  peaux  et  de  vieux 
cuirs,  soit  de  colle  végétale  à  l'amidon  et  à  la  firine.  Tandis 
que  les  couleurs  de  l'impression  sur  étoffes  agissent  en  péné- 
trant dans  le  tissu  et  en  colorant  par  teinture,  les  couleurs 
employées  ici  se  comportent  envers  le  papier,  comme  les 
couleurs  à  huile  sur  la  toile,  en  formant  épaisseur.  La  base  de 
tous  les  tons  ordinaires  est  le  blanc  de  Meudon,  sorte  de  car- 
bonate de  chaux  pulvérulent.  On  se  sert  aussi  du  carbonate 
de  barite  dissous  par  l'acide  chlorliydrique.  qui  a  l'avantage 
de  ne  pas  jaunir,  puis  de  la  pâte  à  satin,  qui  est  un  blanc  de 


BBVDI  D'ALa&OB 


chaux  alumine.  Les  jaunes  se  font  avec  le  chrômc,  la  laque 
jaune,  le  quercitron  ou  les  graines  de  Perse.  Les  verts  sont 
tantôt  un  mélange  de  jaune  de  chrôme  et  de  bleu  de  Prusse, 
taotâtlevert  de  Schweinfurth,  mélange  de  verdet  et  d'arse- 
nic, plus  rarement  le  vert  d'outremer.  En  fait  de  bleus,  il  y 
a  le  bleu  minéral,  le  bleu  de  Prusse,  le  bleu  d*outra  mer;  en 
fldt  de  couge,  des  laques  soit  an  bds,  otAl  à  la  oochenille.  Les 
noirs  sont  du  noir  d*08  ou  du  noir  d'Allemagne.  Nous  avons 
d^'à  dit  que  rétablissement  de  Rixheim  possède  une  fiibrique 
d*ontre-mer  des  plus  anciennes  fondées  en  France. 

Formées  de  trois  lames  de  bois  ii  fibres  contrariées,  afin 
d'ériler  les  déformations,  les  planches  pour  l'impression  soi» 
papier  ressemblent  à  celles  pour  l'impression  sur  étoffes. 
Chaque  ton  exige  une  planche  à  part,  et  il  en  faut  d  autant 
plus  que  le  modèle  sera  plus  compliqué.  La  table  d'impression 
elle-même  ne  constitue  pas  un  appareil  comjjiiqué.  Elle  exige 
une  grande  solidité  à  cause  des  pressions  quelle  supporte.  Elle 
est  surmontée  d'une  traverse  horizontale  retenue  au  plafond  par 
deux  poutres,  et  sous  laquelle  peut  s'engager  solidement  l'ex- 
trémité d'un  levier  en  bois,  long  de  trois mèitres.  L'imprimeur 
étend  un  rouleau  qu'il  retient  au  moyen  d'une  baguette  fixée 
à  Texlrémité  libre  de  la  tabla  Son  apprenti  applique  sur  la 
planche  la  couleur  préparée  sur  une  palette  en  drap  de  laine 
à  oOté  de  la  table.  Une  fois  le  rouleau  étendu  et  la  'planche 
enduite,  Touvrier  applique  celle-ci  sur  le  papier,  en  se  repor- 
tant à  un  picot  des  points  de  repère.  Pour  que  la  planche  soit 
pressée  sufllsamment,  on  y  applique  un  chevalet.  Sur  le  che- 
valet 8*appuie  la  barre  de  'levier,  dont  l'imprimeur  engage 
l'extrémité  sous  la  traverse.  .Vu  môme  instant  il  s'assied  d'un 
bond  an  bout  de  la  longue  planche  du  levier,  en  déterminant 
par  son  poids  une  pression  que  souvent  il  répète  plusieurs 
fois.  Cette  opération  se  répète  sur  toute  la  longueur  du  rouleau 
de  papier.  Pour  les  papiers  à  dessins  peu  compliqués,  et  pour 
les  teintes  d'un  fiicile  emploi,  la  manoeuvre  est  très  rapide. 
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S'agit-il  au  contraire  de  leintcs  rebelles  ou  de  Ions  qui  doivent 
se  recouvrir,  les  difficullés  deviennent  assez  grandes.  Dans 
ce  cas,  on  répare  au  pinceau  ce  que  i  impressioa  laisse  de 
défectueux.  Quelquefois  l'application  de  plusieurs  ceuleurs 
successives  exige  récrasement  du  grain  de  chaque  couche,  au 
moyen  d*un  petit  cylindre  mobile.  Quand,  dans  un  même 
dessin,  plusieurs  couleurs  différentes  ne  se  touchent  pas, 
elles  peuTent  s'appliquer  avec  ta  même  planche  et  du  même 
coup. 

A  répoque  où  étaient  de  mode  les  grands  paysages  et  les 
devants  de  cheminée  formant  tableau,  dans  lesquels  figurait 

soît  le  ciel,  soit  la  mer,  MM.  Zuber  imaginèrent  un  procédé 
qui  eut  beaucoup  «Je  relcntissemcnl  vers  18-24.  Ils  disposaient 
sur  le  drap  de  U  palette  les  couleurs,  en  partant  de  lazur  et 
en  dégradant  jusqu'à  l'orange,  ou  bien  en  allant  du  vert  au 
gris.  Avec  cCvS  teintes  fondues,  dites  irisées,  on  imprégnait  les 
planclies  et  on  reportait  b^  ciel  ou  Teau  sur  le  papier.  Il  est 
à  regretter  que  la  mode  de  ces  panneaux  avec  cadres,  repré- 
sentant des  iMysagcs  de  fantaisie,  des  scènes  de  chasse  ou  de 
guerre,  soit  passée.  Cette  variété  de  tentures,  origine  première 
des  papiers  peints,  donne  d'excellents  effets,  quand  elle  est 
réussie  de  modèle.  Le  premier  grand  paysage  a  été  imprimé  à 
la  planche  dans  les  ateliers  de  Rixheim  dès  1804.  Depuis 
quelque  temps,  il  y  en  a,  faits  par  les  détroits  au  rouleau, 
retouchés  à  la  brosse.  On  reproche  parfois  ces  retouches  aux 
peintres  sur  papier.  G*est  une  erreur.  Les  ouvriers  de  cette 
industrie  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  de  simples 
manœuvres.  Selon  l'expression  d'un  juge  compétent,  pour  eux, 
les  planches,  le  peignes  de  métal  ou  de  cuir,  les  éponges,  les 
lumières,  les  brosses  doivent  èlre  autant  de  variétés  de  pin- 
ceaux, non  des  iustrumeolâ  agissant  également  n'importe  sous 
quelle  main. 

Tout  à  riieure  nous  avons  parlé  de  l'impression  au  rouleau, 
employée  avec  succès  surtout  pour  les  papiers  à  bon  marché. 

RoBTSIle  iMe.  —  8^  année.  22 
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On  86  sert  à  Rixheiin  de  rouleaux  avec  le  dessin  en  saillie,  on 
avec  le  dessin  en  creax.  Les  rouleaux  graTés  en  saillie,  comme 
pour  la  typographie,  donnent  seulement  un  résultat  imparfait 

et  ne  peuvent  imprimer  un  grand  nombre  de  couleurs.  Avec 
le  dessin  eu  creux  on  eu  taille  douce,  comme  dans  l'indienne, 
on  obtient  un  t:erlaiu  nombre  de  combinaisons  qui,  alternées 
avec  les  autres  procédiV'^  d  improssion,  produisent  de  bons 
effets.  Entre  autres,  on  prépare  avec  la  taille  douce  des  fonds 
à  dessins  très  variés,  sur  lesquels  on  reporte  ensuite  à  la 
planche  des  dessins  et  des  ornements.  On  produit  aussi  a?ec 
la  grsTure  en  creux  des  raies  transversales  appliquées,  avec 
les  raies  longitudinales  de  la  table  à  auges,  des  dessins  écossais 
fort  à  la  mode  pour  la  décoration  des  cabinets  de  toilette.  La 
machine  à  imprimer  au  rouleau  en  taille  douce  pour  le  papier 
présente  plus  de  simplicité  que  les  grandes  presses  k  indienne. 
Le  rouleau  est  en  laiton  et  la  couleur  8*empAte  dans  de  la 
colle  de  finrine.  En  creusant  le  dessin  plus  ou  moins,  Timpri- 
meur  obtient  des  camsieux,  ton  sur  ton,  variant  du  clair  au 
foncé,  selon  Pépaisseur  du  dépôt  de  couleur.  D'après  un  rap- 
port du  général  Poncelet,  sur  l'Exposition  de  1851,  MM.  Zuber 
appliquent,  depuis  1827,  la  machine  à  imprimer  les  étoffes 
avec  rouleaux  gravés  en  creux  à  la  fabrication  des  papiers 
peints,  quelques  années  avant  l'époque  où  l'ingénieur  anglais 
fut  patenté  pour  une  machine  analogue.  Dans  cette  dernière 
machine,  dit  le  rapport  oûiciel,  «  on  voit  des  cylindres  gravés, 
des  cylindres  distributeurs  ou  fournis.scurs,  un  grand  tam- 
bour recouvert  de  drap  et  muni,  à  sa  circonférence,  de  rou- 
leaux de  piessioa  convenablement  distribués  pour  assujettir 
le  papier,  enfin  des  cylindres  séchenrs,  des  bobines  ensouples 
ou  rouleaux  en  bois  servant  à  dérouler  à  un  bout,  et  à  enrou- 
ler à  rentre  la  bande  de  papier  imprimée  sous  une  tension 
convenable.  > 

Les  papiers  les  moins  coûteux  se  fiibriquent  avec  la  machine 
à  cylindres  gravés  en  relief,  qui  permet  de  livrer  le  rouleau 
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OU  la  feuille  de  8  mètres  au  prix  minime  de  15  à  20  centimes 
en  gros  el  de  25  à  80  centimes  chez  les  entremetteurs  en 
détail.  iNalurellement  ces  papiers  à  bon  marché  pénètrent 
partout  et  700t  remplacer  la  peinture  à  la  chaux  dans  les  plus 
hambies  demeures.  Sans  l'aide  de  la  machine  et  même  avec 
l'emploi  des  cylindres  gravés  en  creux,  one  telle  réduction 
de  prix  serait  difficile  sinon  impossible.  Nous  n'avons  pas  à 
revenir  ici  sur  le  mode  de  préparation  des  cylindres  scolptés 
d^à  décrits  à  propos  de  Timpression  sur  étoffes.  Remarquons 
seulement  que  les  machines  imprimant  un,  deux  ou  trois  tons, 
celles  qui  servent  pour  les  papiers  les  moins  chers,  sont 
manœuvrées  à  bras  d'hommes.  Elles  se  composent  d'une  bas- 
sine pour  la  couleur,  d*un  drap  ou  d'un  feutre  qui  prend 
cette  couleur  pour  la  pui'ter  sur  la  gravure  en  relie!  des 
cylindres.  L'ouvrier  engage  rextrémité  du  papier  sous  un 
rouleau  garni  de  feutre  qui  le  comprime  légèrement  et  l'ap- 
puie sur  le  rouleau  imprimeur.  Quelques  tours  de  manivelle 
suffisent  pour  imprimer  une  feuille  de  huit  mètres.  Le?  papiers 
à  six,  huit,  dix  et  douze  couleurs  sont  imprimés  sur  des 
machines  mues  à  la  vapeur.  Celles-ci  ressemblent  par  leur 
construction  extérieure  aux  presses  à  imprimer  les  étoffes. 
Leur  pièce  principale  est  un  gros  tambour  garni  de  ieutre, 
autour  duquel  s'enroule  le  papier  à  imprimer,  touché  succes- 
sivement par  une  série  de  cylindres  gravés,  étagés  sur  le 
parcours  de  la  moitié  inférieure  du  tambour.  A  mesure  qu'une 
longueur  de  8  mètres  sort  de  la  niachine,  une  baguette 
saisie  par  deux  crochets  frisant  saillie  sur  deux  courroies 
parallèles,  soulève  le  papier  au  niveau  de  deux  cordes  égale- 
'  ment  parallèles  tendues  au  plalbnd.  Ces  cordes  se  meuvent 
sur  des  galets,  transportent  le  papier  imprimé  jusqu'à  l'extré- 
mité de  l'atelier  pour  l'étendre  et  le  sécher.  La  machine  peut 
imprimer  300  rouleaux  à  l'heure.  Toute  la  difficulté  de  l'im- 
pression à  couleurs  multiples  réside  dans  Ja  rentrure  exacte 
des  tous  juxtaposés.  Ou  détermine  la  reutrure  en  réglant  la 
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position  et  la  rotation  des  rouleaux  imprimeurs.  Une  fois  celte 
mise  en  train  faite,  l'opération  se  continue  indéûnimeut,  à  la 
seule  condition  de  remplir  les  bassines  à  mesure  que  baisse 
le  niveau  de  la  couleur. 

Au  prix  de  13  centimes  le  rouleau  de  8  mètres  de  long 
sur  un  demi-mètre  de  large,  la  fabrique  livre  des  tentures 
portant  des  dessins  blancs  sur  papier  gris;  à  18  centimes  de 
grandes  jQeun  d'an  beau  bteu  sur  le  même  fond  gris;  à  30 
centimes  les  dessins  ont  trcôs  couleurs,  le  brun,  le  bleu  et  le 
blanc;  à  S7  centimes  les  bouquets  de  fleurs  se  composent  de 
six  couleurs  ou  nuances  différentes.  Les  papiers  avec  dessbos 
à  huit  ou  neuf  couleurs,  formés  de  petits  bouquets  légers,  si 
bien  exécutés  qu'ils  ont  Tair  d'aquarelles  à  la  main,  d'une 
Téritable  valeur  artistique,  ne  coûtent  pas  plus  de  66  centimes, 
ot,  à  moins  d'un  franc,  vous  pouvez  avoir,  entre  autres,  des 
bouquets  de  fleurs  des  champs  à  dix  ou  douze  couleurs  très 
bien  écartés  sur  fond  bistre,  dominés  par  des  coquelicots  d  une 
vérité  surprenante.  Au  dessous  de  80  centimes,  les  papiers 
qui  servent  à  l'impressionne  sont  pas  foncés,  le  fond  du  dessin 
est  donné  par  le  papier  lui-môme,  blanc  ou  coloré  dans  la 
pâte.  Ces  papiers  gris  ou  blancs  coûtent  à  Tétat  brut  de  90  à 
100  francs  les  cent  kilogrammes,  et  renferment  de  grandes 
quantités  de  pflte  de  bois  ou  de  paille.  Je  ne  puis  éaumérer 
ni  décrire  toutes  les  variétés  de  papier  sortis  des  ateliers  de 
Rixheîm,  depuis  les  sortes  communes  jusqu'aux  tentures  de 
grand  luxe.  Aucun  établissement  de  France  ni  d'Allemagne 
ne  se  trouve  en  mesure  de  fournir  des  produits  d'une  per- 
fection supérieure.  Les  prendères  machines  pour  la  fabrica- 
tion mécanique  continue  à  bon  marché  introduitee  sur  le 
continent,  ont  été  montées  en  1880  par  SIM.  Zuber,  qui  se 
sont  servis  dès  1827  des  cylindres  gravés  en  creux.  Mais  les 
articles  de  haut  goùl  doivent  encore  être  imprimés  à  la  main  ; 
car  ils  peuvent  se  vendre  seulement  en  quantité  limitée  et 
ils  exigent  dlacessantes  modiûcations  dans  les  tons  et  dans 
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les  couleurs,  pour  répondre  aux  variations  de  la  mode  et  à 
des  destinations  multiples.  D'ailleurs,  par  ses  côtés  artistiques» 
la  fabrication  à  la  planche  reste  la  souroe  dlDspiration  pour 
les  produits  inférieurs. 

Nous  a?ODS  ?n  les  détails  de  Timpressioa  à  la  planche,  nous 
avons  une  idée  aussi  des  opérations  essenttelles  de  Timpres- 
don  automatique  au  rouleau.  Nous  a?ons  à  considérer  encore 
la  Ihbrication  des  articles  spédanz,  rimitation  des  étoffes,  du 
bois  on  du  marbre,  le  gauffrage  et  la  dorure  appliqués  aux 
papiers  élégants  pour  tentures  de  grand  luxe.  Void  d'abord 
les  imitations  d'étoffes,  une  des  branches  les  plus  fructueuses 
derindasirie  des  papiers  peints.  Ce  sont  les  perses  et  le  velours 
qui  prêtent  le  plus  à  rimitution.  N'est-il  pas  joli  de  tendre 
un  appartement  avec  le  môme  motif  pour  les  murs,  pour  les 
portières  et  les  rideaux,  avec  du  papier  d'une  part  et  des 
étoffes  de  l'autre  ?  I>es  imitations  de  perse  s'impriment  avec 
des  cylindres  gravés  en  creux  ou  en  taille  douce,  après  quoi 
le  papier  est  lissé  avec  une  pierre  dure,  simple  silex  ou  riche 
agate,  fixée  au  bout  d'une  perche  à  contre-poids,  marchant 
le  long  d'une  rainure  en  bois  de  poirier.  Pour  donner  an 
lissage  plus  de  brillant»  on  se  sert  encore  de  savon,  de  dre, 
mis  en  mélange  dans  la  couleur  ou  disposés  sur  le  pajder 
avee  un  léger  firottement  Les  imitations  de  Télours  se  fiml 
avec  les  procédés  imaginés  par  Lefrançois,  de  Rouen,  il  j  a 
plus  de  deux  dèdes.  Gomme  Lefrançois,  H.  Zuber  emplde  une 
sorte  de  rernis  mordant,  composé  d'huile  de  lin  cuite  on  demi- 
cuite,  de  cérase  et  d'un  siccatif  à  base  de  litharge,  sur  lequel 
est  répandu  une  poudre  de  laine.  On  fonce  le  papier  avec  le 
vernis  en  place  de  couleur.  Ce  vernis  s'étend  sur  une  longue 
étagère  où  il  doit  prendre,  par  un  demi-séchage, une  tendance 
adhésive  susceptible  de  retenir,  en  les  collant,  la  poussière  de 
laine.  Dès  que  le  vernis  est  suffisamment  collant,  les  ouvriers 
le  déposent  dans  une  longue  boite  ouverte,  dont  la  paroi  infé- 
rieure est  en  cuir  ou  en  toile  très  serrée,  imperméable  à  la 
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poussière.  Cette  toile,  dit  M.  Torgan,  doit  être  très  tendue, 
de  façon  à  former  tambour;  quand  le  papier  est  déposé  sur 
elle,  on  le  fixe  avec  des  baguettes,  puis,  avec  un  tamis  emman- 
ché d'une  perche,  on  répand  sur  le  vernis  la  poussière  de 
laine  en  Tégalisant  le  plus  possible  :  alors,  en  tournant  une 
mani?elle,  on  fait  mouToir  une  série  de  palettes  qui  frappent 
alternatiTement  et  régalièrement  le  dessoas  de  la  toile,  la 
mettent  en  vibration  et  répandent  d'une  façon  menreiUease- 
ment  régulière  toute  la  poussière  de  laine.  On  porte  le  rouleau 
au  séchoir,  et,  au  bout  de  deux  jours,  la  laine  prise  par  le 
retrait  du  mordant,  sY  trouve  solidement  fixée.  » 

Non  seulement  on  imite  la  perse  et  le  velours  de  tenture, 
mais  aussi  le  pékln,  le  reps,  le  damas  avec  un  effet  surpre- 
*  nant  d'exactitude,  au  moyen  de  la  machine  à  gauffrer  et  de 
cylindres  gravés  à  creux.  I^a  gravure  des  cylindres  pourl'inrji- 
tation  des  lissHS  est  très  fine.  En  l'accentuant  davantage,  on 
peut  imiter  sur  papier  les  cuirs  repoussés  qu'on  rehausse 
dans  la  fabrique  de  Rixheim  par  des  impressions  de  couleurs 
ou  de  bronzes  divers  Veut-on  imprimer  des  ornements,  avec 
reflets  de  satin  sur  les  papiers  veloutés,  il  suffit  de  recouvrir 
les  parties  à  conserver  en  velouté  de  grandes  feuilles  de  carton, 
laissant  à  jour  les  parties  qui  doivent  figurer  le  satin,  passant 
ensuite  avec  une  brosse  sur  les  fibrilles  laineuses,  on  les 
couche  en  un  seul  sens,  en  leur  donnant  un  lustre  à  reflet 
de  soie,  qui  trompe  Foeil  le  plus  expérimenté.  Feutres  procé- 
dés permettent  de  produire  sur  les  papiers  veloutés  des  orne- 
nements  en  mat  ou  des  fleurs  en  dorure.  Pour  limitation  des 
velours  dTTtrecht,  on  se  sert  d'une  presse  composée  de  quatre 
montants,  le  long  desquels  glisse  une  platine,  chauffée  au  gas 
à  la  partie  supérieure  et  munie  à  la  face  inférieure  de  timbres 
métalliques  en  relief.  La  platine  se  meut  moyennant  une  grosse 
vis  qui  tourne  sous  l'impulsion  d'un  balancier  à  boules.  C'est 
en  grand  la  machine  à  estamper  de  relieurs,  employée  pour 
la  dorure.  Pour  rendre  Teilei  du  timbre  plus  net  et  mieux 
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nuurqné,  Touvrier  met,  souf  le  papier  à  ijrtpper,  on  carton 
qui  a  subi  plusieurs  fois  le  choc  de  la  prasae,  de  manière  à 
présenter  nne  sorte  de  matrice  plus  ou  moins  enfoncée.  Vous 
Toyes  exécuter  par  cette  machine  les  plue  gradeux  motib^ 
soit  mats,  soit  dorés.  Pour  dorer,  on  saupoudre  de  résine  Tor- 
aement  que  Ton  veut  enrichir.  On  applique  sur  le  papier  de 
For  ou  du  laiton  en  feuille.  On  le  passe  sous  la  platine  chaude. 
La  résine  se  fond  et  sous  Teffet  de  la  pression  le  métal  se  fixe 
solidement  Ces  mêmes  appareils  à  balanders  serrent  à  appli- 
quer de  Tor  vrai  ou  faux,  plus  souvent  faux  que  yrai,  sur  les 
papiers  de  toutes  sortes.  Plus  solide  et  plus  belle  que  par  les 
autres  procédés,  la  dorure  ainsi  obtenue  coûte  aussi  plus  cher. 
La  dorure  ordinaire  se  fait  en  imprimant  à  la  planche,  d'a- 
bord une  colle,  puis  un  mordant  dont  Tépaississement  adhésif 
prend  plusieurs  heures.  Quand  le  mordant  est  sufTisaDiment 
gluant,  on  le  recouvre  de  feuilles  de  laiton.  Ou  comprime  ces 
feuilles  légèrement  a?ec  un  rouleau  de  papier  et  on  fait  sécher 
pendant  deux  ou  trois  jours.  I^e  rouleau  une  fois  bien  sec 
retient  solidement  le  métal.  Des  femmes  enlèvent  alors  avec 
une  brosse  à  longues  soies  toutes  les  parties  d'or  iaux  qui  ne 
sont  pas  fixées.  Le  reste  des  féuilles  recueilli,  pulvérisé,  passé 
dans  un  tamis,  afin  de  servir  à  dorer  encore  par  un  troisième 
procédé.  Dans  cet  autre  procédé  on  imprime  un  mordant  sur 
les  parties  àmétalliser.  On  liiit  passer  rapidement  le  rouleau 
dans  un  tambour  rempli  de  laiton  en  poudre.  L*or  fiiux  s'at- 
tache aux  parties  gluantes,  que  Ton  peut  laisser  mater  ou 
brunir  arec  une  roulette  quand  elles  sont  sèches. 

Le  velouté,  le  satinage,  le  repiquage,  le  frappagect  la  dorure 
donnent  à  l'industrie  des  papiers  peints  une  variété  de  com- 
binaisons merveilleuse.  Avec  riiabilcté  acquise  dans  le  tour 
de  main,  nos  fabricants  imitent  non -.seulement  tous  les 
tissus,  mais  il.s  rréenl  encore  de  véritables  éloffes  d'une  imi- 
tation difficile  dans  les  tissages  de  laine  ou  de  soie.  Ces  len- 
tures  se  vendent  jusqu'à  15  francs  le  rouleau  et  elles  valent 
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bien  ce  prix.  Rixheim  imite  sur  ses  papiers  avec  une  habileté 
égale  les  bois  et  les  marbres.  Comme  tant  d'autres  inventions 
dont  celle  industrie  s'est  enricliie,  l'appareil  pour  rimitation 
du  bois  sort  des  alelier.s  de  MM.  Zulier.  Toutes  les  cellules, 
toutes  les  libres  du  bois  naturel  se  reportent  sur  papier,  et 
nous  avons  vu  aux  séchoirs  du  bois  de  chêne  et  de  sapin  fai- 
sant trompe-l'œil,  par  la  reproduction  parfaite  des  moindres 
détails  de  contexture.  Au  contraire  de  ce  qui  a  lieu  dans  la 
plupart  des  indusirieB  basées  sur  le  travail  méGanique,  Toa- 
vrier  ici  est  presque  tout  à  la  fois  artiste  et  manœufre.  H  lui 
bat  unir  à  un  haut  degré  le  seutîment  de  la  couleur  et  du 
dessin  dans  ces  belles  imitations  de  bols  et  de  marbre. 

Le  personnel  occupé  à  rétablissement  de  Rixheim  comprend 
environ  trds  cents  ouTriers  dont  cent  enftmtB  de  If  à  15  ans, 
quarante  femmes  adultes  et  cent  soixante  hommes.  Aucune 
indastrie  n*utî]î8e  mieux  les  enfiints,  sans  nullement  abu- 
ser de  leurs  forces;  c'est  presque  en  jouant  qu'ils  portent 
les  feuilles  au  bout  de  leur  bâton  et  vont  les  accrocher  au 
séchoir.  Ils  gagnent,  suivant  leur  âge  et  leurs  aptitudes,  de 
75  centimes  à  1  fr.  25  par  jour.  Ils  se  mettent  peu  à  peu 
au  courant  de  leur  profession,  et  eu  devenant  plus  forts,  ils 
arrivent  à  gagner  de  8  fr.  50  à  5  francs  comme  ouvriers 
imprimeurs  ou  fonceurs,  conducteurs  de  machines,  graveurs 
et  artisans.  La  plupart  des  ouvriers  travaillent  à  la  pièce, 
mais  le  gain  des  manœuvres  ordinaires  à  la  journée  ne  dépasse 
pas  Sfr.  86  à  Sfir.  60,  celui  des  femmes  étant  de  i  fr.60.  A 
Paris  le  sahdre  ordinaire  des  hnprimeuFS  sur  papier  est  de 
6fr.  50,  et  peut  s'élever  Jusqu'à  8  ou  10  fr.  pour  les  plus 
habiles  à  la  pièce.  En  temps  ordinaire,  la  journée  de  travail 
effectif  s'élève  à  onze  heures;  mais  pendant  la  bonne  saison 
les  ouvriers  des  ateliers  de  Rixheim  peuvent  quitter  chaque 
samedi  à  4  heures  de  Taprès-midi,  afin  de  soigner  leurs 
champs.  La  maison  Zuber  fournit  gratuitement  les  frais  de 
médecin  et  la  pharmacie,  tandis  qu'une  caisse  de  secours 
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mutuels  constituée  entre  les  ouvriers,  leur  assure  des  indem- 
nités fixes  en  cas  de  maladie.  Une  autre  caisse,  dite  des  Inva- 
lides, alimentée  par  les  patrons  à  !  aide  de  prélèvements  sur 
les  bénélices,  accorde  une  modique  retraite  aux  ouvriers  deve- 
nus incapables  de  travail,  aux  veuves  et  aux  orphelins.  Cette 
caisse  dispose  d'un  eapital  de  trente  et  quelques  mille  firmes. 


Charles  Ghad. 


LE  CARDINAL 

CHARLES  DE  LORRAINE 


QUINZE  ANS  D'HISTOIRE 
DE!  L'ÉVÊCHÉ  DB  STRASBOURG 

Suite  et  fin* 

Dès  soa  avènement  à  répiscopatde  Strasbourg,  le  cardinal 
de  Lorraine  avait  écartelé  ses  armes  de  Lorraine  et  d'Alsace; 
il  portait  deux  sceaux,  le  grand  qui  était  le  sceau  authentique, 
le  eceau  pontifical,  celui  qu*on  employait  dans  les  afhires 
publiques,  et  le  petit,  dont  on  se  servait  dans  les  actes  et  les 
afliûres  secrètes,  la  correspondance.  Le  grand,  de  forme  ellip- 
tique, de  0^.07  de  hauteur»  8ur0",045  de  largeur,  représente 
une  Notre-Dame  couronnée,  assise  de  firent  sur  un  trône  à 
rantique,  et  tenant  son  enfiint  Jésus  de  son  bras  sénestre  et 
une  haute  fleur  de  lis  de  sa  main  dextre  ;  elle  a  sous  ses  pieds 
un  écu  divisé  en  quatre  quartiers  :  le  premier  quartier  repré- 
sente les  armoiries  ilc  l'évôché  de  Strasbourg  (de  gueules  à 
la  bande  d'argent)  ;  le  deuxième  et  le  troisième  représentent 

*  Voir  la  précédente  livraison  Avril-Mai-Joio  1876. 
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chacun  les  armoiries  de  prétention  que  la  maison  de  Lorraine 
portait  en  huit  quartiers  dans  son  écusson,  savoir  :  de  Hon- 
grie,  parti  de  Sicile,  tiercé  de  Jérusalem,  au  quatrième  d'Ara- 
jon,  coupé  soutenu d'Anjoa,  de  GueldreB^de  Juliers  et  de  Bar; 
et  le  quatrième  quartier  porte  les  armoiries  du  landgrariat 
de  la  Baasd-Alsace  (de  gueules  à  la  bande  d'argent  fleoronnée 
et  contrefleuionnée  de  dz  piëeee),  sur  le  tout  les  armes  de 
Lorraine  (d*or  à  la  bande  de  gueules  chargées  de  trois  alérions 
d'argent);  derrière  récn  sort  la  eroiz  ducale  surmontée  du 
chapeau  de  cardinal  garni  de  lacs  et  de  hoapes  de  chaque 
côté,  sur  te  pourtour  du  sceau  se  lit  la  légende  suivante  : 

CAROL.  D.  G.  S.  R.  E.  CARD.  DIAC.  EPISC   ARGENT.  ET. 
MET.  DUX.  LOTH.  ALSAT.  COMES.  PROVINCIAL. 

Le  petit  sceau  ou  le  sceau  secret,de  forme  ronde,  de  (y*,OS 
de  diamètre,  représente  les  mêmes  armoiries  que  le  grand; 
derrière  récu  sort  la  croix  éplscopaleque  surmonte  le  chapeau 
de  cardinal  Légende  : 

CAROL.  D.  G.  CARD.  LOT.  EPISCOP.  AR6EN.  ET.  MET. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  l'habitude,  avant  qu'il  eût 
la  main  entièrement  paralysée,  de  signer  les  chartes  et  les 
diplômes  qu'il  émettait  de  son  nom  Garolus,  sans  qu'il  y  ajou- 
tât ses  qualités.  Ces  actes  sont  contre-signés  par  le  secrétaire 
de  l'une  de  ses  chancelleries,  et  portent  Tempreinte  de  l'an 
de  ses  sceaux. 

En  1695  plusieurs  membres  protestants  de  la  Cunille 
d'Andlau  s'efforcèrent  de  foire  nommer,  par  dameMarie-llade- 
Idne  de  Rebstoclc,abbe8sede  l'abbaye  d'Andlau,  un  prédicant 
luthérien.  L'abbesse,  qui  reAisait  de  foire  aucune  pratique 
contraire  à  la  religion  catholique,  invoqua  l'interrention  puis- 
sante de  l'évêque  de  Strasbourg,  Charles  de  Lorraine,  mais 
l'autorité  de  ce  prince  ne  fut  pas  assez  forte  pour  empêcher 
la  réforme  de  pénétrer  jusqu'au  fond  de  la  vallée  d'Andlau, 
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et  les  membres  luthériens  de  la  famille  d'Andlau  de  nommer 
un  ministre  protestant  avec  l'appui  de  Frédéric,  duc  de  Wur- 
temberg et  comte  de  Montbéliard.  L'abbesse  d'Andlau  s'adressa 
alors  à  l'empereur  Rodolphe  II,  dont  l  aulorité impériale  sup- 
prima par  un  mandat  la  charge  de  pasteur  protestant,  malgré 
les  vives  instances,  les  réclamations  et  les  actes  hostiles  des 
membres  luthériens  de  la  famille  d'Andlau,  qui  rétablirent, 
aa  mois  de  mai  1596,  le  prédicant  dans  ses  fbnctioos.  Le  pro- 
cès violent  qui  s'ensuivit  provoqua,  le  S9  août  1698,  une 
décision  finalede  la  oour  auUqne,  qui  maintint  envers  et  contre 
tous  la  première  décision  impériale.' 

L*évéque  de  Strasbourg,  Jean  de  Ifandersduid,  avait  appelé 
en  1571  des  Jésuites  de  la  province  d'Allemagne  dans  sa 
résidence  épiscopale  de  Saveme,  et  leur  avait  assigné  pour 
demeure  le  couvent  des  Décbaussés  de  cette  ville;  il  en  fit 
ses  collaborateurs  les  plus  actifs  et  les  plus  puissants.  Les 
révérends  Pères  ayant  obtenu  en  1380  de  ce  prélat  la  per- 
mission d'ériger  un  collège  à  Molsheim  \  avaient  abandonné 
leur  établissement  éphémère  de  Saverne,  qui  resta  quelques 
années  sans  habitants. 

Comme  la  bourgeoisie  de  cette  ville  regrettait  les  religieux 
de  Saint-François,  elle  sollicita  du  cardinal  de  Lorraine  la 
permission  de  les  rappeler,  afin  que  les  anniversaires  qui 

»  Archives  du  Bas-Rhin,  S.  H.  2307. 

*  L«  père  laeqoes  Ensfelder  fonda  dès  l'imiièe  15S0  an  établissemeiit 
qni  avait  pour  objet  l'instractiOD  dee  jennes  gens;  ilAitle  premier  reetenr 

du  collège  de  Molsheim  ;  les  troubles  de  la  gnerre  ayant  mis  en  fuite  les 

jésuites  de  cett(!  ville,  leur  dérouto  somhia  d'an  bon  augure  an  parti  pro- 
testant qui  la  célébra  dans  le  distique  suivant  : 

Si  Jeiuita  Jugil,  ruet  Anttchriitus  et  i^se  t 
Cmi^  sptmy  Princtpi  ;  wm  tnuu  mm  «dkr. 

Le  Père  Pirehinger  fut  le  deuxième  recteur  da  eollége  de  Molsheim 
(1598);  il  eut  ponr  snccessenr  le  Père  lofording  (1009).  Le  collég^  de 

Molsheim  compta  au  nombre  de  ses  élèves  des  jeunes  cens  des  plus  nobles 
familles,  le  jeune  Kniesl  duc  de  Croy  (16U3),  trois  lils  du  comle  do  Sali- 
guy  (1607)  et  \q&  deux  jeunes  rhingraves  Louis  et  Léopuld 
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avaient  été  fondés  dans  l'église  conventuelle,  y  fussent  célébréfl 
de  nouveau.  En  ISlK-i  les  moines  de  col  ordre  étaient  rares 
en  Allemagne,  tandis  que  les  capucins  y  pullulaient.  Cette 
circonstance  engagea  le  cardinal  de  Lorraine  à  proposer  au 
magistrat  de  Saverne  un  établissement  de  capucins,  et  aussitôt 
que  ces  moines  eurent  connaissance  de  la  proposiliun  de  l'il- 
lustre prélat,  deux  frères  de  leur  Ordre  se  rendirent  dans 
celte  ville,  pour  célébrer  les  fêtes  de  Pâques  dans  Tancienne 
église  des  Déchaueeés.  Mais  lorsqu'ils  firent  connaître  que 
leur  règle  oe  leur  permettait  pas  de  faire  des  enterremetitd, 
qulls  oe  pouvaient  pas  se  charger  du  service  des  anniversaires 
fimdéa  sous  les  Gordeliers,  que  le  chœur  deréglise  devait  subir 
une  transformation  totale  et  que  de  grandes  modifications 
devaient  être  fiâtes  an  bâtiment  du  couvent,  on  reconnut 
rimpoasibilité  de  les  admettre.  Le  magistrat  de  Saverne  s'a- 
dressa à  11.  de  Maillane,  conseiller  du  cardinal  de  Lorraine, 
grand-bailli  de  Vie  et  surintendant  de  révêdié  de  Metz,  pour 
qa*il  sollicitftt  de  ce  prince  son  consentement  au  retour  des 
Gordeliers  dans  leur  ancien  couvent,  et  eu  même  temps  il 
recourut  à  l'intervention  puissante  du  graiul-doycn.  François 
de  Gréhange,  pour  qu'il  appuyât  sa  demande.  Il  entretint  une 
correspondance  active  avec  le  Père-gardien  des  Récollets  de 
Rouffach,  Jean  Durmann,  pour  négocier  aveclui  l'envoi  d'une 
petite  colonie  de  religieux  à  Saverne. 

Toutes  ces  démarches,  toutes  ces  négociations  réussirent 
au  gré  des  habitants  de  Saverne;  les  Ri  rollefs  revinrent  dans 
cette  ville  dans  la  première  semaine  du  mois  de  septembre 
1596,  et  prirent  possession  de  leur  ancien  couvent  que  Ton 
restaura  convenablement 

Gomme  le  retour  de  ces  religieux,  dans  leur  ancien  couvent, 
n*avait  été  signalé  par  aucune  fondation,  par  aucune  donation 
ou  convention  qui  assurât  leur  avenir,  et  déterminât  leurs 
droits  et  devoirs  respectifo,  leur  supérieur,  Guillaume  Schosl- 
nagel,  provindal  des  frères  mioenrs  de  Fétroite  (teervance 
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de  la  province  de  Bavière^  ne  rendit  au  mois  de  juin  1601  à 
SaTeme,  où  il  savait  rencontrer  le  eardinal  Charles  de  Lor • 
raine,  pour  régler  avec  ce  prince  et  le  magistrat  de  cette  ville 
tout  oe  qni  était  néeessatre  au  maintien  et  à  la  prospérité  du 
couvent.  On  s'entendit  facilement.  L*évôque  de  Strasbourg, 
Charles,  cardinal  de  Lorraine,  donna  el  rétrucéda  par  acte  du 
28  juin  iOOl,  du  consentement  du  magistrat  de  Saverne,  aux 
frères  de  Saint-François  de  l'étroite  observance  de  Bavière, 
leur  ancien  couvent  sis  à  Saverne,  sous  la  condition  que  leur 
communauté  se  composerait  de  trois  frères  laïcs  et  de  trois 
prêtres  ;  que  ceux-ci  seraient  chargés  de  faire  i'iastruclion 
religieuse  à  la  jeunesse,  el  que  parmi  eux  il  y  aurait  un  bon 
prédicateur,  qui  s'efforcerait  par  ses  saintes  prédications  à 
former  les  habitants  aux  vertus  et  à  leur  annoncer  la  parole 
de  Dieu. 

Le  cardinal  de  Lorraine  dota  cette  rommunanté  d*une  rente 
annuelle  de  vingt  reieauz  de  froment,  de  vingt  réseaux  de 
seigle,  de  vingt  réseaux  d*(vge,  d'un  fondre  de  vin  et  d*un 
mnid  de  sel  ;  il  attacha  à  cette  maison  un  administrateur 
lafo  et  se  chargea  de  l'entretien  du  chcBur  de  régllse  con- 
ventuelle. 

Le  magistrat  de  la  ville  prit  de  son  côté  l  engai^ement  d'en- 
tretenir la  nef  de  l'église  et  se  réserva  la  farultéde  demander 
le  renvoi  des  religieux  qui  ne  lui  conviendraient  pas.  Il  accorda 
à  la  communauté,  pour  cause  d"indigence,  l'exemption  des 
droits  de  péage  et  d'octroi  pour  toutes  les  denrées  que  les 
frères  lais  quêteraient  ;  il  lui  promit  tout  le  bois  dont  elle 
pourrait  avoir  besoin,  et  lui  assigna  une  somme  de  cent  flo- 
rins à  titre  d'auméne,  à  prendre  tous  les  ans  sur  les  revenus 
de  la  ville.* 

Le  cardinal  de  Lorraine  donna  ainsi  un  exemple  de  pieuse 
libéralité  aux  riches  couvents  qui  fleurissaient  dans  les  envi- 

'  AnhêoM  de  SMMme,  liasse  17* 
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rons  de  Savcrnc,  pour  les  engager  à  verser  leurs  bienftHs 
sur  les  pauvres  frères  de  Saint-François. 

Au  bas  de  Tacte  on  lit  :  Ex  mandata  superiorum  subcripsit 
Micha.  Schramaeus  secretarius  manu  proprta.  Gulielmus 
Schôbnagd  provinàaUSy  Stephan  Zwauger^  UruknchuUheiss 
(80i»>prévôt  de  Saverne).  Acelaete  sontappendua  le  sigillé 
seeret  da  cardinal  Charles,  celai  de  TOrdie  des  frères  mineurs 
de  la  province  d'Allemagne/  et  le  petit  sigillé  de  SaTerne.* 

Le  cardinal  de  Lorraine  étendit  aossi  sa  protection  sar  les 
jésuites  de  Molsheim,  il  les  gratifia  de  plnsiears  pendons  en 
1696,  et  il  leur  fit  présent  dans  la  même  année  do  crftne  de 
saint  Materne,  apôtre  de  PAIsace,  qu'il  avait  retiré  des  mains 
du  margrave  de  Brandebourg,  son  compétiteur  à  révéché": 
il  unit  dans  le  cours  de  la  même  année  cinq  prébendes  du 
grand  chœur  de  la  cathédrale  à  leur  collège.  * 

Les  finances  de  la  ville  de  Saverne  étaient  dans  un  état 
déplorable.  Le  magistrat  se  flattait  de  l'espoir  que  le  cardinal 
évêque  ne  ferait  aucune  difficulté  de  payer  les  dettes  que  la 
Tille  avait  contractées  pendant  la  guerre  épiscopale,  et  qu'il 
réparerait  noblement  tous  les  dommages  qu'elle  avait  soufferts 

*  Ce  li^ne,  da  forme  ovale,  tormiiiée  en  pointe  de  O^.OS  de  bantear 

sar  0*,035  de  largeur,  est  divisé  endeax  champs;  le  supérieur  représente 
Jésus  sur  lamontefne  des  OliTiert,  entoocé  d'an  eartonehe,  vu  lequel 

onUl  :  _ 

MI.  PATR.  NON.  MEA.  VOLVNTAS 
Le  second  r^réseote  les  apôtres  endormis.  An  dessus  on  lit  : 

APLI.  DORMIENTS. 
Elotre  deux  grénetis  on  Ui  la  légende  suivante,  commençant  par  une 
croix  : 

t  s  MINISTRI  :  :  FRATRVM:  MINORVM:  AI.AMANIE. 

'  Ce  petit  sipillp  Saverne,  de  forme  ronde,  de  0".033  de  diamètre, 
offre  dans  son  cliainp  mio  bande  ornée  d'une  licorne  courante;  légende  : 

S.  SECRETl  OPPIDI  DE  ZABERNIA  FCTVM  ANO  1515. 
-*  Grandidieii,  Œuvres  inédttes,  t.  VI,  p.  86. 

*  Arokkfu  du  Bas-Bhin,  G.  1827. 
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dans  ces  demie»  temps  tu  grand  détriment  des  habitants  et 
de  la  caisse  manicipale.  An  mois  de  mars  1696,  le  cardinal 

Charles  se  rendit  à  Saverne,  où  il  fat  reçu  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  sa  dignité.  C'était  pour  la  première  fois  qu'il 
venait  visiter  sa  résidence  alsacienne  depuis  le  rétablissement 
de  la  paix.  Le  magistrat  de  Saverne  lui  fut  présenté  le  19  mars 
par  l'administrateur  de  l'évèclié,  François  baron  de  Créhange, 
dans  la  grande  salle  du  château,  et  lui  remit  en  mains  propres 
une  supplique,  où  il  implorait  son  secours;  il  lui  exposa  par 
écrit  et  de  vive  voix  la  triste  situation  financière  de  la  ville, 
et  lui  énuméra  tous  les  sacrifices  que  les  habitants  avaient 
faits  dans  ces  temps  calamiteux  dans  l'intérêt  de  réréché  et 
de  la  religion  catholique  ;  il  n*eut  pour  fiche  de  oonsohition  que 
rhonneur  d^être  convié  à  un  splendlde  Ihstin  que  le  cardinal- 
évéqne  donna  dans  Tune  des  salles  du  château. 

L*année  d'après  il  renouvela  ses  plaintes  et  ses  condoléances, 
sans  obtenir  un  plus  heureux  résultat  Les  lourdes  charges  qui 
pesaient  sur  l'évéché  et  Tamoindrissement  de  ses  re?enus, 
dont  la  moitié  avait  été  attribuée  au  margrave  de  Brande- 
bourg, ne  permirent  pas  au  cardinal  de  Lorraine  de  venir  en 
aide  à  la  ville  de  Saverne. 

Cependant  la  ville  de  Strasbourg  qui  avait  fait  d'énormes 
sacrifices  pour  soutenir  la  cause  du  margrave  de  Brandebourg, 
et  se  défendre  contre  les  Lorrains,  réclamait  de  l'administra- 
teur postulé  de  l'évêché  et  du  chapitre  protestant  le  rembour- 
sement de  toutes  les  dépenses  qu  elle  avait  faites,  et  après 
uneinfinité  de  démarches  et  de  négociations,  elle  ne  put  obtenir 
de  ce  prince  et  du  chapitre  qui  l'avait  élu,  qu'une  reconnais- 
sance de  huit  cent  mille  florins,  mais  le  partage  des  biens  et 
des  possessions  de  révêché,  qui  n'avait  laissé  à  Tadministra- 
(eur  que  la  moitié  de  ses  revenus,  le  mit  dans  Tlmpossibilité 
d*6fl!Bctuer  le  remboursement  de  la  dette  qu*il  avait  reconnue, 
et  le  força  d'abandonner  à  la  ville  de  Strasbourg,  à  titre  d'en- 
gagement pour  une  somme  de  huit  cent  mille  florbu,  la  douane 
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(ZoUkeUer),  établie  dans  cette  ville  et  qui,  quoiqu'elle  eûi 
■ppartena  de  toute  antiquité  à  l'évéché,  avait  amené  des  dis- 
cussions inteimînables  entre  les  éré^es  et  le  magistrat.  Il 
céda  encore  à  la  Tille  le  bailliage  de  Marlenbeim  qui  était 
indivis  entre  elle  et  révêché,  le  Tîllage  de  Nonnenweyer  situé 
sur  la  rire  droite  du  Rhin,  i*hôpital  des  pauvres,  dit  de  Sainte- 
Barbe,  les  droits  de  la  justice  prévôtale  dont  les  évêques 
avaient  joui,  depuis  nn  temps  immémorial,  tous  les  droits 
seigneuriaux  que  les  cvèqiios  cxerçaieiil  aulrcfuis  sur  rahl)aye 
de  Saint-Etienne,  et  enfin  les  dîmes  à  percevoir  à  Illkirch. 
L'acle  d'engagement  fut  passé  à  Strasl)our<r  dans  la  salle 
capitulaire  par  les  chanoines  j)r(ilestants  da  grand  chapitre 
le  22  septenihre  1507,  et  ratifié  par  le  margrave  de  Brande- 
bourg, au  palais  de  l'évèché,  le  8  octobre  suivant.* 

L'office  du  péager  épiscopal  fut  supprimé  et  la  douane 
{ZollkelUr)  resta  au  fiouroir  de  la  ville  de  Strasbourg,  qui  en 
jouissait  à  titre  de  nantissement»  que  le  traité  de  Haguenau, 
dont  il  sera  fait  mention  d-après,  ratifia  en  1604.* 

Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  tenait  constamment  son  regard 
attaché  tant  sur  les  choses  spirituelles  que  sur  les  choses 
temporelles  de  son  évôché  de  Strasbourg,  transféra  le  tribunal 
de  rofficlalité'à  Molsheim  en  1697;  il  veillait  avec  solUcitude 
au  maintien  de  la  suprématie  catholique  dans  son  évéché 
alsacien;  il  se  mit  à  ta  recherche  d'un  coadjuteur  qui  lui  suc- 
céderait de  plein  droit.  Il  jeta  les  yeux  sur  le  jeune  Léopold, 
archiduc  d'Autriche,  alors  âgé  de  douze  ans.^  Ce  choix  lui 
fut  dicté,  parce  qu'il  devait  mettre  l'église  de  Slrasl>ourg  à 
l'abri  de  toute  nouvelle  attaque  de  la  part  des  prolcsîanls. 
Les  chanoines  catholiques,  réunis  en  assemblée  cii|>iluhiirc  à 
Molsheim,  le  18  septembre  1598,  agréèrent  ce  choix,  uom- 

'  Archives  du  Das-Hhin.  G.  319  et  i:n-2. 

'  SCHILTEB,  Chronique  de  Kœnigshofen,  additions,  p.  706. 

*  Il  uqnit  à  Gntz,  ville  deStyrie.  Id  9  octobra  1S86. 
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nièrent  et  postulèrent  le  jeune  prince  autrichien  coadjuteur 
de  l  évôque  de  Slra>l)ourg,  et  lui  asaurèreut  la  survivance  du 
siège  après  le  décès  du  titulaire.' 

Le  peuple  de  Strasbourg,  dans  son  efTervescence  réforma- 
trice, s'était  jeté  en  1591  sur  le  monastère  des  Chartreux  qui 
était  établi  prèB  de  celte  ville  sous  l'invocation  de  Sainte-Marie- 
dtt-Mont  La  maison  fut  pillée  et  dévastée,  et  les  religieux  eu 
ftirent  expulsés.  Gomme  la  ville  de  Strasbourg  8*était  emparée 
des  "biens  de  la  Chartreuse,  Henri  IV,  roi  de  France,  Tempe- 
reor  Rodolphe  II,  les  trds  archevêques  électeurs  du  Saint- 
Empire  et  le  prieur  de  la  Grande-Gharireuse  sintéressèrant 
an  sort  de  ces  religieux  qui  étaient  dépourvus  de  tout  moyen 
d'existence,  de  toute  espèce  de  secours.  Après  de  vives  dis- 
cussions et  de  longs  pourparlers,  on  liiiil  par  une  transaction 
qui  parait  avoir  contenté  et  la  ville  de  Strasbourg  et  les  Char- 
treux. Le  roi  de  France  était  débiteur  de  la  ville  de  Strasbourg 
pour  une  assez  forte  somme:  à  l'aide  de  celte  créance,  on 
parvint  à  empêcher  que  la  discussion  ne  traînât  indéfiniment 
devant  les  tribunaux  de  TErapire.  Henri  IV,  au  lieu  de  rester 
le  débiteur  de  la  ville  libre  et  impériale,  constitua,  par  contrat 
du  21  août  1598,  une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  7500 
livres  sur  la  gabelle  de  la  Normandie.'  Cette  rente,  représen- 
tant un  capital  de  150,000  livres,  était  destinée  à  être  employée 
à  ta  fondation  et  à  la  dotation  d'un  nouveau  couvent.  Le 
magistrat  de  Strasbourg  s*acquitla  à  Taide  de  cette  compensa- 
tion vis-à-vjs  de  la  Chartreuse  lésée,  et  cette  permutation 
fut  agréée  par  la  Grande-Chartreuse. 

Les  Chartreux  n*avai6nt  eu  d*autre  ressource  que  de 
demander  avec  humilité  un  asile  au  cardinal  de  Lorraine, 
leur  ordinaire  ;  ce  prince  voulut  bien  les  prendre  sous  sa 

'  GRAKDroiER,  Essais  historiques  sur  la  eathidraU  de  SintAoturg, 

p.        et  .iJv/ui  M  (fit  Has-nhni,  G.  2766. 
>  Archives  du  Bas-Rhin,  U  im. 
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protection,  et  lorsque  la  tranquillité  se  fut  rétablie  dans  l'évê- 
ché,  ii  leur  ai:corda,  par  lettres  du  '2Q  février  1602,  une  retraite 
dans  sa  ville  de  Uol^ihelm,  aFCc  permiâsion  d'y  acquérir  des 
biens  et  des  rerenus  pour  leurs  besoins.*  Le  prieur  de  la 
Grande-Chartreuse  les  autorisa  à  vendre  certains  biens  pour 
en  employer  le  produit  à  la  reconstruction  d'une  maison  nou- 
velle à  Holsheim. 

Les  jésuites  de  Molsheim  ftirent,jusqtt*à  la  suppression  de 
leur  ordre,  l'objet  de  la  constante  sollicitude  des  érdques  de 
Strasbourg;  le  cardinal  GLarles  de  Lorraine  confirma  en  1598 
Tunion  de  dnq  prébendes  du  grand-^œur  de  la  cathédrale 
à  leur  collège  de  Molsbeim  ^  et  il  leur  accorda  en  1601  la 
faculté  de  fiiire  les  fonc  ions  pastorales  dans  son  diocèse;  peu 
de  temps  après,  ces  religieux  obtiureul  lu  même  faveur  de 
l'évêque  de  Verdun.' 

Les  jésuites  de  Molsheim  conservèrent  les  cinq  prébendes 
du  grand-chœur  jusqu'au  mois  de  septembre  1670,  où  ils 
furent  obligés  de  les  restituer  aux  membres  du  grand-chœur, 
leur  légitime  possesseur. 

A  cette  époque  les  forges  de  Rothau,  situées  dans  le  Ban  de 
la  Roche,  et  celles  de  Framont.  situées  dans  la  principauté  de 
Salm,  étaient  d^à  célèbres,  tandis  que  les  gîtes  des  mines  de 
fer  que  renfermait  la  partie  du  val  de  la  Bruche,  dépendant 
du  domaine  de  l'évéché  de  Strasbourg,  n^étaient  pas  encore 
exploitées. 

Gomme  révéque  avait  le  droit  des  mines  et  celui  de  les 
concéder,  le  sieur  Elle  Guntser,  négociant  à  Sainte-lf arie-aux- 
mines,  sollicita  du  cardinal  Charles  de  Lorraine  le  privilège 
d'exploiter  les  mines  de  fer  de  Févêché  et  d*établlr  une  ibrge 

et  un  haut-fourneau  dans  le  val  de  la  Bruche.  Le  cardinal 
Charles  déféra  à  ses  prières  et  l'autorisa,  par  acte  du  8  mai 

*  Arthiv9$  du  Beu  Rhin,  H  1249. 

•  Archives  du 
»  /6ût.  D.  4. 
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1697,  à  Mtir  et  à  construire,  au  plus  tard  dans  une  année, 
une  forge,  un  fourneau,  une  ballerie  et  deux  afQneries  <  en 
la  cbastelleoitt  de  Scbirmeck  >,  dansTendroit  qui  lui  paraîtrait 
le  plus  commode,  comme  aussi  à  couper  les  bois  nécessaires 
tant  pour  la  oonstruction  des  bâiinients  que  pour  l'établisse- 
mint  de  ladite  forge,  et  à  faire  bâtir  dans  la  proximité  de 
cette  usine  nn  moulin  à  farine,  tant  ponr  son  usage  que  pour 
celui  de  ses  ouvriers.  Cette  concession  fut  fiiite  pour  une  durée 
de  neuf  années,  moyennant  nn  canon  annuel  de  900  florins  et 
à  charge  de  fournir  en  outre  tous  les  ans  à  ré?éque  de  Stras- 
bourg quatn  mUHmpmmtêbhaUeÊ  dis  emon,  selon  le  calibre 
qui  lui  sera  indiqué. 

Le  cardinal  de  Lorraine  concéda,  par  bail  du  8  novembre 
1600,  à  Nicolas  Genelaire,  mailrs  de  la  monnaie  à  Nancy,  le 
droit  d'établir  une  nouvelle  forge  près  de  Scliirmeck.  La  durée 
de  celle  concession  fut  fixée  à  six  années,  à  parlir  de  la  saint 
Jean-Baptiste  1602,  et  le  canon  annuel  imposé  au  concession- 
naire était  de  3000  florins.  En  1605,  le  sieur  Elie  Guntzer 
abandonna  la  forge  qu'il  Tenait  de  construire,  et  le  sieur 
Genetaire  fut  substitué  dans  tous  ses  droits  pour  une  durée 
dé  trois  ans,  à  partir  de  la  saint  Jean-Baptiste  1609.  Mais  le 
canon  fût  réduit  de  moitié.  Le  sieur  Genetaire  sollicita  aussi 
la  diminution  du  canon  de  Tusine  qu*il  avait  construite  lui- 
même,  et  le  cardinal  de  Lorraine,  déférant  à  ses  prières, 
réduisit  le  canon  à  S260  florins.  Ces  deux  forges  huent  aban- 
données Ters  le  milieu  du  XVII*  siècle,  à  la  suite  des  longues 
guerres  qui  désolèrent  TAIsace. 

A  répoque  où  le  cardinal  de  Lorraine  monta  sur  le  siège 
épiscopal  de  Strasbourg,  févéché  possédait  deux  monnaies, 
Tune  était  établie  à  Molsheim  et  l'autre  à  Saverne;  la  guerre 
épiscopale  entraîna  la  suppression  de  celle  de  Molsheim,  celle 
de  Saverne  se  trouvait  sous  la  direction  du  sieur  Jean-Adolphe 
Stotteius,  riche  négociant  et  Oberloboherr  ^  de  cette  Tille 

*  Charge  mnnidptle  ofmrespondant  à  celle  de  premier  adjoint  an  maire 
de  notre  ^oqne. 
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Mais  à  Texpiration  de  son  privilège,  il  fui  remplacé  par  le 
sieur  Henri  Zeissler,  qui  avait  été  précétlemment  maître  de 
Ja  monnaie  de  Molaheim.  Le  cardinal  Charles  de  Lorraine 
rappela  à  la  direction  de  Tatelier  monétaire  de  SaTome  par 
un  décret  du  24  novembre  i699,  lui  assura,  outre  la  jouissance 
d'une  maison,  Tezemption  de  toutes  charges  et  impositions, 
et  s'engagea  &  lui  fournir  la  matière  première  et  à  lui  payer 
pour  salaire  82  batz  par  chaque  marc  d'argent  employé  à  la 
fabrication  de  ilorins,  4  batz  par  marc  d'argent  employé  à  la 
fabrication  dï'cus  et  de  demi-écus,  et  11  balz  par  marc  d'ar- 
gent, converti  en  pièces  de  trois  ou  de  deux  kreuzers.  La  durée 
de  son  privilège  fut  fixée  à  cinq  ans.  Mais  à  peine  avait-il 
pris  possession  de  l'atelier  monétaire,  que  la  mort  l  enleva.  La 
direction  en  fut  de  uouveau  confiée  a  Jean-Adolpbe  Stottelus, 
qui  introduisit  une  innovation  importante  dans  la  fabrication 
des  monnaies  épiscopale^.  Le  monnayage  au  marteau  fut  aban- 
donné et  remplacé  par  le  monnayage  au  moyen  d'une  presse 
hydraulique. 

Le  décret  de  nomination  fixe  la  durée  du  privilège  à  neui 
années,  il  est  rîgné  par  le  cardinal  de  Lorraine  et  date  de 
Nancy  le  S6  mars  1601.^  U  porte  :  «  Nous  avons  permis  et 
permettons  au  dict  Hanti  Adolff  Stottelus,  qu'il  puisse  fiiire 
fiibriquer  toute  nostre  monnoye  au  moulin  et  presse  quMI 
pourra  bastir  et  dresser  à  ses  fraîz  en  tel  lieu  de  nostre  ville 
de  Saverne  et  sur  le  cours  d  eau  d'icelle  qu'il  trouvera  le  plus 
commode  et  qui  ne  nous  apportera  préjudice  n'y  à  l'autrui. 

«  Acceptant  par  ces  mesm.es  présentes  l'offre  libre  et  volon- 
taire que  nous  auroit  faicte  le  dict  Hans  AdolfT  de  nous  rendre 
et  payer  pour  recongnoissance  (et  en  considération  de  plusieurs 
fraizque  nousaurions  supportés)  par  chacune  des  dictes  neuff 
années  la  somme  de  Mil  florins  de  quinze  bats  pièce,  laquelle 
sommeil  sera  tenu  de  nous  payer,  la  moitié  en  florins  d'or, 

■  Ankiws  d»  Boê-BhiHt  S.  G.  48S. 
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l'autre  moitié  en  tallors,  le  tout  à  la  marque  de  nos  coings, 
et  de  nous  faire  le  payement  tous  les  ans  à  deux  termes  saint 
Jehan  et  Noël,  par  esgalle  portion  en  quelque  Keu  que  nous 
floyoDS,  soit  de  nostre  euesché  de  Mets  on  des  pays  de  Lorraine 
et  Barrois,  premier  terme  de  payement  rachéant  pour  la 
première  demye-amiée  au  jour  de  sainct  Jean-Baptîste  pro- 
chain.^ » 

Le  sieur  Stottelus  prit  à  férme  le  petit  moulin  de  la  ville 
moyennant  un  eanon  de  84  livres  de  Strasbourg  et  de  84 
rexeauzde  méteil,  et  y  établit  une  presse  qui,  mise  en  mouve- 
ment par  une  machine  hydraulique,  servit  désormais  à  la 

fabrication  des  monnaies  épiscopales.  Cette  usine  a  conservé 
longtemps  le  nom  de  moulin  de  la  monnaie  (Munzmiihle). 

Sur  ces  entrefaites  l'empereur  Rodolphe  II  fit  un  pas  qui 
permettait  de  présager  la  solution  qu'il  réservait  au  différend 
des  deux  évêques;  à  la  prière  de  François  de  Créhange,  grand- 
doyen  du  chapitre  de  Strasl)ourg,  d'André  Porcelet  de  Maillane, 
seigneur  de  Valhey,  et  de  Joseph  Bilonius,  docteur  en  droit 
et  conseiller  à  la  régence  de  Saverne,  il  confirma,  par  lettres 
délivrées  à  Prague  le  18  mars  1399,  à  son  ami  et  féal  cousin, 
Charles,  cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine,  du  titre  de  Sainte- 
Agathe,  évèque  de  Strasbourg  et  de  Metz,  duc  de  Lorraine  et 
de  Bar,  les  droits  régaliens  qui  appsrtenaient  à  révéché  de 
Strasbourg,  avec  toutes  les  prérogatives  qui  constituaient 
rantoriié temporelle  desévêques;  lesfielb,les  ponts,  les  péages, 
les  chasses,  les  pêches,  les  trésors  de  la  terre,  les  mines,  les 
honneurs,  les  dignités,  les  prestations,  la  taille  personnelle, 
les  immunités,  rexercice  de  la  justice  et  la  souveraineté  terri- 
toriale. * 

'  Ce  décret  a  été  rédigé  en  lanpue  allemande  par  l"nn  des  cnnscilb^rs 
à  la  Régence  de  Saverne.  et  envoyé  à  l'approbation  du  cardinal  de  Lor- 
raine k  Nancy,  am  va»  tradnetion  française  fûte  ^ement  par  on 
officier  de  rèrtché  de  Stnabonrg. 

*  Àrthimde  Saverne,  liasBC  18. 
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Cependant  au  commencement  da  XVIP  siècle,  la  régence 
autrichienne  d'Ënsisheim,  Toire  même  celle  d'Inspruck,  la 
préfecture  de  Haguenau,  le  cardinal  d*Aatriche,  le  sire  de 
Ribaupierre  (Rappolstein),  le  ouirgraTe  Jean-Frédéric  de 
Bade  et  les  Etats  d'Alsace,  réunis  à  Golmar,  tentèrent  d'arra- 
cher la  Tille  de  Strasbourg  aux  influences  brandebonri^ises 
et  à  la  Confédération  protestante,  mais  tous  leurs  efforts,  pour 
la  fidre  entrer  dans  Falliance  des  Btats  d*Alsace,  échouèrent; 
la  régence  d'Bnsisheim  se  résigna  alors  à  ne  point  s'allieravec 
les  Etats  de  la  Basse-Ahacc,  à  Texclusion  de  Strasbourg. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  Frédéric  de  Wurlcmberg  apprit 
que  le  margrave  de  Brandebourg  songeait  à  se  démettre  de 
l'évêché;  il  entama  avec  lui  des  négociations  qui  réussirent  à 
son  gré.  L'administrateur  postulé  nomma  le  lils  de  Frédéric 
chanoine  du  ^rand  chapitre  et  résigna  à  ce  jeune  prince 
1  évêché  de  Strasbourg.  Pour  prix  de  cette  cession,  le  duc  de 
Wurtemberg  s'engagea  à  payer  au  margrave  la  somme  de 
cent  trente  mille  florins  d  or  comptant,  et  à  lui  servir  une 
pension  viagère  de  neuf  mille  florins  d*or.  Georges  de 
Brandebourg  promit  de  tenir  cette  convention  secrète  jusqu'à 
raccommodement  définitif  du  sdiisme  épiscopal. 

Toutefois  le  bruit  de  cette  résignation  parvint  Jusqu'aux 
oreilles  du  cardinal  de  Lorraine  qui,  prévoyant  que  cette  nou- 
velle complication  éterniserait  cette  querelle  confessionnelle, 
se  hâta  d'entamer  des  négociations  avec  le  duc  de  Wurtemberg. 
Les  deux  princes  conclurent  en  1600  un  traité  à  Obernai;  le 
duc  Frédéric  renonça  pour  son  fils  au  canon icat  et  à  l'évêché 
de  Strasbourg,  maU  le  cardinal  Cliarles  dut  se  résigner  à  lui 
abandonner  pour  trente  ans  le  baillage  transrhénan  d'Ober- 
kirch.  qu'il  aurait  I  i  faculté  de  racheter,  à  l'expiration  de  ces 
trente  ans,  moyennant  la  sommede  trois  cent  mille  florins  d'or. 

Yersla  fin  de  Tannée  1600,  le  cirdinalde  Lorraine  se  rendit 
dans  son  diocèse  alsacien,  malgré  la  rigueur  de  la  saison  ;  il 
était  à  peine  arrivé  à  Saverne,quelegrand-doyen  du  chapitre, 
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François  deCréhange,  le?ollicita  de  renouveler  et  de  confirmer 
au  magistrat  de  cctlc  ville  le  privilège  de  la  douane.  Le 
cardinal  déféra  à  ses  désirs;  il  confirma  non-seulement  au 
magistrat  d»;  sa  résidonce  la  douane  qui  lai  avait  Clé  accordée 
par  les  évèqucs,  ses  prédécesseurs,  mais  il  lui  donna  encore 
un  nouveau  règlement  douanier  qui  venait  d'être  arrêté  par 
les  officiers  de  la  régence.  Le  diplôme  qu'il  délivra  au  magistrat 
deSaverne,  est  daté  de  cett»  ville  le  19  décembre  1600,  et  porte 
Tempreinte  du  sigillé  pontifical  du  cardinal  et  la  signature 
de  Michel  Schramœus,  secrétaire  de  la  chancellerie.  * 

Cependant  l'empereur  Rodo)i»fae  n  tarda  à  trandier  la  ques- 
tion au  siyet  de  la  double  élection  épiscopale  de  Strasbourg; 
il  ordonna  à  son  oncle,  l'archiduc  Férdinand,  de  frapper  de 
séquestre  les  possessions  de  l'éréché  et  d'exiger  de  ses  habi- 
tants le  serment  de  fidélité.  Le  vieux  ressentiment  se  ranimait 
dans  tous  les  cœurs,  la  vieille  discorde  allait  renaître,  et  une 
intervention  puissante  devenait  nécessaire  pour  empêcher 
Torage  d'éclater  de  nouveau.  On  se  préparait  déjà  à  une  nou- 
velle levée  de  boucliers,  des  partis  de  troupes  lorraines  et 
brandcbourgeoiscs  brûlant  du  désir  d'en  venir  aux  mains  et 
de  vider  dans  le  sang  des  uns  et  des  autres  leurs  anciennes 
querelles,  parcouraient  déjà  le  pays  et  se  livraient  à  des 
escarmouches  qui  faisaient  présager  une  lutte  opiniâtre.  Un 
parti,  de  Lorrains  battant  la  campagne,  tomba  à  l'improviste 
sur  un  corps  de  Brandebourgeois  près  d'Oberschsefifolsheim. 
Les  deux  partis  se  chargèrent  avec  une  égale  impétuosité,  et 
Ton  se  battit  si  bien  de  part  et  d'antre,  qu'on  ne  pouvait  savoir 
de  quel  côté  était  Favantage.  De  chaque  côté  on  eut  à  regretter 
la  mort  de  cent  hommes  et  quinze  maisons  du  village  furent 
livrées  à  Tincendie.  Quelques  jours  après  les  deux  parties 
s'entrechoquèrent  de  nouveau  près  du  même  village,  et  les 
Lorrains  mirent  le  feu  au  village  d'Achenheim.  * 

*  'Frie8E,  Ouvrape  cité,  t.  III,  p.  5. 
'  Arehivei  de  Saveme,  C.  4* 
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Sur  ces  onlrcfiiites  les  plénipotentiaires  des  deux  évôques 
se  réunirent  le  IG  mars  1003  à  Strasbourg  et  implorèrent  le 
roi  de  France  qui  était  Tenu  à  Metz.  Henri  IV  employa  le 
séjour  qu'il  y  fit  à  accommoder  le  différend  des  deux  compé- 
titeurs ;  il  fit  les  fonctions  de  médiateur  et  força  les  deux 
parties  à  respecter  les  arrangements  provisionnels  de  Sarre- 
bourg,  en  déclarant  que  celle  qui  les  violerait»  éprouverait 
les  effets  de  son  ressentiment;  une  trêve  fbt  conclue,  sa  durée 
rut  fixée  jusqu*au  1"  mai  1604. 

Le  margrave  de  Brandebourg  écrivit  plusieurs  lettres  au 
roi  de  France,  pour  le  remercier  de  lui  avoir  procuré  une 
trêve  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  et  lui  députa  les  sieurs 
Ilarlwig  de  Stilten  et  Jean-François  de  GasUUou  pour  lui 
exprimer  toute  sa  reconnaissance. 

De  nouvelles  conférences  furent  tenues  à  Saverne  et  à  Nancy 
pour  amener  enfin  une  réconciliation  définitive  entre  les  deux 
prétendants  à  l'évéclié.  Le  duc  de  Wurtemberg  fit  aux  deux 
parties  des  propositions  de  paix  qui  furent  acceptées.  On  s'as- 
sembla à  Haguenau  et  on  y  conclut,  le  22  novembre  1604,  un 
traité  qui,  contenant  une  trêve  de  quinze  ans,  reconnut  le 
cardinal  de  Lorraine  évôque  de  Strasbourg;  son  compétiteur, 
le  margrave  de  Brandebourg,  renonça  en  sa  Ikveur  à  tons  les 
droits  et  prétentions  qui  pourraient  lui  être  acquis  soit  par 
sa  postulation,  soit  autrement,  sur  Févéché  de  Strasbourg.  Les 
chanoinés  protestants  eurent  tous  les  revenus  du  grand-cha* 
pitre  qui  se  trouvaient  dans  Tétendue  de  la  juridiction  de 
Strasbourg,  la  possession  des  maisons  capitulaires  leur  fbt 
assurée  pendant  quinze  ans,  et  il  fut  convenu  quMIs  jouiraient 
pendant  le  môme  laps  de  temps  de  la  moitié  du  village  de 
Laraperlheim.  Après  ce  terme,  les  [)arties  ne  seraient  plus 
tenues  de  suivre  cet  accord,  mais  elles  pourraient  poursuivre 
leurs  dri  ils  et  prétentions  par  toutes  les  voies  qu  elles  juge- 
raient convenables.  Il  fut  fait  défense  aux  chanoines  de  la 
confession  d'Augsbourg,  qui  élaleut  alors  au  nombre  de  buit, 
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de  s'adjoindre  de  nouveaux  collèijnes,  de  vendre  et  d  aliéner 
les  maisons,  villages,  terres  et  revenus  dont  ils  étaient  en 
possession,  et  qui  étaient  des  dépendances  du  grand-chapitre; 
ils  furent  obligés  de  reconnaître  pour  coadjuteur  de  l'évêque 
Charles  cardinal  de  Lorraine,  le  jeune  Léopold,  archidaç 
d'Aatriche,  avec  surylvanee  du  siège  après  le  décès  du  titulaire. 
Tous  les  ornements  et  objets  du  culte  catholique  fbrent  rendus 
aux  chanoines  de  cette  religion  et  ceux-ci  s^obligèrent  de  payer 
aux  chanoines  protestants  une  somme  de  six  cents  florins 
pendant  la  durée  de  la  trêve,  pour  l'entretien  des  ministres 
de  la  cathédrale. 

Le  Qûrlkrhof^  et  les  biens  en  dépendant  furent  rendus  au 
grand-chœur,  et  il  fut  stipulé  qu'on  lai.s.serait  la  religion  catho- 
lique entière  et  sans  changement  dans  le  bailliage  de  Marlen- 
heim.  La  ville  de  Strasbourg  reconnut  pour  chef  unique  et 
évêque  du  diocèse  le  cardinal  de  Lorraine  et  son  chapitre  pour 
seul,  vrai  et  léi^itime  chapitre,  et  elle  renonça  à  l'alliance 
qu'elle  avait  contractée  avec  le  margrave  de  Brandebourg  et 
les  chanoines  de  la  confession  d'Âugsbourg,  ses  adhérents.  Le 
cardinal  de  Lorraine  promit  de  s'engager  par  serment  de  laisser 
Strasbourg,  ses  bourgeois,  ses  alliés,  dans  la  jouissance  de  leurs 
coutumes,  droits,  privilèges  et  franchises»  de  même  que  cela 
existait  du  temps  de  Téréque  Jean  de  Manderscheid  avant  la 
naissance  du  différend  actuel.  Enfin  on  ratifia  Tacte  d'enga- 
gement passé  le  2S  septembre  1697  au  profit  de  la  ville  de 
Strasbourg. 

On  fit  huit  originaux  de  ce  traité^  afind^en  donner  un  exem- 
plaire à  chacune  des  parties,  et  il  fut  stipulé  en  outre,  que 
dans  quiuze  jours,  cet  acte  serait  transcrit  sur  du  parchemin 

'  Le  Grand-Chœur  avait  sa  recette,  ses  archives,  ses  greniers  et  ses 
caves  an  GurUerhof,  qui  était  sitaé  au  coin  de  la  me  des  Prêtres  et  de 
la  nie  Brûlée.  Cet  hdtel  tirait  son  nom  de  Conrad  GOrtler,  d*iine  fomille 
noble  de  SIrasboarg,  qui  fnt,  en  1388,  nn  des  bienfaiteurs  dn  Grand- 
Ghoeor. 
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en  hnit  exemplaires,  signés  par  les  parties  elles-mdmes  et 
reTétnes  de  Tempreinte  de  leurs  sceaux.* 

Ces  huit  exemplaires  portant  la  date  da  10  déeembre  1604^ 
avec  les  signatures  des  parties,  furent  remis,  le  premier  an 

cardinal  de  Lorraine,  le  deuxième  au  margrave  de  Brande- 
bourg, le  troisième  aux  channinos  catholiques,  le  quatrième 
aux  chanoines  de  la  confession  d"Au^'sbourg.  le  cinquième  au 
niajiislral  de  Strashourt?.  le  sixième  aux  senior  et  députés  du 
grand-chœur,  le  septième  au  duc  de  Lorraine  et  le  huitième 
au  duc  de  Wurtemberg. 

A  la  lecture  de  ce  traité  du  22  no?embre  1604,  on  s'étonne 
de  la  facilité  désintéressée  du  maiigrave  de  Brandebourg,  qui 
se  démit  sans  aucune  réserve  d'un  érôché  aussi  opulent  que 
*  celui  de  Strasbourg,  et  Ton  Tondrait  louer  la  générosité  du 
duc  de  Wurtemberg,  qui  8*entremit  ayec  tant  de  zèle  pour 
terminer  cette  querelle  entre  deux  princes,  arec  lesquels  il 
n'avait  pas  de  liens  de  parenté  ou  de  liaison  fort  étroite.  Hais 
le  traité  secret  que  les  parties  conclurent  le  24  décembre  sui- 
vant, nous  donne  une  toute  autre  idée  du  prétendu  désinté- 
ressement du  ducet  du  margrave,  et  nousfaît  voir  les  avantages 
que  le  premier  arracha  pour  son  rôle  de  médiateur  et  la  splen- 
dide  compensation  que  le  dernier  retira  de  sa  démission. 

Le  margrave  se  fit  adjuger,  par  sa  renonciation  à  l'évéché, 
la  somme  décent  trente  mille  llorins;  le  duc  de  Wurtemberg, 
de  son  côté,  reçut  comme  médiateur  et  j:arant  du  traité  pour 
trente  ans  à  titre  d'engagement,  le  bailliage  d'Oberkirch  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  tel  que  le  possédaient  les  évôques  de 
Strasbourg,  avec  tous  ses  revenus,  rentes,  intérêts  et  appar- 
tenances, et  y  compris  les  ûefis  et  la  juridiction  séculière  et 
seigneuriale,  mais  on  lui  imposa  la  condition  de  payer  les 
dettes  du  margrave,  qui  se  montaient  à  trente  mille  florins. 

A  Texpiration  de  ces  trente  ans,  révôqne  de  Strasbourg 

*  Ardttvei  du  itot-ilMn,  6.  S51. 
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avait  la  faculté  de  rentrer  en  la  possession  du  bailliage  d'Ober- 
kirch,  en  payant  au  duc  de  Wurtemberg  la  somme  de  trois 
cent  quatre-vingt  mille  florins. 

Le  cardinal  de  Lorraine  se  réserva,  tant  pour  lui  que  pour 
ses  successeurs,  la  juridiction  ecclésiastique  dans  la  ville  le 
bailliage  d'Oberkirch,  la  collation  et  1  in?eBtiture  des  cures, 
et  il  fut  stipulé  que  le  duc  de  Wurtemberg  serait  obligé  d'y 
maintenir  la  religion  eatholique,  et  qu'il  ne  pourrait  y  intro- 
duire Tezerdce  de  la  religion  protestante  ou  toute  autre  oou- 
tume  contraire  à  la  religion  catholique. 

Le  duc  de  Wurtemberg  promît,  tant  pour  lui  que  pour  ses 
successeurs,  de  ne  s*ingéror  en  rien  dans  tout  ce  qui  pouvait 
concerner  la  partie  ecclésiastique  du  bailliage  d'Oberkirch,  de 
ne  loucher  ni  retenir  les  revenus  qui  pouvaient  appartenir  • 
aux  couvents,  maisons  religieuses,  églises,  chapelles,  cures, 
prébendes,  vicariats  et  en  général  à  tout  bénéfice  ecclésias- 
tique, situé  dans  le  bailliage  d'Oberkirch;  il  renonça  à  toute 
collation,  aux  rentes  et  revenus  attachés  auxdits  bénéfices, 
réserva  toute  correction  et  su[)ériorité  ecclésiastique  sur  les 
prêtres  séculiers  et  réj,4iliers  à  l'évéque  de  Strasbourg,  et 
laissa  à  la  juridiction  de  l'ordinaire  toutes  les  affaires  concer- 
nant la  religion,  les  églises,  Tobéissance  spirituelle  et  la  colla- 
tion des  cures. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  de  son  côté,  promit  de  v^er  à  ce 
qu'aucun  ecclésiastique  établi  dans  ledit  bailliage,  ne  manquât 
de  respect  au  duo  de  Wurtemberg  et  à  ses  successeurs,  et  il 
lui  Alt  soumis  en  tout  ce  qui  ne  regardait  pas  la  juridiction 
ecclésiastique. 

Le  duc  de  Wurtemberg  s'engagea  à  laisser  les  sujets  du 
bailliage  d'Oberkirch  dans  leurs  anciois  droits,  privilèges, 
finnchises  et  immunités. 

Tel  fut  le  traité  de  Ilaguenau  qui,  arrachant  au  cardinal 
de  Lorraine  le  bailliage  transrhénan  d'Oberkirch,  le  laissa 
seul  possesseur  de  l'évèché  de  Strasbourg  et  lui  procura  la 
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gloire,  quelque  dures  que  fussent  les  conditions  de  la  paix, 
d  avoir  conservé,  sans  aucun  proiil  pour  lui,  cet  évéché  à 
l'église  catholique.  * 

La  ville  de  Strasbourg,  quoiqu'elle  n'eût  été  que  médiocre- 
ment indemnisée  des  grands  sacrifices  qu'elle  avait  faits  pour 
soutenir  la  lutte  entre  les  deux  compétiteurs  à  réréché,  avait 
augmraté  sa  puissance  aux  dépens  des  évcques  qui  avaient 
été  souvent  en  latte  ouTerte  avec  elle;  elle  avait  démembré 
révôché;  son  orgneii  n*en  denaandait  pas  pins.  Elle  envoya 
an  cardinal  de  Lorraine  à  Nancy  des  députés  qni  lui  prêtèrent, 
en  son  nom,  le  10  janvier  1605,  le  serment  ordinaire  et  le 
reconnurent  ponr  leur  véritable  et  unique  évéque.  Le  cardinal 
Charles  lenr  prêta,  de  son  cdté,  le  serment  ordinaire  de  défendre 
les  libertés  et  privilèges  de  la  ville;  comme  la  main  droite  da 
prince  était  paralysée,  il  plaça  sa  main  gauche  sur  son  C(Bur, 
en  prononçant  la  formule  du  serment.' 

En  vertu  de  rengagement  qui  avait  été  stipulé  dans  le  traité 
secret  de  Haguenau,  le  duc  de  Wurtemberg  prit  en  1605  pos- 
session du  bailliage  d  Oberkircb,  dont  le  raciiat  ne  fut  exercé 
qu'en  1668  par  l'évêque  François  Egon  de  Fiirstenberg. 

Le  grand -chœur  reprit  possession  du  Giirlkrhof;  les  cha- 
noines protestants  rendirent  à  ses  délégués  tous  les  ornements 
d'église  et  Targenterie  dont  ils  s'étaient  emparés  ;  le  grand- 
chœur  tint  sa  première  assemblée  dans  cet  hôtel  le  IS  mars 
1605. 

Le  schisme  épisoopal  avait  cessé.  Le  désir  da  cardinal  de 
Lorraine  était  de  rétablir  le  cnlte  catholique  dans  la  cathédrale 
de  Strasbourg  et  de  fixer  de  nouveau  la  résidence  des  chanoineB 

'  Calmkt,  Histoire  de  Lorraine,  t.  III,  p.  72. 

*  A  «on  «vénemeoC  un  liége  épiscopal,  l'évêque  de  Strasbourg  étftit 
oUifé  de  prêter  ce  serment  Chaque  année,  lors  de  la  preilttion  solen* 
nelle  du  serment  devant  la  cathédrye, ses  officiers  réitéraient  ce  serment, 
ce  que  faisait  féeipfoqoement  le  magistrat  de  Strasboorg  envers  les  dépotés 
de  i'évêqae. 


366 


BfiVUB  D  ALBAGB 


dans  Ia  Tille  âe  son  siège  ;  mais  les  circonstances  étaient  loin 
d*étre  fiivorables  aux  vues  du  prélat  Forcé  de  renoncer  à  son 
projet,  il  songea  à  donner  une  résidence  au  grand-chapitre  et 
au  graud-chœur,  en  les  établissant  dans  une  ville  du  diocèse. 

De  concert  avec  le  grand-doyen  François  de  Créhange,  il  trans- 
féra, jiar  décret  du  18  juin  1605,  Tun  et  l'autre  dans  Téglise 
paroissiale  de  Molsheim  qui  fui  érigée  eu  église  cathédrale. 
Leschanoinesdugrand-cliapilrc  et  les  membres  du  grand-chœur 
étaient  alors  tellement  disperses,  qu'on  put  avec  peine  en  rassem- 
bler quinze  du  dernier  corps  pour  former  la  nouvelle  résidence. 
La  cérémonie  de  rinstallation  du  grand-chœur  dans  la  nouvelle 
cathédrale  eut  lieu  en  grande  pompe  le  28  septembre  IGOS, 
veille  de  la  Saint-Michel.  Âdam  Petz,  vicaire  général,  et  désigné 
suifragant  de  révôché  \  qui  assista  à  la  cérémonie  au  nom 
du  grand-doyen  Françtns  de  Créhange,  chanta  les  premières 
vêpres  et  te  lendemain  te  grand*messe,  en  présence  de  Théo- 
dore Kirsch,  chanoine  deSaint-Pierre-le-vîeux  de  Strasliouit^, 
prévôt  du  chapitre  collégial  de  Saveme,  senior  du  grand- 
choeur  ot  des  autres  membres  de  ce  corps  et  du  magistrat  de 
Molsheim.  * 

C'est  ainsi  que  le  grand-cliapitre  de  Strasbourg,  qui  était 
le  plus  illustre  de  la  chrétienté  et  qui  pouvait  se  glorifler  de 
voir  inscrits  sur  son  livre  d'or  les  plus  grands  noms  de  la 
noblesse  allemande,  se  vit  relégué  dans  l'élroile  enceinte  d'une 
petite  cité  où  tout  était  à  construire  ou  à  créer,  un  chœur  assez 
spacieux  pour  le  service  canonial  ou  plutôt  l'église  tout 
entière,  les  maisons  canoniales,  la  demeure  du  suilragant  de 
révéché  et  lo  tribunal  de  rofficialité.' 

>  Il  prit  le  titra  d'ivftqoe  de  Tripoli  et  fat  sacré  à  Meti. 
'  GBAMmDnEB,  £«Mtf  Mtloriquêt  tur  la  cathédraîe  de  StraAomrgt 
p.  m 

'  Ces  conslruclioijs  furent  lentes  à  s'élever  ;  l'élégante  église  de 
Molsheim  fat  consacrée  eu  ItilS  par  l'évêque  de  Bàle,  Joseph-Guillaume 
Rinck  de  Bardeniteln. 
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Le  vicaire  {général  de  1  evèclié,  Adam  Pelz,  décida  le  car- 
dinal de  Lorraine  à  reconstruire  l'abbaye  de  Hohenbourg,  qui 
avait  été  dévastée  en  1540  et  entièrement  ruinée,  tant  par 
lee  troubles  du  luthéranisme  que  par  l'effet  d'un  incendie 
considérable.  La  reconstrucliou  de  l'église  était  déjà  commen- 
cée, lorsque  la  mort  da  cardinal  de  Lorraine  vint  en  inter- 
rompre les  travaux,  qui  ne  furent  achevés  que  sous  Tévôque 
Léopold  d'Autricbfi.  Les  religieux  de  la  Gongrégation  d'Etival, 
ordre  de  Prémontré  de  Tétroite  obserYanoe,  qui  desservaient 
le  pèlerinage  dit  Saint -Gorgon,  dépendant  de  Tabbaye  de 
Hbbenboufg,  furent  installés  dans  le  couvent  restauré.  Le  IS 
septembre  1654,  la  Gbambre  des  comptes  de  Févêché  conclut 
un  arrangement  avec  eux,  tant  pour  la  desserte  dont  ils  étaient 
chargés  que  pour  fixer  leur  compétence  et  pourvoir  aux  répa- 
rations et  à  l'entretien  de  leurs  bâtiments.  Ils  restèrent*  en 
possession  du  monastère  jusqu  a  la  Révolution.  * 

Cependant  le  magistrat  de  Saverue  n'avait  pas  renoncé  à 

1  Àrthwei  du  Bas-Rhin,  II.  V2AI 

*  L'évêque  Jean  de  Manderscheid,  pour  soustraire  celle  maison  à  l'a- 
vidité des  protestants,  avait  obleua  du  pape  (irégoire  XIII  qu'elle  fût 
unie  à  la  meuse  épiscopale,  et  cette  union  fut  conliruiée  par  Clément  VIU, 
eo  19M.  An  eommeneeiDeot  éo  It  lévolation,  le  monastère  ilit  livré  an 
pillage  par  la  population  des  communes  voisines  et,  le  7  mars  1791,  la 
maison  de  ferme  et  d'hôtellerie  avee  vue  partie  des  terros  et  de  la  fortt, 
fut  adjugée,  par  enchère  publique,  au  siour  Mi  iiinul  Bruder,  maire  de 
Mutzig,  et  cinq  ans  plus  tird  (27  mai  17'.*0  ,  le  cuuvont  y  compris  {'('glise, 
la  chapelle  et  la  grande  cour,  fut  acquis  au  prix  de  3195  livres,  par 
Ftançois-Lonia  Rmnpler,  ex-cbanoine  de  la  eollégiale  de  Saint-Pierre- 
le-Jenne,  à  Strasbon^.  Le  domaine  de  Sainte-Odile,  ferme  et  monastère, 
devint  ri  1829  la  propriété  de  la  famille  Laquiante.  En  1831  elle  le  ven- 
dit aux  \Vittinann,  de  Heiligensteiii,  et  Steinmetz,  de  Barr,  tous  deux 
protestants,  qui  le  cédèrent,  dès  Tannée  suivante,  à  l'abbé  L'huillier, 
ancien  curé  de  Mandray  (Vosges).  Celni-cileTeaditl  son  tonranx  frères 
Baillardin,  en  1837.  Dôme  ans  après,  il  fbt  acheté  par  M.Langel,  serrurier 
à  Strasbourg,  qui  le  céda  à  H.  Rohmer,  d'OIkirch .  Enfin,  le  août  1859^ 
l'évêché  en  fit  l'acquisition,  et  y  app»>Ia  une  rolunie  de  SOMin  du  tiers* 
ordre  Je  Saiut-Fransois  établies  k  iUieinackeru. 
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respoir  d*obteiiir  quelque  allégement  aux  souffrances  de  la 
TÎUe.  En  1608  le  cardinal  Charles  lui  fit  un  don  de  SOU  livres 
de  Strasbourg  pour  la  reconstruction  de  la  porte  supérieure 

de  la  ville.  • 

L  année  d'apivs  le  magistrat  eut  vaiiiomenl  recours  au  grand- 
doyen  du  chapitre,  François  liarun  do  Crélianfie,  pour  appuyer 
ses  justes  n'clamations  auprès  du  cardinal-ûvôijue.  Lorsqu'au 
mois  de  juin  16U6,  ce  prince  vint  à  Savcrne,  le  magistrat  lui 
exposa  que,  pendant  la  guerre  épiacopale,  la  ville  avait 
emprunté  la  somme  de  13,080  florins  pour  l'achat  de  viTres 
de  toute  nature  qu  elle  fut  obligée  de  fournir  aux  troupes 
lorraines.  Gomme  les  finances  de  l'évéché  se  trouvaient  dans 
un  état  peu  satisfoisank,  le  cardinal  de  Lorraine  ne  put  payer 
i  la  Tille  de  Saveme  qn*.un  fiiible  acompte  sur  le  montant  de 
ses  prétentions.  Ce  prélat  ne  resta  que  fort  peu  de  temps  à 
Saveme  et  partit  le  6  juin  pour  Molsheim,  où  rappelaient  les 
aflbirss  spirituelles  de  l'évéché. 

La  paix  onéreuse  que  Charles  de  Lorraine  avait  été  obligé 
de  conclure,  pour  empêcher  la  ruine  deFévéché,  ne  lui  permit 
pas  d'être  prodigue  de  ses  biens  et  le  força  de  fermer  l'oreille 
aux  justes  plaintes  de  ses  sujets  alsaciens.  11  ne  prélevait 
pour  ses  besoins  que  la  somme  de  douze  mille  llorins  ftur  les 
revenus  d'unévêclié  dont  le  mngiiifique  patrimoine  s'étendait 
sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Rhin.  Le  receveur  général  de 
l'évéché  était  tenu  de  verser  tous  les  trimestres  le  quart  de 
cette  espèce  de  liste  civile  entre  les  mains  du  sieur  Renet, 
trésorier  général  du  cardinal  h  Nancy.  Le  cardinal  Charles 
de  Lorraine  avait  encore  assuré  les  gages  de  plusieurs  de  ses 
officiers  lorrains  sur  les  revenus  de  Tévéché  de  Strasbourg. 
Les  comptes  du  receveur  général  émargent  pour  H.  d'Arnaud, 
capitaine  des  gardes  du  prince,  un  traitement  de  800  florins, 
pour  le  cipitaine  Diane  un  pareil  traitement,  pour  le  capitaine 


*  iroJltvM  de  Soverne»  liasse  1S9. 


LB  CARDINAL  OHABt.M  OB  LOBRAINE  9^ 

la  Marciie  120  llorins,  pour  le  docteur  le  l'ois,  son  médecin 
coîisultaiit,  100  florins,  et  pour  M.  d'Ilaraucourl,  gouverneur 
de  Beni'eld,  un  traitement  de  600  llorins. 

Gomnie  les  jésuites  n'enseignaient  dans  leur  collège  de  Mols- 
heim  que  les  basses  classes  et  les  humanités,  le  cardinal 
Charles  y  établit  en  1607  un  séminaire  ecclésiastique  qui  lui 
serait  soumis  et  où  les  jeunes  gens,  qui*  se  destinaient  à  Tétat 
ecclésiastique,  feraient  leur  philosophie  et  iear  théologie.*  Ce 
séminaire  fut  appelé,  du  nom  de  son  fondateur,  Sminarkm 
Carolinum;  il  Ait  réoni  en  16S8  an  Sminarium  LeopobSnum, 
fondé  en  1617  par  révéquede  Strasbourg,  Léopold,  archiduc 
d^Aotriche. 

Le  cardinal  de  Lorraine  portait  en  loi  le  germe  d'ase  mort 

prématurée:  quoiqu'il  fût  à  peine  âgé  de  quarante  ans^  il 
souffrait  d'un  rhumatisme  articulaire  que  l'igiiorance  du 
temps  attribuait  à  quelque  niakTire^  et  ses  douleurs  étaient 
si  étranges,  que  la  science  des  médecins  était  impuissante  à 
les  soulager.  Ses  forces  baissaient  si  sensiblement  que  ceux 
qui  l'eritouraiejit  ne  purent  plus  longtemps  se  faire  illusion 
sur  son  sort.  Sentant  approcher  la  mort,  il  abdiqua  l'évêché 
de  Strasbourg  en  faveur  du  jeune  Léopold  d'Autriche,  son 
coadjuteur,  à  qui  le  chapitre  catholique  avait  conféré  cette 
dignité  en  1598.'  Gomme  ce  prince  ne  remplissait  pas  les  con- 
ditions exigées  par  le  concordat  germanique,  iln'ent  que  la 
qualité  d*administrateur  de  Févéché. 
Charles  de  Lorraine  succomba  à  sa  maladie  le  24  novembre 

'  Archives  du  Bas-Rhin,  G.  l  lHâ. 

'  Meurisse,  Uistoire  du  cvéques  de  MeU,  p.  632. 

*  Ce  prinee,  qui  n'était  pas  encore  dans  les  ordres  sacrés,  voulant  se 

marier  avec  la  princesse  Claudine;,  filio  de  Ferdinand  V  de  Médieis, 

grand-duc  de  Toscam^  et  veuve  d<i  Frédéric  Gui  Uliald  duc  d'Urbin, 
quitta  l'évêché  de  Strasbourj,'  et  stîs  lionéfires  ecclésiastiques,  en  1625, 
avec  la  periuissio»  du  papo  ;  il  muurut  le  13  septembre  1632  à  Suaz. 
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1607  à  Nan<7,  «  laissant,  dit  IfeorisseS  dans  les  cœurs  et  les 
esprits  de  ses  si^ets  et  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  une 
mémoire  perpétuelle  de  ses  vertus  et  un  regret  infini  de  sa 
mort.  II  fut  un  des  plus  parfaits,  des  plus  j^i  acieux  el  des  plus 
vertueux  princes  de  son  temps.  Il  avait  l'esprit  excellent,  le 
jugement  solide,  une  grande  expérience  aux  affaires  et  une 
mémoire  très  heureuse;  il  élail  avec  cela  débonnaire,  gracieux, 
charitable,  pieux  cl  libéral  au  souverain  degré.  »  Sa  naissance 
lui  avait  frayé  le  chemin  aux  iionneurs  suprêmes  de  TEglise, 
et  le  Saint-Siège  lavait  eiuore  nommé  son  légat  en  Lorraine 
et  en  Barois.  11  fut  enterré  dans  Tégllse  primaliaie  de  Nancy, 
dont  il  avait  été  le  premier  primat;  mais  il  n'y  avait  point 
de  mausolée,  pas  même  une  pierre  où  son  nom  fûit  gravé. 
Après  la  reconstruction  de  cette  église,  le  corps  du  cardinal 
de  Lorraine  fut  déposé,  en  1747,  dans  la  chapelle  latérale  de 
saint  Jean  Népomucène,  du  oOtéde  Tépitre.  Grsndidier  nous  a 
conservé  son  épitaphe,  qui  est  ainsi  conçue  *  : 

D.  O.  M. 

PEKENNE  SUB  HOC  MARMORE 
BEATAM  SPEM  EXPECTATURUS 
RECONDITUS  JACET 
QUI  OMNIBUS  IN  CORDIBUS 
AETIAMNUM  VI VIT,  ET  /CTERNUM  VIVET 
EMINENTISSIMUS  PRiNCEPS 
CAROLUS  A  LOTUARINGIA 
SERENISSIMI  DUCTS  CAROLI  MAGNI  FILIUS; 
S.  R.  E  CARDINALIS  PKESBÏTER; 

METENSIS  •  EGGLESIAE  • 

'  Mëuri»se,  Ouvrage  cité,  p.  612  et  652. 
'  Œuvres  inédites,  t.  IV,  p.  455. 
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DEINDE  ET  SIMUL  ARGENTINENSIS  EPISCOPUS 
IN  LOTARINGIAE  ET  BARRI  DUCATIBUS 
LEGATUS  A  LATERE ; 

HUJUS  ECCLESIAE  PROTOPi^IMAS 
ET  BENEFACTOR  INSIGNIS; 
SEMINARII  MUSSI  PONTANI  FUNDATOR; 
HEROUM  ET  PRINCIPUM  DIGNA  PROGENIES 
VERUSQUE  AEMULATOR 
RELIGIONIS  APOSTOLICAE 
LITTERRARUM  ET  VIRTUTIS 
FACTOR,  COLUMEN  ET  DEÇUS; 
FIDEI  PROPUGNATOR 
ECCLESIASTICAE  DISCIIMJNAE  VINDEX; 
SANCTI  BENEDICTI  ET  SANCTT  AUGUSTINI 
REGULARUM  RESTAURATOR  ; 
OBUT  XXrV  NOVEMR  ANNO  SALUTIS.  M.  D.  CVII 

AETATIS  XL. 

A  peine  le  cardinal  de  Lorraine  cut-il  fermé  la  paupière, 
que  le  jeune  archiduc  Léopold  d'Autriche  envoya  son  cham- 
bellan, le  baron  de  Lemberg,  pour  prendre  en  son  nom  pos- 
session du  temporel  de  Févèché.* 

Le  bruit  de  la  prochaine  arrivée  do  jeune  prince  ne  tarda 
pas  à  se  répandre  dans  révêché  ;  il  y  causa  la  joie  la  plus  vive. 
Dans  les  premiers  jours  de  Tannée  1608,  le  jeune  archiduc 
vint  en  Alsace  et  se  rendit  à  Molsheim,  où  il  fit  son  entrée 
solennelle  la  veille  de  la  fête  des  Trois-Rois;  il  y  fut  reçu 
avec  tous  les  honneurs  que  Ton  devait  à  son  rang  et  à  sa 
dignité;  le  grand-doyen  du  chapitre,  François  de  Créhange, 
lui  donna  possession  daus  le  chœur  cathOdrai  de  l'église  de 

*  SCHAD,  ContinuaUoSleidani»  pus  m,  Ub.  XXILU,  p.  1320. 
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cette  Tille»  en  le  plaçant  enr  le  grand  anteP;  les  cbandnes, 

les  membres  du  grand-chœur,  les  ecclésiastiques  s'inclinèrent 
devant  le  prince  et  le  saluèrent  évèque.  Trois  jours  après, 
Léopold  se  rendit  à  Saverne  et  lit  sa  joyeuse  entrée  dans  le 
chef-lieu  de  son  évéché,  à  cheval,  entouré  d'une  escorte  aussi 
nombreuse  que  magnifique,  au  milieu  de  la  pompe  accoutumée; 
la  population  entière  fît  retentir  l'air  de  bruyantes  acclama- 
tions, qui  suivirent  le  jeune  prince  jusque  dans  sou  palais. 
Le  magistrat  de  la  ville  déposa  à  ses  pieds  rbommage  de  son 
humble  soumission,  et  lui  ofiGrit  en  présent  une  coupe  de  ver- 
meil, artistement  ciselée,  avec  une  bourse  de  cent  ducats.' 

Le  prince  se  montra  gradeoz,  bienveillant  et  affectoenz.  Il 
s^ouma  à  Saverne  jasqu'au  S8  janvier,  où  il  partit  poor 
honorer  Strasbourg.de  sa  visite.  Il  ne  fit  nulle  difficulté  de 
prêter  le  serment,  de  maintenir  et  de  respecter  les  libertés 
et  les  privilèges  de  la  ville  de  Strasbourg,,  et  reçut  avec  bonté 
et  affabilité  les  présents  que  le  magistrat  lui  offrit  selon  Tusage 
du  temps. 

Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  le  jeune  prince  ratifia 
le  17  janvier  le  traité  de  Haguenau;  comme  ce  traité  n'avait 
été  conclu  que  pour  quinze  ans,  il  fut  prolongé  de  sept  ans  à 
Haguenau,  le  22  février  1620,  avec  la  clause  que  si,  pendant 
ce  temps,  les  contestations  subsistantes  n'étaient  pas  terminées 
par  un  décret  de  la  diète  de  l'empire,  les  droits,  possessions 
et  revenus  donnés  en  nantissement  à  la  ville  de  Strasbourg 
lui  seraient  définitivement  accjuis.  Gommecetteafiairen'a  été 
terminée  par  aucun  décret  de  la  diète  de  Tempire,  les  parties 
demeurèrent  dans  Tétat  que  la  traité  de  Haguenau  avait  réglé. 

Ën  i6'àlt  le  18  avril,  le  grand-chapitre  catholique  obtint 
de  l'empereur  Ferdinand  U  un  mandement  qui  l'autorisa  à 

'  Grandidieb,  E$saù  hùtoriques  sur  la  cathédrale  de  Stroêbourg, 
p.  12Ô. 

*  Archive»  de  Saverne^  liasse  121. 
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mettre  en  pleine  exécution  le  traité  dellaguenaude  1604.*  Ce 
mandement  fut  notifié  le  27  mai  suivant  au  magistrat  et  aux 
chanoinea  luthériens;  il  fut  mis  à  exécution  le  11  juillet, 
aaqaeljoor  les  chanoines  catholiques  reprirent  solennellement 
ponession  du  Bmderhof  et  des  maisons  canoniales,  situées 
dans  Straaboaig.  Le  cherdej*empire  émit  en  i6S7  dee  lettres 
intantes  déliant  les  snyetode  révéclié  da  serment  prêté  antre- 
ftis  à  radministratear  protestant.* 

Daq.  Fischer. 


ERRATA. 

Dans  la  livraison  dn  dernier  trimestre  le  lecteor  est  prié  de  corriger 

les  vmi».  SDivants  : 
Pages. 

15S.  Note^  il  faut  lire  :1SOO  an  lien  de  1660. 
161.  Note«UseB:SeM,oamgecité,p.536. 


>  GRANDiDiBi,  EÊÊOiÈ  Jk«iCorig«Mt  Mtr  (s  Miàréh  i»  StnAomrf, 

p.  129. 

'  Ànhivti  du  Bat-Rhin,  G.  168. 
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OU 

Réfutation  d'um  dissertation  insérée  dans  les  Ménwires  de 
ta  Société  royale  des  anHqimtres  de  France,  mr  ks 
Ueuas  éPhabUaHon,  cités  et  forteresses  des  Oaulois, 


A  1,1  (lomande  de  plusieurs  amis  de  h  fii'viw,  nous  reproduisons,  pour 
le  conserver  dans  le  re<:ueil,  un  Iravaii  publié  en  iSâl,  deveau  d'une 
grande  famé  el  qui  appartient  à  TAUtace  litlénire  |nr  sod  anteiir. 

D^ailleiiK  il  y  a  dans  ce  travail  des  choses  oubliées  et  pourtant  utiles 
à  rétude  de  quelques  déooufertes  auxquelles  on  attribue  une  antiquité 
qu'elles  n*ont  pent-étro  pas. 

La  Direction. 


Ua  MTant  fient  d'emboneher  la  trompette  de  Joeaé  d*ane 
manière  plue  terrible  encore.  Le  général  israélite  a  fidt  tomber 
lee  mnre  d'une  Tille  :  M.  Dulaure  a  bien  d'antres  poumons  ; 
il  souffle,  et  tout  s'éeroule  dans  la  Gaule  :  ses  antiques 
murailles  ne  renfermoront  plus  d'habitations  ni  de  citoyens  ; 
ses  oppida^  ses  forteresses,  ne  seront  plus  que  des  lieux  de 
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refnge,  et  nos  ancêtres  désormais  iront  occuper  des  demeures 
éparses  dans  les  forêts.  Tel  est  l'arrêt  que  M.  Dulaure  a  pro- 
noncé. Non  content  de  Tavoir  fait  connaître  aux  antiquaires  \ 
il  a  Toulu  lui  donnai  toute  la  publicité  possible,  et  l'a  consigné 
dans  son  Histoire  de  Paris ''y  «  Lutèce  ou  Lucotèce,  dit-il, 
n*élait  point  nne  ville;  les  Gaalois,  à  cette  époque,  n*en 
avaient  point  :  ils  habitaient  des  chanmiëres  éparses  dans 
les  campagnes;  et  lorsqu'ils  craignaient  une  attaque,  ils 
se  retiraient  avec  leurs  denrées,  leurs  ménages  et  leurs 
bestianx,  dans  leurs  forteresses,  et  j  construisaient  à  la 
hftte  des  cabanes  où  ils  abritaient  leurs  bmillss  et  leurs 
provisions.  > 

Tant  qoe  M.  Dnianre  ne  s'est  adressé  qu'aux  antitjuaires, 
nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  cnmhattre  son  opinion  : 
quelque  habile,  en  effet,  que  soit  la  disserlation  dans  laquelle 
il  cherche  à  la  faire  admettre,  elle  ne  sera  lue  que  des 
savants.  Mais,  aujourd'hui  qu'il  persiste  à  délof^eriios  ancêtres, 
aujourd'hui  qu'à  la  lace  de  la  France  il  leur  signifie  un  congé, 
voyons  s'il  n'y  a  pas  moyeu  de  les  empêcher  de  coucher  sur  la 
dure,  et  de  les  maintenir  dans  leurs  vieilles  demeures. 
L'Histoire  de  JParis  est  un  de  ces  ouvrages  ikits  pour  attirer 
les  regards  de  la  postérité;  toutes  les  assertions  qu'elle  con- 
tient, acquièrent  une  autorité  d'autant  plu»  grande  que  leur 
auteur  a  pris  place  parmi  nos  plus  «savants  antiquaires.  Il 
importe  donc  beaucoup  de  réfuter  des  erreurs  qui  se  pré- 
sentent d'une  manière  aussi  redoutable;  et  comme  je  ne 
descends  point  dans  l'arène  avec  les  titres  littéraires  dont 
mon  adversaire  est  paré,  il  est  juste  que  je  n'y  entre  pas  seul^ 
et  que  j'appelle  à  mon  secours  ce  même  César  auquel  M.  Du- 
laure ne  fait  prendre,  au  lieu  des  huit  cents  villes  (jue  lui 
accorde  Plutarque,  que  des  enceintes  de  murailles  d'environ 
sept  pieds  de  haut:  c'est  au  général  rouiuiu  à  défendre  sa  gloire. 

'  Voyet  le  T.  n  de  la  sodAlé  rojale  des  antiquaires  de  France,  p.  33. 
■T.  I,p.37. 
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Ponr  parrenir  à  rétablissement  de  son  système,  M.  Dnlaare, 

dans  un  premier  paragraphe,  détermine,  à  sa  manière,  la 

signification  des  mots  latins,  riritas,  urbs,  oppidum,  viens, 
œdificium;  et  ici,  parmi  l>oaiicuu|)  de  remarques  de  grand 
sens,  se  trouvent  des  erreurs  qu'on  ne  peut  passer  sous 
silence. 

D'abord  il  fait  du  mol  civitas  une  expression  qui  prend 
divers  degrés  de  signiiicatioa,  à  volouté,  et  selon  les  pays  pour 
lesquels  elle  est  employée. 

Ainsi  (dit-il)  CIVITAS  avait,  suicant  les  fieux,  une  aceêp- 
tim  différente.  Ce  mot  signifiait  une  nation  chez  les  Gauloiê 
indépmdmt»^  et  une  viUe  capitale  chez  les  Oaukrie  soumis  aux 
BùmnànÊ. 

Où  M.  Dulaure  prend-il  €elB?  Deux  remarques,  rone  de 
Hobnan,  Tantre  de  d'Anville,  serrent  à  étabUr  que  einUas 
désigne  le  territoire  entier  d*nn  peuple.  H.  Dnlanre  y  en 
ajoute  une  troiidème,  également  concluante:  Césair,  disant 
9U*U  a  emoyi  des  députés  dans  toutes  les  peurUes  du  pays  des 
JEdtUj  s'exprime  ainsi  :  Nwitios  Ma  dvitate  JSduorum 
dimittit.  Et  Tacita,  que  M.  Dulaure  ne  cite  pas,  a  dit  :  Patescit 
in  civitates  Germania. 

Nous  admettons  avec  M.  Dulaure  que  civilas  signifie  une 
réunion  de  citoyens  en  corp.s  politique,  ou  bien  le  droit  de 
faire  partie  de  ce  corps  politique,  ou  bien  encore  l'étendue  de 
pays  soumise  à  l'action  de  ce  corps  politique.  Mais  ce  que 
nous  admettons  arec  lui  pour  la  Gaule  non  soumise,  nous 
rétendons  non-seulement  à  la  Province,  mais  au  reste  du 
monde.  L'exemple  dont  il  s'appuie  pour  prouver  que,  dans  la 
ProTince,  dmtas  signifiait  non  pas  ce  corps  politique,  non  pas 
cette  étendue  de  territoire,  mais  une  Tille,  n*est  pas  heureuse- 
ment choisi.  Lorsque  Cdsar,  dit-il,  pesrle  des  Kem  dhabUatùm 
situés  dans  la  partie  méridionalede  la  Gaufo  d^^kmgtemps 
sultfuguée,  etçu^on  nommait  alors  lirooince  romaine  et  ensuite 
OuÊde  nardonnaiset  cù  se  trouvaient  des  viHes,  des  colonies. 
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des  villes  comUtuêf»  comrm  celles  de  f  Italie,  des  vilfss  chefs- 
lieux  de  territoire;  alors  il  Ifs  (jualifie  de  civilates,  cités  : 
Toulouse,  Cnrcassouc  et  yarbonne,  dit-il,  gui  saut  les  citts  de 
la  Gaule,  province  romaine;  Tolosn,  Carcassone  et  Narùonne 
qux  sunt  civitates  Gailiai  provinciœ.  Si  les  places  de  la  Gaule 
insoumise  eussent  été  des  villes  ou  des  chefs-lieux  de  nation, 
de  cUéf  comme  F élaieiU  celles  de  la  Gaiile  romaine,  César  les 
eût  qunfi fiées  de  même;  il  aurait  dit  :  civitas  BibracU,  civitas 
Geoabum,  dntaa  Gergom;  or  U  n'a  fomais  çiua&fié  ces  plaeeê 
dedntÊB, 

M.  Dulanre  ae  met  ici  en  contradietion  directe  ivec  Hot- 
mena,  dont  toat  à  l*hetire  il  invoquait  le  témoignage.  Hotmann 
affirme  que,  dans  ronmge  de' César  eUfUas  ne  dés^e  pas 
une  seule  ibis  ee  que  nous  appelions  rille.  Hotmann  a  raison, 
et  M.  Dulaure  nous  semble  n'a?oir  pas  réfléchi  que  Toolouse, 
Carcassone  et  Narbonne  figurent  Ici  comme  des  réunions  de 
citoyens.  Peu  importe  qu  elles  aient  fait  partie  de  la  Province. 
Ne  sail-on  pas  que  les  colonies  faisaient  corps  de  cité,  quoi- 
qu'elles n'eusj^ent  qu'une  seule  ville,  et  le  territoire  distribué 
aux  colons?  Ne  sait-on  pas  que  les  colonies  étHient  de  quatre 
espèces,  selon  qu  elles  traient  régies  jure  Quiritiumy  Latii, 
Italiœ  aut  proriuciali  ?  C'est  à  cette  constitution  politique  qu*il 
iaut  rapporter  le  passage  de  Cés&r:  MuiUsprœtereavirisforti- 
àttS  Ti>losa,  Carcassone  et  Narbone,  qitœ  sunt  civitates  Galliœ 
prmncifË  fimitimœ^  lus  regtonibus  nùrmnaUm  evocatis.  Ce 
sont  dss  hommes  que  lui  foumisBent  les  coips  politiques  de 
ces  dtès,  de  ces  colonies.  Ma  remarque  se  confirme  psr  un 
antre  passsge  de  César  U  apprend  que  les  HelTétiens  se 
dirigent  vers  le  pays  des  Santones,  qui  non  kmge  a  Tohm- 
Hum  JkdbM  abumt,  çuœ  cwUas  est  in  frovinda.  Yoili  bien 
eertainement  cMfas  employé  pour  la  même  dté,  et  se  rap- 
poriant  non  i  la  Tille,  mais  an  territoire,  au  corps  de  la  colonie. 

*  Liv.  I.  cap.  10. 
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Apres  cela  que  penser  de  celte  assertion  ?  Il  (César)  aurait 
dit  :  civiias  Bibrada,  nvilas  Gergovia,  civitas  Genabum,  si  ces 
places  eussent  été  des  villes  mi  des  c}ufs4ievx  de  nations.  Elle 
tombe  d'elle-même,  puisque  ririfns  est  la  réunion  de  tous  les 
citoyens,  la  généralité  de  leur  territoire.  César  ne  devait  pas, 
lors  même  qu'il  s'agissait  d'une  capitale,  lui  attribuer  ce  qui 
était  à  toute  la  contrée.  Il  n'a  jamaia  dit  dmtas  Gergwia;  mais 
Il  a  dit  sourent  dtnku  Arvemortim.  Noua  ne  lisons  point  dans 
ses  Gommentaires  eUntoi  BUfraeta;  mais  nous  y  trouTOiA  à 
chaqne  pas  eteiku  .Mkimm,  S*i1  a  dît  ekntOB  7ï>lmHumy 
c'ast»  je  le  répète,  paroeqae  le^rps  moral,  TEtat,  le  ffts  Qui- 
rUiwn^  I/UH,  ItaMœ,  ou  le^ua  pnmkidah,  était  concentré  dana 
la  Tille  bfttie  par  des  colons,  et  que  chez  eux,  seulement  ehea 
eux,  uHfS  poufait,  jasqo*à  nn  certain  point,  devenir  aynonyme 
de  eMbiê  :  or  ce  nom  dV te,  César  Ta  donné  à  Qergoifia  et  à 
d'autres  villes,  qu'il  n'aurait  point  qualifiées  de  ctrftofe*.  parce 
qu'une  capitale  n'est  point  le  pays  eulicr.  En  vtMit-un  une 
preuve  irréfragable?  Voici  ce  que  dit  Gicéron.  qui  savait  bien 
autant  de  latin  que  nous.  Il  parle  du  passage  de  l'état  primitif 
du  genre  humain  à  l'état  de  civilisation  :  Ttim  ronventicula 
hominum.  quœ  postea  ciritntes  nmmnatœ  sunf:  (une  doviicilïa 
conjuncia,  quas  urbes  dicimus,  inventa  et  divino  et  humano 
furej  mœnibns  sepseruni.  Dans  le  Songe  de  Scipiou  on  lit: 
Nihil  eM  enim  illi  principi  Deo,  qui  omnm  hume  mundum 
regUf  quod  quidetn  in  terriê  fiai^  aeeepUuê,  guam  concilia 
eœiusiim  hominum  jure  iodoH,  gum  eMtalm  appeUoÊthar. 
Jamais,  et  j*en  porte  le  défi  à  M.  Dulaure,  il  ne  me  mon- 
trera un  sanl  pasHage  où  Gicéron  ait  pris  cMIob  dans  un 
autre  sens.  Je  saia  que  quelques  auteurs  (entre  autres  Aulu- 
Gelle,  qui  die  Terrius  Flaecus)  ont  beaucoup  étendu  le  sens 
de  ce  mot;  mais  ce  n'est  que  par  un  abus  de  sa  Térîtable 
signification.  Voici  le  passage  d'Aulu-Gdle  ou  plutôt  de  Ver* 
rius  Flaecus  (liv.  18,  chap.  15)  :  Senatum  dici  et  pro  loeoei 
pro  homittibus;  civitatemetpro  loco  et prooppido,et  projur^ 
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quoque  omnkum  ci  pro  hoininum  mnftitud'me.  Ici  encore  il  est 
éFÏdent  quo  Ir  pro  oppido  ne  peut  se  rapporter  qu'au  cas  où 
une  ville  jouit  seule  d'un  droit  particulier;  alors  le  droit  peut 
nommer  le  lieu,  comme  l'assemblée  du  sénat  communique  sa 
dénomination  au  bâtiment  qui  le  contient 

Il  [mralt  néanmoins  que  Favorinus  ne  se  contenta  pas  de 
l*antorité  de  Domitius,  et  qu'il  Tonlat  des  exemples  de  ces 
difenes  acoeptione.  Anln-Gelle  en  dta,  dit-il,  et  les  prit  chez 
lee  meillenn  éerlTaint.  Mttlhenreaaement  il  ne  les  a  point 
transcrits  dans  ses  Ifmk  atUqtus,  on  plutôt  il  n*en  a  rapporté 
dans  cet  ouvrage  qu'un  seul,  qui  est  relatif  an  mot  eondo,  qui 
avait  été  mis  en  discussion  en  m^e  temps.  Je  ne  doute  pas 
que ,  si  nons  avions  également  les  exemples  dont  11  s'est 
appuyé  pour  le  mot  civitns,  nous  n'y  eussions  découvert  la 
preuve  complète  que  toutes  les  fois  que  les  auteurs  s'en  sont 
servi  pour  désigner  une  seule  ville,  cette  ville  était  i  elle 
l'Etat.  C'est  ainsi  (jue  nous  lisons  dans  Vitruve*  :  Zama  est 
c'witas  Afrorum,  aijus  ma-nin  rex  Jnha  diiplici  muro  scpsii, 
etc.;  passage  qui  semble  tout  à  fait  contraire  à  notre  manière 
d'entendre  le  mot  cnilas.  Mais  tout  aussitôt  Pline  nous 
empêche  de  tomber  dans  l'erreur  sur  cette  qualification  de 
tmtoê,  accordée  à  Zanu,  en  nous  apprenant  '  que  l'Afrique 
compte  trente  villes  libres,  parmi  lesquelles  il  nomme  Zarnia; 
ajoutant  que,  quant  ans  autres  oppiday  il  en  est  qui  méritent 
non-eentement  le  nom  de  dté,  mais  même  celai  de  nation.  Ess 
rtMqm  numéro  non  Miak»  kmÊum,  nd  pkraque  êUam 
natknêêfurêdieiposguni.  Il  y  avait  donc  une  différente  entre 
lesimple  oppidum^  1arîté,eMliis,  et  cette  dernière  dénomina- 
tion tenait  sans  doute  le  milieu  entre  une  ville  et  une  nation. 

Mais  revenons  à  Aulu-Gelle  et  à  ses  interlocuteurs  :  la 
discussion  qui  s'est  élevée  entre  eux,  prouve  que  dès  lors  le 

»  Liv.  Vin,  chap.  4. 
•  Uv.  V.  i.  5. 


980  bevub  d'alsacb 

sens  de  dvitas  était  contesté,  et  que  sa  signification  primitiTe 
avait  varié.  On  sait  que  sous  les  empereurs  l'usage  s'établit 
peu  à  peu  d'appeler  de  ce  nom  la  capitale  de  chaque  nation. 
Par  là  on  désignait  surtout  qu'elle  était  le  siège  du  pouroir 
politique.  Mais  l'abus  se  mit  proniptement  à  côté  de  1  usage. 
Peut-être  aussi  les  Koinains  éprouvaient-ils  à  prononcer  les 
mots  gaulois  la  même  dif&cuitéqui  nous  embarrasse  nous-mêmes 
dans  les  noms  étrangerg;  'peut-être  préféraient-ils  désigner 
nne  ville  par  le  nom  du  peuple  dont  elle  était  capitale.  Quoi 
qu'il  en  soit»  cet  usage  prévalut  chez  eux,  et  s'étendit  en  fort 
peu  de  tempe  à  des  Tilles  de  moindre  importance  d'où  U 
arriva  qae  peu  à  peu  la  signification  dn  mot  efyfUoê  devint 
dontense,  même  pour  las  grammairiens  qoi  la  discutaient. 
Les  peuples  conquis,  au  contraire,  continuèrent  Ibrt  longtemps 
à  désigner  leurs  villes  par  les  andena  noms,  et  sous  Julien 
les  Gaulois  appelaient  encore  Paris  LeueeHa  {ÀsweMeof  âvih 
paiowri  8t  xtlroi),  tandis  que  depuis  fort  longtemps  elle  était 
pour  les  Romains  dvitas  Parmorim. 

N'en  fùt-il  pas  ainsi,  le  mot  dvitas  eût-il  encore  cinquante 
autres  acceptions,  il  les  recevrait  pour  un  pays  comme  pour 
un  autre:  car  les  mots  ne  suivent  point  l'eiemple  du  thermo- 
mètre, qui  varie  selon  les  degrés  de  latitude  aous  lesquels  on 
en  fait  usage. 

Le  mot  urb9  est  bien  autrement  arrangé  encore. 

M.  Dulaure  remarqiw  que  Géear  ne  l'a  employé  que  quatre 
fois  :  d'abord,  lorsqu'il  dit,  tmo  di/t  amplûta  viginUtiràeê  Bikh 
rigum  ûicmduniur,  *  H.  Dulaure  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  eu 
plus  de  vingt  rilles  dans  le  Berri  à  um  épopiê  de  barbarie  * 

'  Depuis  que  cette  dissertation  est  achevée,  j'ai  retrouvé  mon  opinion 
émise  dé^  par  le  savant  abbé  BeUey  (Mém.  de  PAcad.  vol.  XXXn,  pag  tt, 

«4,  40.  43.  344). 
*  IJv.  VII,  rliap.  l.S. 

•Je  ne  sais  iKJuniiKii  dos  l'crivniiis,  d'ailldirN  trrs  n'fomm;iini:iblPS, 
s'aUacheot  aujourd'hui  a  nous  reprcseutcr  les  Gaulois  cooiiue  plongés  dans 
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OÙ ksoléiaUprea^ êoiièrmnmieimcertdefiir^,  H  prétend 
d'ailleurs  que,  ell  s'agissait  ici  de  filles,  les  Bituriges  n'au- 
raient pas  regardé  cela  comme  une  perte  de  pen  dimportance, 
en  sorte  qa*on  eût  pu  dire  :  cêlerUer  amiita  reeupmUuroê 
eonfiâàHUtt  Bnfln,  de  ce  qne  Vercingéforiz  dit  plus  bas,  oppida 
memeH  apportere,  il  conclat,  toujours  par  suite  de  son  erreur 
«ur  oppida,  que  ur/)s,  dans  César,  ne  signifie  point  ville. 
D'ailleurs,  comme  Vercingélorix  a  dit  plus  haut  :  viens  afqiie 
adifivin  mceuili  opporUre,  M.  DuIhutc  pense  que  le  iioml)re 
Tingt,  appliqué  à  urbes.  comprend  ici  des  maisons  isolées. 
Singulière  conséqufTice  !  Vercingétorix  propose  à  sa  nation 
un  parti  héroïque,  et  il  entre  dans  le  détail  de  ce  qu'il  faut 
brCtier  :  cela  devait  être.  Hais,  dans  le  paragraphe  suivant,  César 
parle  de  révénement  arrivé,  et  rapporte  seulement  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable  :  savoir  Tincendie  de  vingt  villes  (car 
cet  événemant  mettait  Je  lecteur  à  même  de  juger  par  lui- 
même  combien  de  Tillages  et  de  maisons  isolées  avaient  en  le 
même  sort).  Mais  it  n'ajotnais  txiêU  un  ti  grand  nombre  de 
viBes  dane  le  Berrif  M.  Dulaure  a-t-il  bien  fiiit  attention  i 
Tanden  état  de  la  Gaule  quand  il  a  dit  cela  Y  Elle  était  alors 
aussi  fertile  et  auasi  peuplée  qu'à  aucune  autre  époque.  On 
sait  qoeltes  migrations  de  peuples  en  sont  sorties.  Strabon, 
livre  lY,  dit  en  parlant  du  pays  situé  au  nord  des  Cévennes, 
par  conséquent  de  toute  la  Gaule  :  ij  o'  dÀÀrj  Tzatra,  al-ov  çépec 
zo?.'jv,  /Al:  xi,  'j(i)ov  xal  ^dÀavov,  m:  i^ofTxrjfKiTd  zauroïa  '  ànyoM 
ô  aùr^î  uuoèv,  zàtjv  et  7:1  ÏÀîai  xexoj/.'jTdi  /.aï  op'jpoii  '  /.a\  rot 
xcU  rowro  auvouehu  zoÀuavOpamiq.  fiùÀÀov,  5  èizifuhitf.  '  xae  ifàp 

h  barbarie  à  Tépoque  où  César  vint  conquérir  leur  patrie,  n  résalte,  au 
contraire,  du  témoignage  de  tous  les  autears,  et  notamment  de  Pline,  que 

les  arts  utiles  aNaiml  rhez  eux  fail  des  progrès  tels  qu'en  plusieurs 
piiints  ils  servaient  de  modèles  aux  autres  jn-uples.  Celte  vérité  est  fort 
bien  établie  dans  quelques-uns  des  Mémoires  de  l'Acadeiuiedes  iûscriptiuus; 
et  personne,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  songé  4  la  contester.  Est-il  donc  besoin, 
pour  vanter  le  lempa  présent,  de  déshériter  les  Français  de  la  gloire  de 
toOTsancélrear 
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Toxàdsç  aî  yoKÛxîç,  xai  Tpéçsiv  dyaHai  La  Gaule  n'étail  donc 
pas  un  désert;  elle  était  fertile  et  peuplée  jusque  dans  ses 
furêifl  ;  et  ses  forêts  n'avaient  piiS  une  grande  étendue,  ainsi 
que  cela  résulte  du  passage  ci-dessus.  Plutarque  fait  prendre 
huit  cents  villes  et  plus  à  Cé.^ar  :  Ett]  j-àp  oùds  dé/.a  TzoXe/irjaU'i 
Tzsp:  ra/ariat  zîhiç  fiev  ùzep  ôy-a/oaUti^  xazà  xpiiToç  siXii.,  iOvrjj 
tj(£ip(0(Taro  Tpuixoaui  '  pu/iiaai  os  zapaza^nnevoi  xara  ptpoi 
Tpiaxoakuç  kxftzov  ptv  iv  X-P*^^  OàçHuptv  àÀÀui  de  zomvjraç 
ic^wyprjaev.  Plinc  va  plus  loin  encore;  il  dit  :  JS'am  prœkr 
civiles  riclorias  imdecies  cmtem  et  XCIIM.  hotninum  occisa 
prœHis  abto\  et  il  ajoute  sagement  :  non  eqfUdem  ingloria 
posmrim  ianiam.  eUam  coactam,  hfimam  generis  ii^uriam 
(hb.  VJI,  c.  uy  S11  Y  arait  huit  cents  villes  dans  la  Gaaie,  U 
pourrait  bien  y  en  avoir  vingt  dans  le  Berri.  Gela  est  d*autant 
moins  surprenant  qne  Pline,  dans  sa  description  de  la  Province, 
après  avoir  déjà  nommé  on  grand  nombre  de  villes  situées 
hiinudikmmBoeokmiœf  ajoute,  (if)|»6fsMro^^noftjlia 
XXIV  Nmausieniiàut  aUribtUa  :  or,  si  l'on  trouve  qu'outre 
les  colonies  latines  et  les  villes  primitives  dignes  de  remarque 
il  y  avait  XIX  oi^pida  dans  un  petit  coin  de  la  Province, 
pourquoi  le  Berri  n*en  anrait-il  pas  eu  vingt  ?  Je  sais  que 
M.  Dulaure  ne  veut  pas  qu'un  ojypidum  soit  une  ville;  mais 
nous  y  viendrons  avec  détail.  En  attendant,  qu'il  nous  suffise 
de  lui  dire  que  Dion  \  parlant  du  môme  événement,  appelle 
TTÔÀii  ce  que  César  appela  urbs  :  rd  ré  zépi^  Tzavza  ôu'i  ômoç 
dfpofjç  ij  xwpui  dXXà  xai  -zôhtç  àç*  (ou  oxfeXtiav  rivà  ïaîaOca 
aifiac  rpoasdnxcov  xnriçXe^av.  Je  ne  réponds  pas  à  l'argument 
qui  est  fonde  sur  ce  que  les  lîituriges  ne  pouvaient  réparer 
proraptement  leurs  pertes  :  cekriter  amissa  recuptiraturos 
confidebant.  Qti'est  ce  que  la  conservation  dequelquea  maisons, 
de  quelques  villes  même,  auprès  de  la  perte  de  la  liberté  et 
de  J'indépendance  d'une  nation?  Le  vainqueur  coûte  toojonra 
plus  au  vaincu  que  le  rétabiiFsement  de  toutes  ses  villes. 

'  Liv.  XL,  chap.  34. 
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Nulle  part  César  ne  donne  le  titre  é'urbs  à  des  ifiâ,  à  des 
CBdéfida,  oomme  le  prétend  fitossement  IL  Dolanre,  et  ce  qull 
aTtnce  sur  le  chapitre  17  du  YII*  lifre  n'a  pas  le  plus  léger 
fondement.  De  ce  que  les  soldats  manquaient  de  virres  à  cause 
de  la  pauTzeté  des  Btilens»  de  Tinactivité  des  Eduens,  enfin  de 
rincendie  des  maisons  {ineêndHê  cBdiJiciorum),  cela  reut-il 
dire  que  les  maisons  isolées^  les  «fe^,  soient  compris  dans  les 
vingt  villes  incendiées?  Il  y  a  ici  la  même  gradation  que  dans 
Dion  :  on  avait  brûlé  /.(ôftaç  xa;  Trnktç,  urbes^  vicos,  œdificia. 
César  éniimcre  les  urbes  au  paragraphe  XV;  il  nomme  les 
œflifkia  au  paragraphe  XVII,  Le  ^ens  i  indique  d'ailleurs  assez; 
car  c'est  surtout  à  la  campagoe  que  se  trouve  la  plua  grande 
quantité  de  blé. 

La  seconde  fois  que  César  emploie  le  mot  urbs,  c'est  encore 
dans  ce  même  chapitre  XV,  et  c'est  «ui^si  é'Âvaricum  qu'il 
s'agit  Les  Bitnriges  supplient  Vercingétorix  de  l'excepter  de 
l'incendie  général  :  «  pukherrimam  prop$  toHua  GalUm 
«  vrbm,  qum  et  prcsHtRo  omamenio  tU  dcUaU^  mU 
f  mamSbm  iueoenderê  eogermiur.  >  Remarquons  en  passant 
que  Vinterprète  grec  a  rendu  dans  ce  passage,  snccessiTement, 
les  trois  mots  oohtestés  par  H.  Dulanre  par  le  même  mot  grec 
néhç,  *  EâiovtOy  fjoj  n^v  xxûMarr^v  a^tdov  r^ç  FahiTlaç  Wff 
Kâaifi  Tcéhv  (urbem)  tpoXax^v  r«  mi  woopinf  ti}  aç£'ap(/L  leàXu 
(ctoUaMs)  ouwjot  *  duToxupèç  xatlv  auafxaaâjQ<7oivro.  Et  plus 
bas,  lorsque  Vercingétorix  se  rend  à  leur  prière,  defensores 
oppidoidonei  deligtmtur  :hmi>miç  njç  roXewç  àxo/ndxooç  i^eïÀov. 
Voilà  donc  que  la  môme  place  reçoit  du  môme  auteur,  dans 
le  môme  paragraphe,  le  titre  (\'oppidum  et  celui  d'urbs,  et 
que  les  auteurs  grecs  rendent  l'un  comme  l'autre  par  zohg. 
Ce  n'est  pas  tout  :  on  rappelle  puJchcrrimnm,  épitliète  qui 
ne  convieud.'ait  pas  à  une  enceinte  vide.  Cette  coïncidence  du 
mot  urbs  avec  celui  à'oppidum  est  fréquente.  Tite-Live  parle 
&iiHberis,  ville  alors  opulente  :  c'est  là  qu'Ânnibal  s'arrête 
pour  traiter  de  son  passage  par  la  Gaule^  et  Tite-Li?e  l'appelle 
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oppidum;  ce  qui  n'empèclie  pas  que  Pline,  en  rappelant  le 
môme  Iciiips.  ne  dise  :  lliihcris  nidfftiœ  (jiwndam  urùis  tenue 
vestifiium.  et  que  Pomponius  Mêla  ne  s'exprime  en  ces  fermes  : 
viciis  Eiiiberri  tnagnœ  quondam  tirbis  et  maffnarum  opnm 
tenue  veslighm  Le  quoridam  de  Pomponius  Mêla  atteignait 
certainement  l'époque  dont  parle  Tite-Live.  ur  si  Voppidum 
de  oelui-ci  peut  être  VurÔB  de  eeux^là;  si  VAvaricum,  dans  le 
même  temps,  peat  être  appelé  de  Tune  et  de  Tautre  foçon,  ne 
serons-iiOQS  pas  forcés  de  reoonnaltre  qne  M.  Dulaare  a  tort 
de  gronder  César,  pour  ne  Tavoir  pas  toigours  appdé  un  oppi' 
dum  f  et  qae  M.  Dulaare  a  tort  encore  quand  il  Teot  créer  une 
dislinction  d^habitation  entre  ces  deux  choses? 

Hais  ce  n'est  pas  assez,  César  se  permet  de  dire,  à  l'occasion 
de  Gergoria  et  d'Âlesia,  Prospecta  wbis  iUu  :  et  pour  le  coup 
M.  Dulaure  dé'  lare  que  c'est  une  manière  de  parier  familière 
à  fauiiiir,  il  qu'il  n'en  /nul  lirer  aucune  C(')isùjuence  sur 
ftlal  de  CCS  places;  f/u'au  contrnire,  il  faut  prendre  le  mot 
urbs  dans  le  sens  cT orOis,  qui  se  traduit  par  arrojidissement, 
pays,  répion,  et  duquel,  comme  le  dit  Varron,  le  mot  urbs  est 
dérivé.  En  sorte  que  voilà  véritablement  César  qui  ne  sait  ce 
qnUl  dit,  qui  parle  un  langage  à  lui  tout  seul,  selon  quelque 
mauvaise  habitude,  contractée  sans  doute  en  prorinee,  oppi- 
dano  quodam  et  ineondUo  gmm  dUmdi.  G^est  une  expression 
de  Gicéron,  qui  proure,  en  passant^  qne  les  oppida  étaient 
habités,  puisqu'on  y  contractait  de  mauvaises  locutions;  et  il 
fiiut  bien  qne  cela  soit»  puisque  Lucain  a  dit  :  rtferta  hmênum 
ùppidaK  De  plus,  M.  Dulaure  n'a  pas  fait  attention  que 

*  Comme  nous  soiniiics  an  ivcs  à  coalcsler  à  M,  Dulaure  ses  o/)/;u2a  vides 
de  citoyens,  oous  dirons  en  passant  que  si  les  oppida  de  ntalle  étaient  hahl- 
t6$,  il  demeure  certain  que  chaque  foia  que  lœ  auteurs  disent  oppidum.  Ils 
dédient  par  là  ce  que  dans  leur  pays  on  aupoUo  ainsi;  car.  lorsqu'il  y  a 
une  différence  locale  dans  les  objets  aiix(iiu  ls  s'app|i((iient  les  mots,  ils  ne 
manquent  pas  de  rindujuer,  afin  de  ne  pas  donner  lieu  à  un  mésenlendu  : 
c'est  ce  qu'a  fait  César  pour  les  (Qqrfito  des  Bretons»  c'est  oeqoll  n'a  pas  fiilt 
pour  oenx  de  la  Gaule;  ces  oppida  étaient  donc  pareils  à  ceux  du  reste  de 
la  terre.  Nous  le  prouverons  encore  bien  mieux  dans  la  suite. 
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le  passage  de  César,  entendu  connue  il  le  propose,  est  tout  à 
dit  vide  de  seus;  que  Ton  ne  brûle  pas  un  pays,  une  région; 
que,  dans  le  second  passage  cité  par  lui,  il  faudrait  traduire 
qnt  les  Bituiiges  suppliaient  Vereingétorix  de  ne  pas  brûler 
un  pays,  romement  du  pays.  Je  suis  iftché  d*Ôtre  obligé  de 
contester  à  M.  Dulaure  jusqu'à  son  interprétation  de  Yarron. 
Voici  le  texte  de  cet  auteur  :  Quare  oppida,  qum  priui  êraat 
Hremndueia  aratro^  ab  oràe  et  urbo  urbes*, . .  Orbii  est  ici  le 
cercle  que  Ton  arait  coutume  de  tracer  pour  déterminer  Ten- 
ceînte  d'une  ville;  urbum  est  la  pièce  de  la  cbarrue  à  l'aide 
de  laquelle  on  traçait  cette  courbe  :  il  n*y  a  là,  comme  on  Toit, 
ni  pavï^,  ni  rcj^ion.  On  trouve  des  traces  de  cet  usage  non- 
seulement  dans  Varron,  mais  dans  uu  graud  nombre  d'auteurs 
anciens.  Oride  a  dit  : 

Iode  premens  stivam  désignât  mœnia  snloo  ; 
AU»  jDguin  niveo  ciim  bove  vacca  UiliL 

Il  est  inutile  d'accumuler  les  citations  pour  établir  une 
chose  reconnue. 

M.  Dulaure  nous  paraît  cependant  avoir  lixé  très  judicieuse- 
ment la  valeur  du  mot  oppidum,  lorsque,  d'après  Varron,  il 
déclare  que  ce  mot  désigne  toujours  une  place  forte,  entourée 
de  murailles.  Nous  lui  concéderons  même  que  celles  de  ces 
enceintes  qui  ne  renfermaient  pas  d'habitations  étaient  aussi 
appelées  <^f^p<<ia*;  mais  sans  conséquence  de  ce  qu*il  prétend 
rendre  ce  mot  en  grec  par  ^podpwv.  Gela  peut  être  vrai  pour 
certains  cas,  mais  en  général  on  l'a  rendu  par  néhs,  et  nous 
Toyons  aussi  toutes  les  Tilles  de  Grèce  nommées  par  les 
Romains  oppidum.  J'en  vais  donner  une  preuve  aussi  antique 

'  De  L.  L,  lib.  l. 

*  La  concession  est  généreuse,  car  Vairon  nous  dispenserait  de  la  fliire  ; 
voici  son  teste  :  EA  oppidum  ofr  ope  «fictem,  qued  mmibir  opk  coma,  «H 
«M,  et  quod  «pu*  eH  ad  tUam  gerendm,     htMent  Mo. 
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que  possible  :  je  la  prends  dansEnnios;  il  qualifie  AUiènes 
elle-même  d't^^pidim  *  : 

Afhenm  taaiqmm  o/wfeiitem  (qtpidum. 

Nous  admettrons  donc  ifpoùpLov  comme  traduction  ^oitpiàium 
chaque  foie  que  Tauteur  grec  qui  s'en  sert  a  voulu  par  là 
désigner  que  la  ville  est  fortifiée.  Cela  posé,  l'exemple  dté  par 
M.  Dalaure  ne  prouve  rien  pour  inî;  le  voici  :  Straboo,  parlant 
des  Ëdnens,  dit  :  TVî  rmv  Edoimv  iVvos  xàhv  Ixov  xa^uUivou 
inl  Tw  Apapi  '  xai  ^péuptov  Bifipaxrù»  Cette  qnalificatîoa  de 
fpodptov  n*empêche  pas  que  César  ne  dise  de  Bibracte  :  «ygnifo 
^tionm  hnge  nuucimo  ae  eopioàstimo.  Dion  emploie  le  même 
mol  ij'i'o-lntnv  pour  Gergovin;  César,  cependant.  Ta  qualiflée 
d'urbsiproaperl/}  urbis  situ.  VA  remarquons  ici  que  M.  Dulaurea 
fort  mal  L'oiu[)té.  lorsqu'il  a  prélendu  que  le  mol  urhs  nese  trou- 
vait qiiLMjualre  fois  dans  César  ;  nous  allons  le  lui  montrer 
une  cinquième,  cl  pour  cette  fois,  s'il  est  de  lion  accord, 
il  nous  dispensera  de  le  lui  montrer  encore,  car  cette  cinquième 
désignation  est  foudroyante  :  Tum  vero^  ex  omnibus  urbis  par- 
iibus  orto  clamore^  qiH  longius  obérant,  repetitino  tumuUu 
perierriU^  9Ue  ex  oppido  ^«eerumt*.  Voilà  la  même  ville 
appelée  par  César  win  et  oppidunif  et  par  Dion  y>padpt4nf.  U 
ne  faut  donc  pas  s'arrêter  à  la  qualification  de  fpwfpêov,  donnée 
à  Bibracte  par  Strabon.  Gomment  se  fait-il  d'ailleurs  que  M. 
Dnianre  ne  nous  ait  pas  cité  le  passage  entier  T  serait-ce 
parce  qu'il  aurait  été  obligé  de  convenir  qu'on  j  trouve  fcéhv 

Je  m'expliquerai  maintenant  sur  la  difficulté  que  M  Dulaure 
veut  faire  naîire  d'une  prétendue  opposition  entre  César  et 
Tacite.  Le  premier  dit  '  que  les  Suèves  ont  envoyé  par  tout  le 

'  Dans  les  rom(>>iii  <  «iiic  Tcrence  a  imilécs  du  grec,  Athènes  est  loojonrs 
désigner  i>:ir  le  iiiul  «ppahm, 
"  Liv.  111.  rhap.  47. 
*  Liv.  IV,  ctiap.  19. 
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pays  aTinoDcer  son  approche,  avec  ordre  de  quitter  les  oppida  : 
UH  du  ùppidis  demiffrarentf  Ubem,  ffxorea  ntaque  mnia  in 
tykm  dèpomrent,  alque  mnes  qui  arma  ferre  pœsenï  in 
unumloameonmireni.  Tacite,  au  contraire,  s'exprime  ainsi  : 
NuUoB  (krmanorum  popuUs  urbes  habifari  saHe  eonskU,  ne 
paU  quidem  inUr  eejunetae  eedee.  Voilà  M.  Dulanre  enchanté. 
Lee  Gmnainê,  qui  n'avaient  poit^  de  miles,  avaient  des  oppida, 
s'écric-t-il  :  ces  oppiJa  lîétaknt  donc  que  des  forteresses.  El  il 
ne  réllécliil  pas  que  César  parle  de  femmes  el  ciifunls  qu'on 
on  fait  sortir,  c'esl-à-dirc  auxquels  on  fait  ijuitter  leurs 
demeures  ordinaires.  (|ui  sont,  ici  du  moins,  cvsoppii/a  :  tan- 
dis que  M.  Dulaure  prétend  que  dans  la  (iaule  un  les  y  l'ait 
entrer  à  l'approche  du  danger;  en  sorte  qu'il  faudrait,  selon 
lui,  que  les  Gauloises  se  sauvassent  dans  les  forts  en  temps  de 
guerre,  et  que  ks  Germaines  en  sortissent  :  singulière  anti- 
nomie, quil  établit  chez  deux  peuples  voisins.  Mais  c'est  pré- 
dsément  parce  que  ces  peuples  avaient  plusieurs  traits  de 
ressemblance,  comme  il  arrive  toiyours  sur  les  frontières,  que 
l'on  voit  chez  les  Soèves  quelques-uns  de  ces  oppida.  Les 
Germains  peu  éloignés  du  Rhin  tenaient  des  mœurs  de  Idurs 
voisins,  et  les  Gaulois  de  l'autre  rive  tenaient  de  celles  des 
Germains.  Tadte  a  parlé  en  général  et  ponr  toute  la  Germanie: 
ce  n'était  pas  la  peine  d  établir  une  exception  pour  quelques 
places  fronlii  res  *. 

Viens.  xN'ous  serons  pour  celle  fois  d'accord  avec  M.  Dulaure  : 
victis  si;j;nilie  quartier  dans  une  ville,  et  village  Ikh  s  des  villes. 
César,  après  avoir  vaincu  les  Helvelii,  leur  ordonne  de  réta- 
blir leurs  oppida  et  leurs  vici  ^\  il  l'ail  incendier  "  les  vici  et 
les  CBd^ida  des  Menapii;  et  tous  les  viei  et  les  œcUfida  des 

*  Manncrl,  ct'Iobrc  giwgraplic  allemaïui.  établit  dans  s;i  Cermnnin,  pages 
40  et  suivantes.  (|m»  r,é.s;ir  iH  SlralH>ii  s**  sont  trompés  sur  les  bucvcs,  et 
qu'ils  ont  pris  |H>ur  tels  des  p<;uples  dos  bords  du  lUiîii. 

>  Liv.  I.  chap.  38. 

■Uv.  UI,  chap.  89. 
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Sicanibres il  fail  dire  à  Vercingclorix  qu'il  faut  brûler 
tous  les  vici  et  leî>  œdijicia  du  I5erri  l  M.  Dulaure  aurait  bien 
dû  remarquer  que  riens,  qui,  de  ï^ou  aveu,  est  un  lieu  d'halu- 
tatiou,  est  dans  le  premier  de  ces  passages  opposé  à  oppidum, 
et  que,  dans  le  quatrième,  le  oiot  oppida  se  trouve  aussi 
placé  après  les  vici  et  les  CBdifida^  comme  étant  un  terme  de 
cette  même  progression.  En  sorte  que,  lorsque  César  dit  qu'il 
faut  brûler  les  tid  et  les  œd^ieia,  les  Grées  rendent  oes  mots 
par  xéptas  xai  xdÀufiaç,  ou  mieux  encore  par  xeH/m  xa2  oûeo^o- 
paiftaxa.  Et»  lorsqu^il  s*agit  ^"oppida  et  de  def,  ils  traduisent 
Kéhi^  xai  xé/m  ivtxpfiqaev.  Ainsi  Toilà  bien  trois  degrés  d'ha- 
bitation, comme  chez  nous,  villes»  nllages  et  maisons  :  cela  ne 
peut  être  révoqué  en  doute.' 

Faut-il,  après  cela,  s'arrêter  à  la  signification  plus  ou  moins 
étendue  à'dicium  '.  Varron  dit  :  uKdicia  minivata  a  parie, 
ul  mulla.  Il  y  a  donc  dans  ce  mot  une  partie  simple.  Or  c'est 
ades,  ainsi  (pie  le  dit  i\impeius  Festus.  Si  œdificia  est  com- 
posé de  plusieurs  adcs,  il  pourrait  tout  au  moins  signifier  une 
réunion  de  maisons;  car  Varron  le  dérive  aà  œdibut  et 
fadendo  :  et,  ce  qui  démontre  encore  mieux  cette  vérité,  qui 
au  premier  abord  peut  paraître  singulière,  cest  la  phrase 
suivante  :  Maximum  œdifieium  eti  oppidum^  ab  opê  diekm» 
Yoilà  œd^eium  au  singulier  pour  toute  une  ville;  Otea  Vab 
ùpe,  ce  sera  la  même  étendue  de  bfttiments,  la  fortification 
exceptée. 

Ainsi  nous  avons  vu, 

1*  Que  cUrilas  désigne  plus  souvent  une  division  politique 
qu'une  ville,  et  que  ce  dernier  sens  n'a  pu  se  former  que  par 

extension  de  la  signification  primitive; 

2"  Que  le  mot  tirbs  est  vraiment  le  ttôàiç  des  Grecs,  et 
s'applique  le  plus  souvent  à  une  ville  de  quelque  importance; 

«  Liv.  IV,  chap.  19. 
'  Uv.  VU,  chap.  15. 


uiyiii^L,a  Ly  Google 


LIS  mLU  DE  LA  QAVIX 


389 


8*  Que  le  mot  oppidum  est  ordinairement  aussi  le  xoJUç 
des  Grecs,  mais  qu'alors  il  y  a  fortifieation.  Notre  mot  forte- 
rme  le  rend  très  bien,  soit  que  Voppidim  renferme  une 
grande  population,  comme  Strasbourg,  soit  que,  semblable  au 
fort  Mortier,  il  ne  contienne  que  des  bâtiments  militaires; 

4"  Que  vicus  tsi  un  lieu  d  liabitaliou  non  fermé  de  murs, 
ou  bien  un  quartier  dans  une  ville; 

5°  EnGu,  qvL^œdes  ou  œdi/icitun  signifie  la  demeure  d'uue 
famille. 

n. 

Gela  posé,  passons  à  la  seconde  partie  de  l'ouTrage  de  M. 
Dnlaure,  à  celle  où  il  rase  déflnltiyement  toutes  les  maisons 
des  oppida  et  en  chasse  les  habitants  :  nouvel  ange  Michel  à 
répée  flamboyante,  qui  traite  nos  pères  comme  son  prédéces- 
seur avait  traité  Adam  et  Ère,  et  les  met  sans  pitié  à  la  porte 
de  leurs  antiques  demeures.  Mais,  puisqu'il  ravage  ainsi  notre 
patrie,  et  que  d'ailleurs  nous  ne  sommes  pas  de  force  à  lui 
livrer  une  bataille  rangée,  nous  allons  le  suivre  comme  ces  inla- 
tigables  guérillas,  et  dés  que  nous  apercevrons  un  côté  failtle, 
nous  donnerons  sans  pitié:  nous  descendrons  du  haut  de  nos 
montagnes,  nous  le  harcellerons  à  chaque  pas. 

c  Chez  les  Gaulois,  dit  M.  Dulaure,  les  institutions  qui 
caractérisent  nos  villes  n'étaient  pas  contenues  dans  des 
édifices,  ni  réunies  dans  des  lieux  habités.  G*était  sur  les 
frontières  des  nations  que  se  rendaient  les  marchands,  que 
se  disaient  les  échanges,  que  se  tenaient  les  Ibires  et  les 
marchés  ;  et  cet  usage,  en  plusieurs  parties  de  la  France, 
subàste  encore.  Les  alTaîres  politiques,  judiciaires  et  admi- 
nistratÎTes,  se  traitaient  aussi  en  plein  air,  sur  des  fron- 
tières et  dans  les  lieux  sacrés.  César  nous  apprend  (}ue  les 
assemblées  de  la  Gaule  se  tenaient  non  daus  une  ville,  mais 
sur  les  frontières  des  Garnutes.  > 
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D'abord,  avec  la  permission  de  M.  Dulaure,  in  finifnis  ne 
sigiiiUc  pas  toujours  .9?/;'  len  frontières;  niais  peu  importe  :  je 
ne  conteste  point  que  rassemblée  se  tint  en  plein  air;  je  ue 
Tois  pas  même  comment  on  aurait  pu  faire  autrement,  ni 
quelle  ville  aurait  offert  une  assez  belle  place  pour  cela.  A 
Rome  les  comices  se  tenaient  au  champ  de  Mars;  à  Parla,  nos 
fédérations,  nos  députations  d*armées  se  réunissaient  dans  un 
lien  qui  porte  le  même  nom.  Gela  prouTe4-il  que  Rome  et 
Pftris  n'existent  pas?  Les  foires  et  même  les  fêtes  publiques 
se  célèbrent  encore  ai|joàrd*hui  hors  des  Tilles.  Enfkut-il 
conclure  que  nous  nous  trompons  quand  nous  croyons  habiter 
des  Tilles? 

Mais,  dit  M.  Dulaure,  les  druitks  reruHaimt  la  justice,  Us 
décidaimt  de  toutes  les  ajf aires  :  or  les  flrniden  étaient  dans  les 
forets  :  d(mc  il  ny  avait  poiitl  de  centre  d'affaires,  de  dief-lieu. 
Je  ne  sais  pouniuoi  M.  Dulaure  ne  reconnaît  de  magistrats 
que  les  druides,  tandis  qu'il  est  évident  (ju'il  y  en  avait  encore 
beaucoup  d'autres.  Je  ne  dirai  rien  de  la  puissance  des  che- 
Taliers  qu^entouraient  un  grand  nombre  ^'aiïd)acti\  je  ne  me 
servirai  pas  même  du  passade  suivant  :  Interekm  r^gna  a 
poienHonàus  usurpabaniwr.  Je  ferai  seulement  remarquer 
que  César  n'attribue  pas  aux  Druides  la  connaissance  de 
toutes  les  affaires  ;  il  dit  :  Druidu  fen  dé  omnibuÊ  ambrover- 
Hia  eonsUkeunt.  H  y  avait  donc  d'autres  magistrats  diargés 
de  décider  celles  que  les  druides  ne  décidaient  pas.  Uais  il  j  a 
plus;  chaque  dté  avait  un  sénat.  Au  liv.  H,  chap.  5,  César 
parle  de  celui  des  Rémois,  Senaium  omnem  ad  m  eoiwmire 
fuBsU.  En  plusieurs  endroits  il  nomme  le  sénat  des  Yenëtes, 
celui  des  Nervicns,  etc.  11  y  en  avait  un  à  Agendîcum  ;  il  y  en 
avait  im  à  Lisieux,  etc.  Plusieurs  des  séuats  gaulois  ont  tra- 
versé ainsi  toute  la  domination  romaine,  et  ils  duraient  encore 
sous  la  première  race  de  nos  rois.  Il  n'est  donc  pas  exact  de 
dire  que  pour  les  Gaulois  il  n'y  avait  aucune  inslitution  poli- 
tique, aucun  centre  commun,  qui  pût  les  réunir  dans  les 
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villes;  et,  puisque  Ton  nous  pousse  à  bout  sur  ce  point,  je 
soutiens  qu'ils  ont  eu  jusqu'à  des  employés  des  droite  réunis; 
car  Strabon  dit,  eu  parlant  de  la  liaioe  qui  divisait  les  Séqua- 
niens  et  lei  Eduens  :  (IXÀ'  éréreive  njv  ix^ffnv,  'r}  roi)  Ttornftn^j 

Tov  Apapa  mi  kw/ru)  i:pom)/îiv  -a  âtaywYtxa  réh),  Aové  ùno 
roFg  PoiftnioK  â::avT  iar«.  L'octroi  de  DavigatioQ  perçu  au 
profit  de  la  nation,  mdme  arant  rarrirée  des  Romains,  sup- 
pose une  réi^ie  dans  les  formes  connues  de  tout  temps.  On 
Tdt  que  les  Gaulois  avaient  non-seulement  des  magistrats, 
mais  encore  des  administrations  particulières  à  chaque  cité, 
et  un  commerce  que  ne  comporterait  pas  Tétat  de  Imrbarie 
dans  lequel  M.  Dulanre  les  veut  plonger. 

Mais,  dit-il  encore,  ks  cérémonies  du  culte  se  céléhraiaif  sur 
les  hautes  montagnes,  et  F  on  en  voit  encore  ks  moiiumenls. 
Belle  raison  1  ainsi  les  ruines  des  couvents  renversés  par  la 
révolution  prouveront  à  nos  descendanls  (|ue  nous  n'avions 
pas  d'autres  demeures  que  les  forêts.  Eatln,  poursuit  M.  Du- 
laure,  enfin  César  n'a  jamais  donné  le  nom  de  dvitaics  ni  do 
mmicipia  aux  oppida,  La  raison  en  est  cependant  toute 
simple  :  je  me  suis  déjà  expliqué  sur  la  qualification  de  doi- 
ttUi9,  quand  fai  fixé  le  sens  de  ce  mot;  et  quant  aux  munieipia, 
ce  n'est  sans  doute  pas  sérieusement  que  M.  Dnlaure  réclame 
pour  les  Gaulois,  sous  pdne  de  ne  pas  croire  à  leurs  Tilles, 
une  institution  politique  toute  romaine  :  c^est  à  peu  près 
comme  si  nous  voulions  un  maire  à  Belgrade  ou  un  adjoint  à 
Constantinople. 

Mais  tout  cela  ne  fait  rien  sur  l'esprit  de  M.  Duiaure.  Il  Ta 
parcourir  les  oppidn  à  la  suite  de  César,  et  il  va  nous  montrer 
quils  étaient  tous  vides;  que  jamais  en  temps  de  paix,  ils 
n'étaient  habités. 

Première  halte  :  c  César  *  entre  dans  le  Soissonnais.  On 

'  Liy.  D,  dnp.  IS. 
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lui  avait  appris  que  V oppidum  de  ce  pays  appelé  Noiiodu- 
fiiiin,  était  vide  et  ne  ronlenait  personne  pour  le  défendre, 
ain.si  qu'il  pouvait  s'en  einjiarer  sans  éprouver  la  moindre 
résistance;  iTiais  il  remit  ci'tte  exj)édilîou  au  lendemain. 
Cependant  les  habitants  du  Soissonnais,  avertis  du  projet 
de  Gésar,  vinrent  pendant  la  nuit  occuper  cet  oppidum,  et 
la  multitude  s'y  réfugia.  > 

Remarquez  d^abord  que  M.  Dn^aure  ne  dit  pas  pourquoi 
Gésar  diffère  jusqn^au  lendemain  de  prendre  Noyon.  n  en  fait 
absolument  un  capricieux.  César  n'avait  pas  oui  dire  que  Novio- 
dunum  fût  Tide  dans  le  sens  absolu,  mais  qull  était  vacuum  ab 
defmmrUms.  G*esl  dans  le  même  sens  que  M itbridate  dit  à  ses  fils* 
eu  parlant  de  Rome  : 

Que  dis-jet  en  quel  état  croyet-vous  la  surprendre t 
Vide  de  légions  qui  paissent  U  défendre! 

César  tente  donc  la  prise  de  la  place;  mais,  propter  lalUu- 
dSnem  /ossœ  murique  aili/iidincm,  paucis  d(fendenMus,  txpu- 
gnare  non  poiuU.  La  garnison,  toute  faible  qu'elle  était,  paucis 
defendenaàus,  suffisait,  vu  la  largeur  des  fossés  et  la  hauteur 
des  murs.  Gésar  eut  donc  besoin  d'attendre  au  lendemain  pour 
fkire  venir  ses  machines  de  guerre  :  vtnee»  agere,  quœqu»  ad 
oppugmndum  unii  $rmt  emparare  cœpU.  Maisqu*arri?a-t-U 
pendant  la  nuit?  hikrim  omni»  ex  fuga  Suestionum  muttUudo 
in  oppidum  proxima  nodê  conmHt  Selon  If.Dnlaure  ce  sont 
les  habitants  du  pays  qui  s'y  réiïjgicnt.  Voilà  un  ex  fuga  bien 
traduit!  L'interprète  grec  a  dit  :  7:nv  r<>  nZv  l'tfjinnîouou 

X(L>nrj(7av,  et  le  bon  .sens  le  dit  au:>si.  Les  Siiessioins  faisaient 
partie  de  l'armée  que  César  venait  de  mettre  en  l'uite,  commQ 
cela  résulte  du  chapitre  IV  du  même  livre.  Ils  avaient  affaibli 
leurs  garnisons  pour  opposer  plus  de  troupes  à  G^ar.  Ces 
troupes,  maintenant  en  fuite,  se  retirent,  se  réunissent  dans 
les  oppida,  et  particulièrement  dans  Noviodunnm. 
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Maintenant  que  nous  avons  aanvé  Noyon  de  la  fareur  démo- 
lissante de  M.  Dalaore,  il  court  nireler  Vannes.  Que 
font  les  Venètes  à  rapproche  de  César f  Oppida  munkmi  (ce 
qui  répond  à  notre  expression,  armer  kt  pkue»f€fU»\  /hf- 
mmta  ex  offris  in  oppida  eomporiant  (  ce  qui  répond  à  cette 
autre  expression,  approvisionner  ks  places  fortes)  :  donc  il 
n*y  avait  rien  avant  dans  les  oppida!  D'après  celle  conclusion, 
si  l'on  retrouve  jamais  les  comptes  d'approvisionnement  de 
nos  inlondauts  militaires,  on  dira  que  Mayence  et  Strasbourg 
n'avaient  ni  pain  ni  habitants,  puisqu'on  y  a  fait  entrer  des 
soldats  et  des  vivres  à  l'approche  de  lennemi.  il  y  a  plus;  M. 
Dulaure  aurait  pu  lire  quatre  ligues  plus  haut  :  vcque  îwsiros 
exercitus  propter  frumenti  inopiam  diulius  aptui  se  morari 
passe  coiifidebavt  Les  Venètes  agissaient  donc  tout  autant 
dans  la  vue  d'ôter  les  vivres  aux  Romains  que  pour  s'appro- 
visionner eux-mêmes.  H  aurait  pu  lire  aussi  Dion,  qui,  au 
même  endroit,  appelle  nékm  Sr  ipopawv  xopltuv  tâpufdim  les 
oppkb  des  Venètes. 

Maintenant  il  est  question  des  Senones*  :  Aoeo  jubet  in 
oppida  muUiiudÊnem  eonmure,  Mai6  les  Senones  n*ont  pas  le 
temps  d*obéir,  et,  parce  qu'ils  n*ont  pu  entrer  dans  leurs 
oppida,  ils  se  soumettent  et  livrent  des  otages  au  générai 
romain. 

Même  événement  chez  les  Bituriges'  :  Accidil  ut  sine  timoré 
ullo  rura  cokutes  prias  ab  equitalu  opprimerentur  quam  coii' 
/ugere  in  oppida  passent. 

Casj'orteresscH  étaient  donc  vides  d' halnlanls  d  de  défenseurs 
avant  l'arrivée  de  Cennemi,  eic.  Oui,  sans  doute,  elles  étaient 
vides  de  défenseurs;  car  on  croyait  César  bien  loin  :  on  no 
Tattendait  pas.  et  il  était  venu  magnis  itineribus ;  etiam  iUud 
vafgan  incursionis  siffnum  hosêiwnt  çuod  ineendOs  œd^âo- 

>  Llv.  VI,  ehap.  4. 
*  Llv.  Vm,  chap.  3. 
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rtm  kUêUigi  eonsuevit,  Cœmris  id  erai  inferdkdo  mMokm, 

Et  quant  aux  habitants  des  ca 71  pagnes  qui  se  8aa?aient  dans 
les  oppida,  cela  prouve-t-il  qu'il  n'y  en  eût  point  d'autres 
pour  les  y  recevoir?  Avons-nous  cessé  d  T'ire  dans  Paris,  lors- 
qu'à l'approclie  des  Cosaques  les  habitants  de  Paotin  et  de 
Gonesse  se  sont  réfugiôs  sur  les  boulevards? 

Les  Attuatici  vont  au  secours  des  Nerviens  ;  mais  ils  ap- 
prennent leur  défaite.  Dès  lors  ils  ne  pensent  plus  qu'à  leur 
propre  salut  :  ofpida  eatkikupie  deseruni^  ntaque  tmmia  tft 
unum  oppidum  egregie  tuOura  mmikim  eonferurU,  Voilà, 
s'écrie  M.  Dolaore,  les  oppida  déserts.  Avec  sa  permission,  je 
préfère  linterprète  grec,  néXeiç  dKoXmovres;  c*est  comme  si 
.  Ton  disait  retirer  la  garnison.  Le  mot  deserUs  ne  doit  donc  pas 
être  pris  dans  un  sens  absolu  ;  car  il  ne  8*agit  ici  que  de  Tar- 
mée  des  Attuatici,  de  cette  même  armée  qui  marchait  au  secours 
des  Nerviens.  et  qui  mainleuant,  pour  plus  de  sûreté  et  pour  ne 
pas  disséminer  ses  forces  dans  des  places  éloignées  les  unes 
des  autres,  les  réunit  toutes  dans  un  seul  oppidum.  Peu 
importe  retfe  rirconstaui  e,  que  les  habilants  du  pays  portent 
dans  cet  oppidum  leurs  effets  les  plus  précieux  :  c  est  toujours 
ainsi  que  Ton  a  coutume  de  soustraire  au  pillage  ce  que  l'on 
▼eut  conserver. 

De  chez  les  Attoatid  M.  Dnlaure  fait  une  seconde  excursion 
contre  les  Venètes  :  c  Gésar,  dit-il,  ISdsant  la  guerre  aux 
Yeoëtes,  s*empara  de  plusieurs  oj^pida,  et  déclara  qu*il  n'en 
retirait  aucun  avantage,  frunira  tanium  kborm  Jtfmj,  parce 
que  les  Yenètes  abandonnaient  les  forteresses  et  prenaient  la 
fuite,  et  qu'en  s'en  emparant  il  ne  parvenait  ni  à  les  arrêter 
ni  même  à  leur  nuire.  »  Comment,  s  écric  M.  Dulaure,  la  prise 
des  oppida  ne  serait-elle  point  une  [)erle  pour  Tennemi,  s'ils 
étaient  des  villes?  Comment  les  Venètes  ne  se  douiienl-ils 
pas  même  la  peine  de  les  défendre?  Je  répondrai  d'abord  que 
César  se  sert  de  l'expression  oppidis  caplifi,  ce  qui  indique 
communément  une  résistance.  En  second  lieu,  il  suffit  d'un 


Digitized  by  Google 


LES  mLBS  DB  Lâ.  OàJJLR 


peu  de  réilexion  pour  expliquer  le  passage  de  César  dans  un 
tout  autre  sens.  J^cs  principales  forces  des  Venètes  étaient 
dans  leur  tlotte;  c'était  donc  arec  des  forces  navales  quMl  con- 
venait de  les  attaquer.  Aussi  César  dit-il,  un  instant  après,  en 
parlant  de  lui-même,  9iaiuU  esepectandam  dattem.  Et,  n'en 
fUt-il  pas  ainsi,  il  lliudrait  encore  se  rappeler  que  César  écrit 
en  général  romain,  et  que,  par  conséquent*  il  ne  range  parmi 
ses  avantages  que  les  événements  qui  diminuent  les  forces  de 
rennemi.  Combien  de  villes  ont  été  aliandonnées  en  Espagne  ' 
à  l'approche  des  Français?  Ceux-ci  en  retiraient-ils  un  avan- 
tage? Au  contraire,  les  forces  de  l'ennenii  s'accroissaient  de 
leurs  citoyens,  tandis  que  leur  occupation  n'était  d'aucun 
secours  pour  le  vainqueur. 

M.  Dulaure  ne  tient  pas  compte  à  César  des  quartiers 
d'hiver  qu'il  passa  dans  Bihracte  et  dans  Genabum  :  selon  lui, 
rien  n'empêchait  les  Romains  de  s'y  promener  en  long  et  en 
large;  car  il  n'y  avait  point  de  maisons.  Dans  ce  cas,  on  se 
demande  pour  qui  les  marchands  romains  allaient  foire  le 
commerce  à  Cabillonum  et  à  Genabum.  H.  Dulaure  suppose* 
t-il  que  les  Romains  j  soient  venus  pour  le  foire  entre  eux? 
Enfin,  lorsque  les  habitants  du  pays,  les  Camutes,  entrèrent 
dans  cet  oppidum  pour  le  surprendre,  et  y  vinrent  d'après  un 
signa!  convenu,  dato  signo,  àTtn  roû  n^jyxwifjLtvou,  qui  le  donna? 
n'y  avait-il  au  dedans  que  des  Romains?  Tout  an  contraire 
annonce  ({ue,  parmi  beaucoup  d'habitants,  il  y  avait  peu  de 
citoyens  romains  :  civesque  Bomaiios,  qui  negotiam/i  causa  ibi 
comti'erant  interficiwU,  bonaque  eorum  diripiunt. 

L'exemple  tiré  de  la  surprise  du  Noviodunum  des  Ëduens 
par  ?]peredoriz  et  Virldomarus  n'est  pas  plus  heureux.* 

Nous  avons  suivi  M.  Dulaure  dans  toutes  ses  courses;  il 
fout  maintenant  le  réfuter  sur  d'autres  genres  de  preuves,  et 
rétablir  le  sens  de  quelques  passages  de  César  auxquels  il 
donne  la  torture. 


'  Liv.  VU,  ctiap.  55. 
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Et  d'abord  celui-ci  ^  : 

hi  Gallia  tmi  soltim  in  <n)wi//}(s  civifatihun  nif/ui  jingis 
pariibusque,  ted  pene  etiam  in  sitigulis  domibws  /acUones 
stint 

Voyons  le  parti  qu'il  en  tire  : 

«  Par  le  territoire  de  chaque  nation  de  la  Gaule,  dvUat; 
par  166  difers  cantons  dont  chaque  territoire  était  composé, 
pofft;  par  les  parties  de  chacun  de  ces  cantons,  park»;  par 
les  maisons  qui  se  trouTaient  dans  chaque  partis  de  canton, 
domuêt  César  a  voulu  désigner  Tunlfersalité  de  la  population, 
la  totalité  et  les  parties  subdivisées  de  tous  les  lieux  habités 
chez  les  Gaulois.  Dans  cette  énumération,  les  oppida  ne  sont 
point  compris  ;  on  ne  trouve  ancnne  expression  qui  signifie 
une  ville  :  il  n'en  existait  donc  pas  chez  ces  peuples,  et  les 
oppida  n'étaient  pas  des  lieux  ordinaires  d'habitation.  Quoique 
négative,  cette  preuve  est  très  Ibrte.  » 

Il  y  a  en  effet  que!(iue  chose  de  fort  là-dedans  :  mais  ce 
n'est  pas  la  preuve  M.  Dulaure  ne  se  serait-il  pas  abusé  sur 
le  sens  que  reçoit  dans  cette  phrase  le  mot  domus  f  ce  mot  ne 
serait-il  pas,  pour  cette  fois  du  moins,  synonyme  de  famiUa 
plutôt  que  ^'œiificiumf  En^n,  n'est-ce  pas  à  peu  près  dans  ce 
sens  que  nous  disons  la  maison  d* Autriche  ou  celle  de  Lor- 
raine,  sans  que  Jamais  il  nous  vienne  à  Tidée  de  sous-entendre 
par  là  la  chambre  et  les  appartements  de  sa  Majesté  Tempereur 
d'Allemagne  T  Suivons  la  pensée  de  Gésar.  0  s*occupe  de  tons 
les  degrés  de  puissance  politique.  Nous  avons  vu  ce  que 
c'était  que  ewUaa;  imgm  est  un  canton  :  cela  est  si  vrai  que 
àepagus  nous  avons  fait  pays,  et  M.  Dulaure  le  reconnaît  II 
saule  donc  sans  raison  d'une  série  de  dénominations  politiques 
à  une  chose  qui  y  est  toute  étrangère.  Je  le  r(^pèle,  il  n'y  a 
pas  dans  tout  cet  endroit  de  César  une  seule  dénignalion 
d'habitation.  Si  l'auteur  des  Gommeiitaires  s'est  servi  de  l'ex- 

*  Ut.  VI,  chap.  il. 
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pression  domus,  c'est  pour  nous  apprendre  que  les  opinions 
politiques  divisaient  chez  les  Gaulois  non-seulement  les  cités, 
.  les  cantons  et  leurs  subdivisions,  mais  encore  les  flunilles 
mômes.' 

D  avoue  cependant  que  des  hommes  dilfidles  pourraient  ne 
pas  se  rendre  à  cela  :  il  convient  qi^on  paurraH  eroire  que 
lé»  hàbUmt»  des  campagnes  dureraient  m  asUe'dOÊU  ces 
forteresses  au  milieu  de  kure  eondioyem  qui  les  haUbUakihi. 
Il  va  nous  guérir  de  cette  erreur.  D'abord  il  prend  le  discours 
de  Critognat  qui.  daiiî5  Alésia,  pro^K)8c  aux  Gault)is  de  faire 
ce  (Hi'oiit  fait  leurs  ancôtrcs  :  qin.  simili  inopia  snbacti,  eonmi 
corporiÙHS,  qui  œlate  iuudfcs  ad  hclhnn  ridehantur ,  vilum 
tokraveruut.  M.  Dulaure  <mi  conchil  que  toute  la  nation  était 
dans  Alésia  ;  mais  il  n'y  avait  dans  Alésia  que  quatre-vingt 
mille  hommes.  D'ailleurs  est-il  besoin  de  la  présence  de  toute 
la  nation  poor  manger  quelques  vieillards  de  la  ville  même? 

César  en  rappelant  aux  Ëduens  ce  qu'ils  lui  doivent  de 
reconnaissance,  leur  dit  qu'il  les  a  trouvés  eompulsosinoppidaj 
muUatos  agris^  omnibus  erepUs  eopds,  ele.,  et  qu'il  les  a  remis 
tfi  prisHmm  siaium.  M.  Dulaure  en  conclut  que  la  nation 
entière  était  dans  les  oppida.  Or,  dit-il,  si  les  oppida  eussent 
éié  des  demeure$t  César  amviUU  mis  au  rang  des  ealamUés 
publiques  le  besoin  de  ks  habUerf  César  se  seroéi-il  fait  m 
mérite  auprès  des  Edui  de  Favoir  fait  cesser  f  Ne  serait  il  pas 
ridicule  a  un  tcricain  qui.  sadre^sard  à  une  nation  de  l'Europe 
moderne,  lui  dirait  :  Vous  avez  été  réduite  au  malheur  de  voue 
retinr  dans  vos  lul/ea,  et  de  les  habiter?  J'espère  pour  M. 
Dulaurii  qu'il  a  une  maison  de  campagne:  je  doute  (ju'il  y 
reste  à  i'ap|)roclie  d'un  vainqHeur  irrité.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'il  se  voie  jamais  tn  oppidum  wmpulsus  ;  autrement,  quelque 
agréable  que  puisse  être  une  ville,  fût-ce  même  la  cité  des 


•  Liv.  VII,  chap.  77. 

*  LIv.  VII,  ctaap.  54. 
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Parisii  (auxquels,  sans  égard  pour  lui,  Strabon  accorde  vi^aov 
iv  ufiTToranwrja:  rrohv);  autrement,  dis-je,  je  crois  qu'il  saura 
grand  gré  à  celui  qui  le  remettra  in  pmlinum  sttUum. 

Mais  en  yoiU  bien  d'une  antre  :  Dam  les  diakekB  dê  tan- 
cimne  Uungue  cettiqu»  on  m  (mm  auem  mot  qui  oignifiê  uné 
nUe,  £h  bien  ce  mot  existait  cependant;  c'est  mag,  qui,  placé 
à  la  fin  du  nom,  fkiaait  chez  les  Celles  le  même  effet  qu'en 
France  pfBê,  en  Allemagne  Adm.  GharleTille,  Mannhelm,  sont 
comme  chez  les  anciens  Viromagus,  Julioma^^us.  Âugustoma- 
gus,  CîPsaromagus,  Tornoiiiagus.  MonlalomHguH,  Mosomagus, 
Rûtoniagus,  Arganloniagus.  BrocdiiicT^nis.  i{(ul)(.'loniaj:us.  etc. 
On  en  retrouve  aussi  <Ies  vestiges  à  la  tête  des  noms,  comme, 
par  exemple,  dans  Muguelonne  et  Ma^untia.  .l'admettrai,  si 
Ton  veut,  que  tnag  ne  signifie  qu'habitation,  et  non  pas  ville  ; 
nnis,  comme  il  se  rencontrait  souvent  avec  la  qualification 
romaine  d'ofpûkm,  j'aurai  encore  sullQsamment  prouvé.' 

Quimporte  après  cela  que  Vienne  chez  les  Allobroges,  et 
Hediolanum  ches  les  Insubri,  aient  été,  peu  de  temps  avant 
Strabon,  des  bourgades  sans  importance,  et  qu'on  en  ait  fidt 
des  villes  T  Gela  prouve-t-il  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autres 
avant  celles-là  Y  Enfin,  Texempic  pris  dans  Dion  Gassius  sur 
sur  les  Morini  est  on  ne  peut  pas  plus  mal  choisi.  Cet  auteur 
dit  que  César  marcha  ensuite  (c'est-à-dire  après  [  expédition 
des  Venèîes  )  contre  les  Morini  et  les  Me/iajjii,  et  qu'il  les 
soumit  d'autant  plus  aisément  qu'ils  n'ont  point  de  villes,  mais 
qu'ils  demeurent  dans  des  chaumières  éparses.  L'exception 
confirme  la  r^le  :  Dion  venait  de  parler  des  Yenèles,  qui 

*  Mais  il  esl  reouiuiu  pur  les  savantes  recherches  de  Lancelot  et  de 
Schoepflin,  que  mag  signiQe  nne  habiutlon  nonbreiise  et  que  It  petite 
population  est  détenninée  en  langue  celtique  par  la  syllabe  gil.  En  génè- 
nd,  toutes  les  torminais^^ns  c^tiques  sont  significatives.  Nous  citerons 
cnroro  fiumm.  tertre,  tiaiilciir.  qui  a  cons<'rvt'  cluv  nous  cl  dans  la  plu- 
part (li's  laiiijiu  s  s'iii  ai  i  r|ili(}ii  priniitive,  puisque  imiis  a|>iK'lons  dunes  les 
hauteurs  qui  bordent  la  mer.  Plusieurs  villes  rappellent  cette  même  signi-> 
licstton,  Dun,  ChAtaudun,  Verdun,  etc. 
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avaient  des  villes.  D'ailleurs  on  voit  par  un  passfige  de  Dion 
que  ces  peuples  étaient  fort  semblables  aux  Bretons,  et  ICvS 
Bretons,  comme  le  dit  G^ésar,  n'avaient  point  à'oppida,  dans 
le  sens  absolu  de  tzôàiç. 

Ici  M.  Dulaure  s'arrête  et  met  fin  à  ses  nombre  ises  expé- 
ditions. Ponr  nous ,  qui  ne  nous  sommes  appliqués  jusqu'ici 
qu'à  le  réfoter,  établissons  à  notre  tour  et  par  des  témoignages 
irrécusables  que  les  oppida  étaient  habités. 

Au  siège  d'Avaricom  il  survient  une  pluie  violente,  ùerdç 
Àddpos;  cela  bit  rentrer  les  Romains  sous  leurs  tentes,  H  ràç 
majvà^.  Mais,  les  Gaulois,  oili  vont-ils?  La  pluie  était  si  forte 
que,  malgré  l'intérêt  qu'ils  ont  à  se  défendre,  ils  entrent  dans 
leurs  maimis,  rù»  t>ù««>  /  ce  sont  les  propres  termes  de 
Dion. 

Au  même  siège  d'Avaricum  il  y  avait  des  femmes  dans 
la  ville:  il  y  en  avait  dans  Bratuspantium.  il  y  en  avait  dans 
Gergovia;  car  César  dit*  :  Maires  familiœ  de  muro  veakm 
argenUtmque  jactnbant .  ei  pectoris  fine  prominentes  passis 
manibtis  nbkstehantur  Rnmanost,  ut  sihi  parcerent,  neti.  sirut 
Avarici  feeisserU,  ne  mulimbu»  quidem  atqm  infanUbus  ahsti- 
fièrent  NonmUlœ  de  mûris  per  manus  demissœ,  sese  miHiibus 
iradebant.  n  y  en  avait  aussi  dans  Alesia,  et  ici  M.  Dulaure 
sera  convaincu;  caraprèsqueGritognataproposéqu'onse man- 
geât les  uns  les  antres,  on  décide  qu'on  fera  sortir  les  bouches 
inutiles  et  que  Ton  tentera  tout,  avant  que  d'en  venir  à  une 
si  horrible  extrémité.  Mandubii,  qui  eos  oppido  rcrepcrant, 
eim  lUferis  atqtte  umrUms  exire  mguniw.  Voilà  donc  des 
habitants  qui  ont  reçu  l'armée  dans  leurs  murs.  Dion  rapporte 
le  môme  lait;  il  dit  qu'on  a  fait  sortir  rmk  àxfnurâTo'jç,  rnOg 
Ts  TTrt/wrrs  /(d  T(U  y'jvit'xtii.  Les  inutiles,  en  conciliant  ces  deux 
passages,  étaient  donc  tous  d'Alésia  :  on  n'y  élait  donc  pas 
entré,  Tzavdi^im,  et  il  n'y  avait  d'étrangers  que  les  guerriers. 


*  Liv.  VII.  chap.  47. 
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Les  Gaulois  ont  ea  des  villes  dans  les  temps  les  plus  reca- 
lés. Strabon  parle  da  trésor  de  Delphes  que  Gœpion  trouva  à 
Toulouse,  où  on  le  gardait  depuis  Texpédition  de  Brennus. 
Tite-Lîve  et  Justin  contribuent  aussi  à  éclaircir  la  question. 

Le  premier  parle  au  livre  V,  chap.  84,  de  liellovèsc.  qui,  du 
temp-^  de  Tarquin  l'ancien,  lera  une  grande  quantité  d'hommes 
pris  parmi  les  Bituri^es.  les  Arverni.les  Senones.les  .Equi,Ie3 
Ambarri,  les  Carnutes,  les  Aulerci,  etc.,  et,  ayant  ainsi  ras- 
semblé une  armée  nombreuse  en  infanterie  et  en  cavalerie,  se 
dirigea  vers  les  Alpes,  les  franchit,  et  fonda  de  suite  une  ville 
sous  Je  nom  de  Mediolanum.  Les  Gaulois  savaient  donc  dès 
lors  ce  que  c^était  qu'une  ville.  Ils  ne  l'apprirent  pas  plus  des 
Marseillais;  car,  lors  du  passage  de  Beliovèse  et  pendant  qu'il 
était  sur  les  terres  des  Tricastini,  on  lui  dit  que  ces  étrangers, 
qui  cherchaient  à  s^établir,  étaient  alors  assiégés  par  les 
Salyens.  Beliovèse  n*en  continua  pas  moins  sa  route  jusque 
chez  les  Insnbriens,  dont  le  nom  rappelait  celd  d'un  pagus 
des  Édnens,  ce  qui  ût  qu'il  jugea  à  propos  de  s'y  établir  et  d*y 
Ibnder  sa  ville.  On  ne  supposera  pas,  sans  doute,  qu*en  passant 
dans  le  voisinage  de  ces  Phocéens,  qui  se  battaient  encore 
pour  prendre  terre,  Beliovèse  ait  apprii  d'eux  à  construire 
des  villes  :  il  faut  plus  de  temps  que  cela  pour  introduire  de 
si  grands  changements  dans  les  mœurs  d'une  nation. 

Arrivons  à  Justin,  assez  mauvais  abréviate^  de  Trogue- 
Pompée.  Si  nous  l'en  croyons,  nos  pères  devraient  à  ces  Pho- 
céens l'art  de  ceindre  leurs  villes  de  murailles  :  Ab  his  igitur 
Gaiti  9t  usum  vUœ  euttioris,  dfpmia  et  manmefacta  barba- 
fia,  et  agronm  cuUus  et  urbes  manibui  ékiffete  éUikerwtU  ; 
km  ii  kgibu8,  non  armis  «îoere,  tunceimimptUare.  iune 
oitoam  9ênn  eontueverimt  :  adeoque  magnui  et  hom/Mbuê  et 
rébus  mpoeiku  est  nlfor,  ut  non  GrœdainOattiam  embrasée 
ied  GaOia  In  GrcBdam  tranMa  vUleretur,*  Si  Tassertlon  de 


'  Uv.  XLDI,  chap.  4. 
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JusUn  est  exacte,  il  faut  l'entendre  en  ce  sens  que  les  Gaulois 
ont  appris  des  Marseillais  à  perfectionner  leurs  arts  et  leur 
n{;riculture,  mais  que  Inngtenips  avant  ils  les  pratiquaient 
avec  un  grand  succès.  Quoi  qu  il  en  sdlt,  il  parait  qu'en  très 
peu  de  temps  le  commerce  fit  chez  eux  des  progrès  bien 
*  rapides.  AnDîbal,  lors  de  son  expédition,  troova  dans  le  Rhône 
un  grand  nombre  de  navires,  âiâ  r6  tc?s  Ix  rçs  ùdhtrti^ 
iftsmptiai^  icoXhùç  xp^^fdtu  rdiv  mtpohcotnfTwv  tov  Mdvov  *.  Je 
n'examinera!  point  ici  si  les  lettres  grecques  sont  venues  aux 
Gaulois  par  les  Marseillais,  ni  comment  il  convient  d'expliquer 
les  passages  de  CSésar  où  il  en  est  parlé.  Revenons  à  M.  Du- 
laure  et  aux  oppida. 

UL 

Dans  un  troisième  paragraphe  il  traite  de  la  construction 
des  murailles  des  oppida  ;  là  il  dit  des  choses  fort  justes.  Mais 
de  ce  que  Fabius  grimpe  sur  une  muraille  de  Gergovîa  avec 
le  secours  de  trois  soldats;  de  oe  que  les  femmes  effrayées 
franchissent  cette  même  muraille,  il  ne  faut  pas  conclure 
qu*en  général  les  murailles  des  oppida  n'avaient  que  sept 
pieds  :  l'endroit  dont  il  s'agit  est  escarpé,  azoxorjfim»  M.  Du* 
laure  aurait  dû  se  souvenir  du  passage  qu'il  a  cité  lui-même 
au  sujet  de  Noviodunura,  que  César  ne  put  prendre,  prqpter 
lutUiidiiu  m  fusm  murique  allitudinem. 

De  ce  que  Possidonius,  cité  par  Strabon,  a  vu  d«s  tètes 
d'ennemis  vaincus  cloués,  ev  rots  TtpojtuXmoiç,,  il  n'en  faut  pas 
conclure  qu'il  s'agit  ici  des  portes  des  oppida:  chacun  gardait 
pour  soi  ses  trophées. 

Mais,  quand  M.  Dulaure  vient  à  décrire  l'intérieur  des 
liîdSn,  U  fidt  de  nouveaux  efforts  pour  les  déblayer.*  <  Ainsi, 

'  Polyb.,  liv.  III,  chap.  il 
'  Uv.  ViU,  cbap.  5. 
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dit -il,  quand  César  quitte  ses  quartiers  d'hiver  pour  mircher 
contre  lea  Garnutes,  ceux-ci  laissent  leurs  oppida  et  leurs  vici 
déserts,  desertis  vicis  oppidisgue.  Gésar  arrive;  il  pose  son 
camp  précisément  dans  Voppidum  appelé  Oenaàum,  On  ne 
campe  point  dans  une  vilie  remplie  de  bâtiments.  »  On  serait 
tenté  de  croire  que  H.  Dolanre  n*a  pas  la  le  passag;»  entier. 
Gésar  ^onte  :  aiqu»  m  kota  parUm  Oaltonmf  parUm  quœ, 
eof^eeUs  cekriier  ttramenUs  ImUofionm  mkgendofum  gnUia 
erant  inœdifleaiat  milUes  wnkgU,  Et  pourquoi  n*y  avait-il 
pas  assez  de  ieefa  OaUonm  f  parce  que  Genabum  avait  été 
récemment  incendié.  C'est  ce  que  raconte  César  avec  le  plus 
grand  détail,  au  livre  VU,  cliap.  il.  Ce  passage  prouve  donc 
contre  ropinion  de  M.  Dulaure,  qui,  du  reste,  veut  voir  ici 
dans  teiilfiriomm  la  qualincation  de  Ucla.  11  veut  que  tecta 
hiœdificala  signiûe  des  constructions  non  encore  achevées  ; 
sens  qui  ne  répugne  pas  au  latin,  mais  à  la  saine  intelligence 
de  cet  endroit,  qui  exige  que  ces  mots  soient  rendus  tout 
différemment,  et  que  Ton  interprète  ainsi:  Gésar  s'établit  dans 
Voppidum  des  Garantes  appelé  Oenabum,  et  y  mît  ses  soldats 
à  courert,  tant  dans  les  maisons  des  Gaulois,  que  dans  celles 
qni  avaient  été  construites  avec  le  chaume  rassemblé  à  la  hâte 
dans  la  vue  de  couvrir  les  tentes.  Telle  est  aussi  rinterprétaflon 
suivie  dans  l'édition  de  M.  Lemaire.  Gela  est  font  naturel.  Le 
soldat  romain,  au  moment  de  construire  des  cabanes  pour  y 
passer  les  quartiers  d'hiver,  retrouve  les  maisons  des  (îaulois. 
Ces  maisons,  à  cause  de  riiicondie.  ne  sont  plus  en  assez 
grand  nombre.  Dès  lors  il  en  recouvre  quelques-unes,  et  en 
reconstruit  d'autres;  ou  bien,  il  établit  à  la  hâte  les  cabanes 
qu'il  était  accoutumé  à  élever  en  pareille  circonstance,  et  pour 
lesquelles  on  avait  ras.semblé  déjà  des  matériaux  :  eoi^jeetiB 
cêknter  tiramenUs  imUoriorum  inkgmdonm  graUa. 

Rien  n'égaie  la  manière  dont  M.  Dulaure  tonrmente  le  cha- 
pitre 88  du  livre  YII  de  Gésar.  Il  s'agit  à'Avarkum,  Les 
assiégés,  voyant  que  d^à  les  Romains  esodadent  les  murailles» 
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vont  86  ranger  in  foro  ad  hùiiptUeniUnibiu  ewieat^  Or,  M. 
Dulaure,  qui  veut  à  toQte  fiorce  qae  les  oppida  soient  vides, 
dit  que^  d  quarante  milie  hommes  pouraient  se  ranger  en 
bataille,  il  n*j  avait  plas  de  places  pour  les  maisons  et  pour 
les  mes.  Je  crois  qn*il  y  a  encore  plus  de  creux  que  de  vide 
dans  son  objection.  Le  texte  prouve  clairement  que  les  troupes 
se  rangèrent  dans  plusieurs  enàroiiSy  in  lœis  paieniioriàus: 
tes  quarante  mille  hommes  ne  forment  donc  pas  un  .seul 
ameus,  un  seul  coin.  Autant  vaudrait  dire  aujourd'hui  qu'une 
armée  se  forme  en  un  seul  bataillon  carré.  L'interprète  grec 
a  dit  :  iv  re  àynprjL  /mi  ïv  ro'^  àUmi  r^^;  rcdhioi  vjn'jrdroiç 
TÔzoLi.  S'il  n'y  avait  pas  eu  de  maisons,  il  n'y  aurait  eu  qu'une 
seule  place,  qu'un  seul  ro;rog,et  non  pas  plusieurs  hca  pakfi' 
Hora. 

Fatigués  de  tant  de  courses,  nous  allions  ei^  nous  reposer; 
mais  M.  Dulaure  nous  entraîne  de  nouveau  k  la  suite  de 
César  contre  Arioviste.  Gelni-d  s'était  emparé  de  Voppiém 
appelé  Yesontio  :  or,  en  parlant  du  désespoir  des  Romains  qui 
craignaient  les  Germains,  il  dit  (xbêiU  in  tabemaeuUê;  donc, 
dit  M.  Dulaure,  il  n'y  avait  dans  Voppiekm  que  des  tentes. 
Lisons  les  paragraphes  88  et  89  du  premier  livre  de  César,  et 
nous  aurons  réfuté  M.  Dulaure.  Il  est  feux  que  l'armée  fut 
dans  Voppidum;  elle  était  campée.  Dtm  pancos  dies  ad  Vesnn- 
Honem  moratur,  dit  l'auteur  en  parlant  de  hii-môine;  et  plus 
loin  :  Viilgo  iotis  castris  Ustaimnta  ohaignabanlur .  Il  n'y  avait 
dans  Vesontio  qu'une  garnison,  occupatoqne  oppido  ibi  praesi- 
dium collocai.  Il  serait  assez  singulier  de  dire  qu'il  n'y  avait 
point  de  maisons  dans  la  ville,  parce  qu'il  y  avait  des  tentes 
dans  le  camp. 

Lorsque  M.  Dulaure  étend  à  tous  les  Bretons  la  ressemblance 
que  César  remarque  entre  ceux  du  littoral  et  les  Gaulois,  ne 
cède^t-ii  pas  un  peu  an  désir  de  foira  triompher  son  opinion 
en  dépit  de  son  auteur?  Ces  habitants  du  littorai  ne  sont 
cependant  point  des  Bretons.  Belges  d'origine,  ils  sont  venus 
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belU  k^ereneU  causa;  presque  tous  ont  reteou  les  mœurs  et 
même  le  nom  de  la  dté  gauloise  dont  ils  sont  originaires  : 
aussi,  à  la  différence  des  indigènes,  de  ceux  de  rintérieur,  dont 
il  est  question  au  paragraphe  81 S  les  habitants  du  littoral 
ont-ils  un  grand  nombre  de  maisons,  différentes  des  eabanes 
du  reste  de  k  Bretagne;  sans  quoi  César  n'aurait  pas  dit  : 
ereberrimaque  œdifkia,  Gallicis  fere  con^imiUa.  Mais,  lorsque 
le  général  romain  vient  à  décrire  l'intérieur  de  l'île,  ce  ne 
sont  plus  ces  Bretons  civilisés  dont  il  vient  de  vanter  les  avan- 
ta^'es;  ce  sont  presque  des  barbares  :  Oppirlum  iiu/em  Britanni 
vacant,  qunm  si/ras  impeditan  vallo  alque  fossa  munkniiil, 
f/uo  inciirsionis  Imtiuin  viiundœ  cnum  canveitire  QoruuerurU, 
Cela  est  conforme  à  ce  que  dit  Slrabon  :  JIôÀuç  aOràfv  émv 
oî  dpùfUH,  itipuppà^avTîi  yap  ôsvâpsai xara$^}y2uéuoii  eôpoXatp'^ 
xtixioVf  xat  aÙToi  iwaûda  xaJbSoaotoùvTOt,  xal  rà  ^oax^fMca 
xaraaraOftéuouaw  où  7:poç  koXôv  xp^vov.  Et  remarquez  que 
même  dans  ces  u^ida  bretons  il  y  a  une  imitation  de  ceux 
des  autres  pays  :  On  y  construit  des  cabanes  jotluÔmcouKivTiu; 
mais,  comme  on  changeait  de  place,  c*était  oô  «poç  noiùv  xpàvou, 
U  en  était  autrement  des  ifppida  de  la  Gaule,  qui  ne  changaient 
point  de  place.  Genabum  a  toujours  été  ches  les  Gamutes  ; 
Bîbraete  n'a  point  quitté  les  Eduens,  et  jamais  les  Arrernes 
n'ont  emporté  Gergovia.  L'habitation  se  retrouve  partout; 
seulement  elle  est  mobile  chez  les  Bretons  et  fixe  chez  les 
Gaulois,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  des  maisons  et  des  villes 
dans  la  véritable  acception  de  ces  mots. 

Voilà  donc  que  César  et  Strabon  donnent  à  leurs  lecteurs 
pour  la  Bretagne  un  avertissement  que  ni  Tun  ni  Tautre  n*a 
donné  pour  la  Gaule.  C'est  tout  simple,  la  Gaule  était  comme 
le  reste  du  monde. 


*  Livra  V 
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IV. 

OranON  DB8  MODBRNBS. 

Getle  opinion  des  modernes  est  qae  les  oppida  étaient  des 
TÎlles.  Les  historiens  de  nos  proyinccs  ont  cru  cela,  et,  comme 
ils  n'ont  point  été  contrediti,  leur  opinion  a  prévalu.  Adrien 
de  Valois,  qui  a  établi  celte  opinion,  ne  l'a  appuyée  (|ue  de 
preuves  prises  chez  les  auteurs  du  bas  empire  ou  du  moyen 
âge  :  M.  de  Valois  ne  peut  donc  faire  autorité. 

J'espère  que  M.  Dulaure  ne  trouvera  pas  à  me  faire  le  même 
reproche.  Je  ne  l'ai  occupé  que  de  Polype,  de  César,  de  Titc- 
Lire,  de  Pline,  de  Tacite,  de  Strabon,  etc.  Ces  autorités  valent 
bien  celles  du  capudn  dont  H.  Dulaure  yante  la  sagacité  sur 
la  fiâ  de  Tabbé  Gnmdidier.  Gelai*d  dans  son  Histoire  dAkace, 
parle  d*un  père  Donand,  membre  de  Tacadémie  de  Besançon, 
qui,  comme  M.  Dulaure,  ne  Tonlait  dans  les  oppiâa  aucune 
demeure  fixe. 

On  pense  bien  que,  lorsque  M.  Dulaure  rient  à  fixer  les 
demeures  des  Gaulois,  il  ne  leur  accorde  que  des  maisons 
isolées  et  éporses  dans  les  bois.  Il  se  pré?aot  d*on  passage 

où  il  s'agit  de  l'évasion  d'Ambiorix,  que  Basiliis  vint  sur- 
prendre, niais  que  la  proximité  des  bois  sauva.  Anibiurix  était 
alors  en  fuite,  il  se  cachait;  il  devait  éviter  les  villes.  C'est 
donc  de  maisons  de  campagne  que  César  dit  '  :  \it  sunf  Jere 
domicilia  Gallorum,  qui  vitandi  wj<fiis  caiim  pkrwnqne  silra- 
rum  ac  Ihiminnm  petunt  proinuqiii taies.  César  trouverait 
encore  de  nos  jours  beaucoup  de  maisons  ainsi  situées.  Gela 
veut  il  dire  que  les  chefs  gaulois  n'habitaient  point  oppida^ 
H.  Dulaure  traduit  le  paragraphe  de  Tacite  où  il  est  ques- 
tion des  demeures  germaines,  et  prétend  le  rendre  applicable 


>  Liv.    clup.  30. 
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aux  maisons  de  nos  pères.  Mais  César  va  lui  répondre;  car, 
après  avoir  décrit  les  mœurs  des  Gaulois,  il  dit  :  Germani 
multnm  ab  hac  coîis)i(fudi}ie  fliffcrunt ;  et  plus  loin  :  In  annos 
aingulos  gentibus  cagnalionibusque  hominum  qui  una  cuierunt, 
quanfiim  et  quo  loœ  lisutn  est  agri  attribmmt,  nfque  amio 
post  alio  tramire  cogunt  Voilà  donc  un  peuple  tout  à  fait 
nomade.  Géstr  dit  de  plus  pourquoi  ils  font  cela,  et  entre 
autres  raiflons,  ne  accuralins  ad  frigora  aiguë  œstus  miandos 
CBdifieenL  Us  ne  bâtissaient  donc  pas  eomme  les  Gaulois,  dont 
la  demeure  était  fixe. 

Enfin  VitruTe  (chap.  S,  lir.  ï)  dit,  après  aroir  parlé  de  la 
simpKdté  primitiTe  de  Tarchitecture  :  Bœe  autm  ex  Us,  quœ 
mtprasaipkB  tmU,  or^finibus  imtUuta pommm  aî6  onlmad- 
wtieny  quod  ad  hum  (Hm  nationiàus  exlerig  ex  M»  rdu$ 
œdifida  emiMimniur,  ui  in  QàfSa,  Hispaniay  ItisâMa, 
Âquitania^  seanduHs  robusteis  aut  stramentis,  Strabon  :  Toôç 

ôpo(pov  noXùv  èni^aXXovTK. 

On  pourrait  lire  dans  plus  d'un  voyageur  une  semblable 
description  des  maisons  de  la  Champagne.  S'ensuit-il  qu'il 
n*y  a  pas  d'iiùtei  de  la  préfecture  à  Châlons?  Cependant  il  faut 
avouer  que  l'architecture  gauloise  devait  être  à  peu  près  ce 
que  nous  la  voyons  encore  dans  plusieurs  grandes  villes,  où 
les  maisons  pour  la  plupart  sont  construites  en  ételles  et  en 
torcbis.  Si  les  Gaulois  eu-<^sent  ékeé  des  (enfles,  des  paUds, 
des  cirques,  des  théâtres,  etc.,  nous  en  conserverions  quelqties 
restes.  Celte  phrase  est  à  IL  Dulaure,  et  pour  cette  fois  il 
pourrait  bien  avoir  raison.  Je  pense  arec  lui  et  avec  Pelootier 
qu'on  se  trompe  en  attribuant  aux  Gaulois  quelques  vieux 
édifices  que  Ton  voit  dans  les  Gaules  M.  Dulaure  a  très  bien 
&it  de  qualifier  ces  restes  de  celto-romains,  et  é*j  reconnaître 

•  Liv.  chap.  VI  2i. 

'  Par  exemple,  la  Porta  nigra  de  Trêves. 
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le  làtoiinemeut  de  l'inhabîlelé  qui  cherche  à  imiter  de  beaux 
modèles.  Il  a  très  bien  fait  aussi  de  les  attribuer  au  |)remier 
ou  au  second  siècle.  II  procède  ensuite  avec  beaucA)up  de  saga- 
cité à  rénumération  des  monuments  purement  celtiques,  et  ce 
n'est  pas  là  notre  objet  G*eBt  trec  peine  que  je  me  vois  obligé 
de  quitter  M.  Dalaure  an  moment  où  je  n'aurais  plus  à  le 
réfuter  :  il  me  pardonnert  sans  doute,  si  la  plaisanterie  8*est 
quelquefois  mêlée  à  mes  raisonnements;  car  jamais  elle  n*a 
été  despeetnense.  Je  proclame  hautement  mon  esUme  pour  la 
profonde  érudition  du  savant  auteur  de  VHisitnré  de  Farta ... 
et  quoique  j'aie  peu  de  titres  à  son  indulgence,  je  ne  crains 
point  de  la  solliciter,  parée  qu'elle  est  toujours  compagne  du 
mérite. 


CHRONIQUE 

DB 

L'ANCIEN  HOTEL  DE  LA  DOUANE  DE  COLNAR 


Suite  et  fin\ 


1675.  —  Le  18  septembre,  moi  Jean-George  Scbmitt,  après 
aroir  rempli,  par  la  grâce  de  Dieu,  pendant  neuf  ans  la  fime- 

tion  d'appariteur  de  la  fiUe,  rhonorable  magistrat  m'a  insti- 
tué receveur  de  la  douane.  Que  Dieu  in  uccorde  encore  la 
grâcâ  de  remplir  consciencieusement  cet  emploi  Jusqu'à  la  ûn 
de  mes  jours.  Amen. 

—  Eu  ce  temps  notre  ville  est  fortement  éprouvée  par 
l'arrivée  d'une  garnison  française,  comprenant  quatre  régi- 
ments de  reltres  et  trois  régiments  de  dragons.  Toutes  les 
provisions  avaient  déjà  été  épuisées  avant  Tarrivée  de  cette 
garnison* 

—  En  cette  m6me  année,  les  raisins  ne  sont  pas  arrivés 
à  une  complète  maturité,  bien  que  la  vendange  ait  été  retar- 

*.Toir  b  précédente  UTraiaoa  Avrii-lItt^Bia  187B. 
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dée  jtujqo  'à  la  Saint-Martin  ea  bien  des  lieux.  Ua  grand  £roid 
eat  aloTB  «sarrenn;  à  Riqaewihr  la  vendange  a  été  iàite  en 
temps  de  iieige  et  de  glace;  le  tIo  de  cette  récolle  a  valu  4 
florins  (IS  francs)  la  mesure.  L*année  saiyante,  1676»  vers 
la  SaintJea.  n-Baptiste,  le  vin  de  r^itis  se  vendait  S  batz  (0.66) 
le  pot  dans  U  "s  auberges  de  Golmar,  taadis  que  celui  de  Riqae- 
wihr élait  dé  bité  dans  ces  mêmes  auberges  à  raison  de  J6 
deniers  (0  fr.  83);  et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est  que 
vers  la  Saiiit-Jv  on  trouvait  déjà  des  raisins  mûrs,  circons- 
tance qui  a  aus  ^  signitication.  Ce  que  Dieu  fait  est  bien 
fait. 

1685.  —  Le  i**  juiUet  la  ferme  de  Ck>lmar  est  amodiée 
pour  49,800  livres  françaises.  Les  premiers  entrepreneurs 
sont  les  personnes  sit  niantes  :  M.  Jean-George  Bartfa;  H.  Jean 
Jobner;  H.  Madamé;  l^*  Jean-Thomas  Stanb;  M.  Frédérie  de  , 
IMlrgheim;  lf.C!hrétiett  Reichstetler  et  M.  Jeaa  Uenker. 

—  Aa  mois  d'août,  Te  j  '^w  serment  eiviQ[ue  prêté,  selon 
Jarj^cienne  coutume,  le  diman.  après  Saînt-I  ,aurent,  l'honoré 
el  bi'en  ii  islruilJean  Jobner  es/  élu  stel'Ame  stre,  et  les  hono- 
rables ^  M  M.  Jean- J  dcques  Suhr  <îf  Jean  \iacara  l'aîné,  sont 
élus  n.  'etnbres  d'j  magistrat.  Que  Dieu  le;  ur  donne,  ainsi  qu'à 
M.  Jeai  i'  Jaco^oes  Hadaméj  1q  bQAbeur  et  la  paix. 

DenzD  lOU'js^tespOBKritaraDient,  la  demièif  i  par  H.  Billing,  raiveoC 
cette  roei  litf/)^^ 

^)  ^-    Jobner  fils  est  élu  stettmestre  e  n  Tannée  1707. 
*)  if  j85.  —  Colmar  est  obUgé  d*admf  ;ttre  de  nouveau  des 
iques  dans  le  magistrat;  on  élit  stettmestre  J.  Johner, 
«*  ^    embres  du  magistrat,  Saur  et  B  acara.  Hadamé  était 

rtmestre]  en  1 68 1  sur  l'ordre  de  Lou  Is  XIV  et  à  la  soUîcî- 
jon  des  cathoUques.  Le  premier  ste  ttmestre  [catholique] 

^     ^puis  1628.  .  w  1 

1686.  —  Le  i  janvier  l'éminent  et  bien  instruit  M.  Jean- 
^acques  Madamé  est  institué  receveur  bien  méritant  de  la  ville 
fl»  Colmar.  Que  I»  Très-Haut  lui  donne  beaucoup  de  bonheur 
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et  le  conserve  longtemps  en  bonne  santé,  afin  qu'il  puisse 
exercer  avec  prospérité  pendant  de  longues  années. 

1688.  —  Le  i  "  janvier  la  ferme  de  Colniar  a  été  adjugée 
pour  trois  ans.  au  prix  de  47,i)UO  livres,  à  MM.  Saint-George 
et  Saint-Glonn  ou  Cal  met. 

1690.  —  Le  24  avril,  on  a  conduit  de  l'hôtel  à  Tabattoir 
un  taureau  attaché  à  une  voiture  à  échelle  traînée  par  deux 
ehevaux,  parce  qn'aucan  boucher  n'avait  le  courage  de  rap- 
procher pour  8*en  emparer  et  rattacher  à  Tanneau;  la  voiture 
a  dû  entrer  dans  Tabattoir,  où  le  taureau  a  été  abattu,  attaché 
à  la  voiture. 

1691.  —  Le  2  janvier,  la  ferme  de  Golmar  a  été  de  nouveau 
amodiée  pour  un  an  et  au  prix  de  57,900  livres.  Les  entre- 
preneurs sont  :  MM.  Jean-Thomas  Staub,  George-Guillaume 

llabcr  et  Frédéric  de  Durckheim.  Que  Dieu  les  bénisse,  leur 
donne  une  longue  prospérité  et  du  profit. 

—  Le  14  janvier,  entre  Ostheim  et  Golmar,  au  canton 
Rosenkrantz,  un  cheval  périt  misérablement  de  froid.  Il  était 
attelé  à  la  voiture  de  Louis  Hecker  revenant  de  Strasbourg. 

—  lye  26  janvier,  il  est  arrivé  qu^une  femme,  se  trouvant 
à  ia  rivière  pour  laver  son  linge,  eut  les  genoux  attachés  par 
la  glace  sur  la  planche.  Son  mari  étant  survenu,  voulut  la 
dégager  en  feisant  fendre  la  glace  par  son  haleine;  mais  il 
fût  pris  à  son  tour  par  la  barbe;  ils  seraient  restés  dans  cette 
situation,  si  des  gens  charitables  n'étaient  venus  à  leur  secours. 
Gelui  qui  écrit  ces  lignes,  a  été  témoin  de  Févénement. 

—  29  janvier.  Dans  la  même  semaine,  les  trois  chevaux 
qui  restaient  à  Louis  Hecker  sont  morts  de  faim,  [)arce  qu'il 
ne  restait  plus  à  leur  maitre  ni  paille  ni  fagots  de  vigne  à 
leur  donner  à  manger. 

—  Le  4  mars,  par  permission  de  l'autorité,  les  juifs  de 
Herrlisheim  et  de  HUseren  ont  abattu  pour  la  première  fois 
à  l'abattoir,  quatre  bœufs  dont,  le  lendemain,  ils  ont  débité  la 
viande  à  la  grande  boucherie. 
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—  Le  1"  août,  à  Bàle,  on  a  découvert  un  b(i;uf  sur  le  toit 
d'une  maison  et  un  renard  dans  la  cheminée  où  leur  vie 
n'était  pas  en  sûreté.  Cela  a  occasionné  un  grand  émoi  dans 
la  population.  Les  gens  se  sont  attaqués  en  armes  les  uns  les 
autres  sur  toutes  les  places,  beaucoup  furent  blessés,  chose 
qui  n'a  pas  été  vue  de  mémoire  d'homme.  Celui  gui  rapporte 
le  &it  est  encore  en  vie,  et  il  l'atteste  comme  étant  la  plus 
exacte  vérité.  WS. 

—  Le  81  août,  il  est  tombé  à  Golmar  des  grêlons  qui 
pesaient  jusqu'à  S  demi-onces  et  qui  avaient  la  grosseur  d*un 
CBut  On  ne  se  souvient  pas  d*en  avoir  vu  d*aussi  grands. 

—  Le  lundi  S  décembre,  entre  8  et  9  heures  [du  matin], 
il  s*est  opéré  un  grand  miracle  à  Golmar.  Un  père  administre 
une  volée  de  coups  de  bftton  à  son  fils,  figé  de  80  ans,  après 
lui  avuir  préalablement  attaché  les  pieds  au  sol,  ce  qui  est 
surprenant. 

—  En  cette  année,  un  grand  froid  a  gelé  les  vignes  de  la 
plaine,  ainsi  que  les  noyers.  Il  a  fallu  couper  les  vignes.  Que 
Dieu  veuille  une  autre  année  nous  donner  une  double  récolte. 

1692.  —  Le  1*'  janvier,  la  ferme  de  Colmar  a  été  de  nou- 
veau amodiée  pour  un  an,  au  prix  de  61,000  livres,  aux 
fermiers  dont  les  noms  suivent  :  M.  François  Windholtz; 
M.  Jean-Henri  Klein;  M.  François  Seraffon;  M.  Jean-Michel 
Hugfirt  et  H.  Joseph  Danner. 

—  Le  8  Janvier,  Jacques  Sauer  le  jeuoe  vend  à  IlOlcher- 
sopfl^  le  tailleur,  sa  maison  de  la  rue  des  Gleb,  pour  880  flo- 
rins argent  comptant' 

—  Le  t7  mars,  on  demande  à  un  paysan  de  la  vallée  s*il 
est  du  val  de  Munster t  -^11  répond  :  «Mais  il  est  facile  de 
nous  reconnaître,  comme  on  distingue  un  loup  d'un  chien.  » 

—  Le  10  août,  Jean-Josepli  Casner,  bourgeois  de  Colmar, 
est  autorisé  par  le  magistrat  à  placer  une  enseigne  d'auber- 
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giste.  lie  même  jour,  renseigne  est  placée  et  l'auberge  prend 
Je  nom  d'auberge  de  la  (Jouronm. 

169S.  —  Le  i*  Janvier,  la  ferme  de  Golmar  est  amodiée 
pour  trois  ans  au  eammde  57,700 livres  tournois,  à  M.  Jo0q»h- 
Guillaume  Eilt  et  ses  deux  tt^na  de  Strasbourg: 

1694.  —  Le  2S  septembre,  le  prince  Louis  de  Bade  envahit 
i'Alsaee  avec  80,000  bonunes,  en  passant  te  Rbin  à  Hagenbadi 
près  de  Wissembourg;  mais  il  est  obligé  de  se  retirer,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Ceci  est  la  vérité. 

1700.  —  Le  18  octobre,  une  marchande  de  Belfort,  Madame 
Langlése,  qui  se  trouvait  alors  à  Colraar,  s'est  fait  peser  sur 
a  balance  du  marché,  vers  4  heures  du  matin,  et  M.  Jean- 
Jacques  Sandherr,  fermier,  a  constaté  qu'elle  pesait  259  li?res, 
ce  qui  a  paru  extraordinaire. 

1701.  —  Le  1"  janvier,  la  ferme  de  Colmar  a  de  nouveau 
été  amodiée  pour  un  an,  au  prix  de  00,300  livres.  Fermiers  : 
M.  Juste-Guillaume  £utb,  M.  George^uillaume  Faber,  M.  Jean- 
Erard  Buth  et  H  Martin-Jacques  Butb. 

1702.  —  Ia  ferme  de  Golmar  estde  nouveau  amodiée  pour 
un  an  à  M.  DimuUier,  moyennant  un  canon  de  6S,000  livres. 

1705.  —  Le  17  novembre,  le  garçon  boncber  Jean  Rech  et 
son  maître,  Jean  Mentzer,  aubergiste  à  VAnge,  ont  abattu  une 
grande  vache  dont  les  quartiers  de  viande  pesaient  1206  livres, 
la  tôte,  le  foie  et  le  cœur  90  livres,  le  suif  856  livres  et  la  peau 
105  livres.  La  peau  a  été  vendue  pour  25  florins. 

1706.  —  28  août,  entre  11  heures  et  midi,  un  grand 
incendie  se  déclare  à  la  poissonnerie.  Il  régnait  alors  un  vent 
si  violent,  qu'en  deux  heures  47  bâtiments,  maisons  d'habi- 
tation, granges  et  écuries,  sont  détruits  ;  Tune  de  ces  malsons, 
appartenant  à  M.  Jean-Henri  Fride,  était  une  des  plus  belles 
de  la  ville.  On  n*a  eu  d*antre  malbeur  i  déplorer  que  la  mort 
d'une  femme,  âgée  de  80  ans,  qui  a  péri  dans  les  flammes. 

1707.  —  Le  8  octobre,  Adam  Immer,  bourgeois  et  bimbe- 
lolier  à  Golmar,  a  récolté  dans  sa  vigne  du  canton  Deinbehn 
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et  d*oiie  ooQtenince  de  8  mAo/s,  99  enyeanx  de  raîsiD,  qui  ont 
produit  S20  mesoree  de  vin. 

1706. — Le  1*  janvier,  lAfermedeGolmara  étédenouTeaa 
amodiée  pour  on  an,  an  profit  de  MM.  Dndoe  et  Paradis, 
moyennant  nn  canon  de  68,000  livres  tournois. 

1709.  —  Le  i"  janvier,  l'amodiation  de  la  ferme  deColmar 
a  lieu  de  nouveau  pour  ua  an,  au  proiil  des  mêmes  fermiers, 
moyennant  08,400  livres. 

—  Les  vignes  et  les  arbres  fruitiers  de  la  montagne  et  de 
la  plaine  ont  été  gelés,  de  sorte  que  l'on  n'a  récolté  ni  raisins 
ni  fruits.  Il  a  fallu  couper  les  vignes  et  les  arbres. 

—  Au  mois  de  février,  il  y  a  eu  une  inondation  si  grande 
que  les  habitants  d'Oberbergbeim  et  de  Niederhergheim  ont 
été  contraints  de  se  réfugier  aux  greniers  de  leurs  maisons; 
les  récoltes  ont  été  entraînées  par  le  courant  et  les  batelien 
de  Golmar  ont  pu  se  rendre  en  bateau  dans  ces  oommunes 
pour  sauver  les  personnes  et  leur  distribuer  do  pain. 

1714.  —  Etienne  Platz,  boulanger  et  bourgeois  de  Golmar, 
a  vendu  an  porc  à  un  boucher  de  Brisach  pour  trente -quatre 
pièces  de  48  sous,  ce  qui  fait  40  florins  14  batzen  4  rappen. 

1714.  —  0  niai.  Dieu  soit  loué,  la  paix  est  faite  entre. . . . 

1715.  —  Le  12  mars,  l'on  a  pris  possession  du  cœur  (sic) 
de  Tésglise  des  Luthériens.  Dieu  veuille  nous  le  maintenir  et 
nous  faire  la  grâce  à  nous  catholique  appostoiique  (sic)  et 
Romains  d'auoir  le  reste  du  corps.' 

1718.  —  Le  1*  janvier,  la  ferme  de  Goimar  est  amodiée 
pour  trois  ans  et  pour  un  canon  annuel  de  58,000  livres. 
Fermiers  :  MM.  Morphy,  Derosier,  procureur  an  Conseil  sou- 
verain, et  lean  Menizer. 

1720.—  Lel6  décembre,  Mathias  fittle,  bourgeois  et  boucher 
de  Golmar,  achète  nn  pore  pesant  900  livres,  pour  cent  trente 
pièces  de  25  sols,  qui  font  102  livres  10  sous.  Pourboire  12 
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sous,  ensemble  163  livres  2  sous.  Le  bénéûce  qu  il  en  a  tiré 
a  été  amer. 

1721.  —  Le  1"  janvier,  la  ferme  de  Colmar  est  de  nouveau 
amodiée  pour  trois  ans,  moyennant  un  canon  annael  de  67,000 
lirres  et  une  gratification  de  1,000  livres  au  profit  des  PP. 
jésoites.  Fermiers  :  MX.  Joseph  Karcber,  de  Schlestadt,  et 
Jean  11  entier. 

17S2.  —  Le  21  avril,  par  ordonnance  de  H.  le  prêteur  royal 
et  du  magistrat,  ratifiée  par  M.  Fintendant,  la  livre  de  sel  est 
débitée  à  la  douane  au  prix  de  8  sous  8  deniers  (G.  15).  Ce 
prix  sera  maintenu  jusqu'à  ce  qu*ii  en  soit  antrement  ordonné. 

—  Le  20  août  une  nouvelle  ordonnance  remet  le  prix  du 
sel  fur  l'ancien  pied,  c'est-à-dire  2  sous  8  deniers  (0. 08)  la 
livre. 

1723.  —  Le  20  novembre,  dans  la  matinée,  Gaspard  Ziegler 
et  .Martin  Stein,  les  deux  chamoiseurs  à  Golraar,  se  sont  tués 
dans  une  querelle  à  propos  d'écorces  de  chôae.  Ce  n'est  pas 
la  cherté  ni  la  rareté  de  cette  marchandise  qui  a  occasionné 
la  qnerelle,  mais  la  rivalité  de  profession  ;  d'où  il  faut  conclure 
«loe  chaque  chrétien  doit  se  préserver  de  l'envie. 

1726.  —  Le  18  décembre,  il  y  a  eu  à  Gobnar  un  violent 
orage;  la  foudre  est  tombée  au  corps  de  garde,  et  à  Bischwir 
il  y  a  eu  une  trombe  d*eau  si  considérable^  quels  drculation 
des  voitures  a  été  impossible. 

1786.  —  Le  6  mai,  sous  radminlstration  du  stettmestre 
Scharlapaur,  on  a  parcouru  à  cheval  le  ban  de  Cîolmar  et  on 
a  procédé  aux  renonvelloments. 

1781.  —  Le  8  février, entre  3  et  4 heures  du  matin,  le  canal 
de  la  ville,  obstrué  par  la  glace  et  la  neige,  a  débordé  en  plu- 
sieurs endroits.  A  la  BrnckmM  l'eau  est  sortie  par  les  portes 
et  les  fenêtres  et  a  rempli  toutes  les  caves  du  voisinage.  La 
rue  des  Orfèvres  et  autres  ont  été  inondées  et^  remplies  de 
glaçons  que  l'eau  charriait  à  tel  point  que  jusque  vers  10  heures 
du  matin,  heure  à  laquelle  Teau  a  baissé,  personne  ne  put 
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sortir  des  maisons.  I^a  douane  aurait  aussi  été  eoraliie,  ai 
Ton  n*arait  en  la  précaution  de  frayer  nn  passage  à  l*eaa  en 
carrant  les  portes  de  Tabattoir.  Jusque  vers  10  beures  on 
pouTait  circuler  en  nacelle  autour  de  la  douane;  mais  Teau 
a  baissé  à  la  suite  de  l*onverture  des  portes  de  la  boucherie. 
Bans  certaines  caves  Teau  a  soulevé  des  tonneaux  contenant 
trente  mesures  de  yin,  dont  quelques-uns  ont  été  défoncés 
par  le  choc.  La  peur  et  le  danger  arrachèrent  le  cri  :  Au  feu  t 
à  plusieurs  persoimes  et  notamment  au  {irocureur  du  Conseil 

17;î2.  —  Jean  Maiigold,  le  vieux,  bourgeois  et  bou- 
langer à  Golmar,  achète,  pour  le  revendre,  un  porc  maigre  à 
raison  de  6  sous  la  livre  sur  pieds.  Nota.  Il  est  facile  de 
prévoir  le  profit  de  son  marché,  car  la  livre  de  la  meilleure 
viande  de  porc  se  vend  8  sous  9  deniers  (0. 19)  la  livre  à  la 
boucherie. 

—  Gomme  personne  n'avait  encore  vu  de  morue  avec  sa 
tête,  les  frères  Antoine  et  Jean-Jac(|ucH  Scheffer  ont  fait  venir, 
par  spéculation,  de  Brème  deux  de  ces  poissons,  i/nn,  ils  Tout 
donné  à  la  douane,  où  il  fui  exposé  sans rètrilmlion  aux  yeux 
du  public.  —  Le  pasteur  Billing  a  complété  ainsi  celle  anno- 
tation :  «  Où  il  est  resté  jusque  Fers  1770,  taudis  que  l'autre 
exemplaire  servait  d'enseigne  au  magasin  d'Antoine  SchefTer, 
situé  près  du  temple  évaogélique,  là  où  demeure  aigourd'hui 
le  ferblantier,  M.  Lantz,  le  jeune.  * 

1784.  —  Le  ISI  mars,  la  femme  de  Jean-Jacqiios  Sandiierr 
le  vieux,  Agée  de  80  ans,  est  marraine  de  la  lille  de  son  petit- 
OIs,  M.  Mathieu  Sandiierr.  Dieu  veuille  donner  encore  à  la 
marraine  et  à  sa  fiUenle  une  longue  vie  et  une  bonne  santé. 

1786.  —  15  mai.  De  Pâques  à  la  Pentecôte,  il  n'est  tombé 
que  deux  à  trois  fois  un  peu  de  pluie,  de  sorte  que  les  plantes 
et  les  récoltes  ont  péri.  Que  Dieu  nous  exauce  et  nous  assiste. 

—  Le  jour  où  ce  qui  précède  a  été  écrit,  Il  est  survenu 

une  gelée  si  forte,  que  tout  a  été  détruit  ù  Colmar  et  les  envi- 
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rons,  princi paiement  les  vignes  ÛQÏAue  qui  promettaient  une 
belle  récolte. 

1730.  —  Le  16  janvier,  à  5  heured  du  soir,  un  formidable 
Tent  d'oaest  s'élève  et  persiste  jusqu'au  soir  du  lendemain 
accompagné  de  plusieurs  coups  de  tonnerre  que  Ton  entend 
dans  tonte  la  contrée.  La  tempête  est  si  violente  que  beaucoup 
de  maisons  et  d'anciennes  constructions  en  sont  ébranlées  et 
même  çà  et  là  renversées.  Dans  les  forêts  de  la  montagne  et 
de  la  Hàrdt  une  quantité  considérable  d'arbres  sont  déracinés 
beaucoup  de  voitures  et  de  carrosses  sont  culbutés  sur  les 
routes  et  beaucoup  de  cavaliers  sont  jetés  à  bas  de  leur 
monture. 

—  Il  est  encore  à  noter  que  le  17  janvier  lecroissant  doré 
placé  au  sommet  de  la  tour  de  Tégliae  a  été  décliiré.  Le  4 
février  on  l'a  descendu  de  la  tour  avec  le  globe  et  on  les  a 
apportés  à  la  douane  pour  y  être  pesés.  Le  globe  pesait  qua- 
rante-deux livres,  et  lecroissant  liuit  livres.  Le  globe  avait 
trois  pieds  quatre  pouces  de  diamètre  et  le  croissant  trois 
pieds  d'envergure  ;  k  circonférence  du  globe  était  de  six  pieds 
neuf  pouees.  Les  charpentiers  de  Golmar  et  les  ouvriers  de 
Fhioçois  Hacker,  charpentier  de  la  ville,  travaillèrent  pendant 
sept  jours  à  dresser  l'échafiiudage  qui,  de  la  galerie  de  pierre, 
s*é1evait  jusqu'à  la  hauteur  du  croissant.  Plusieurs  ouvriers 
refusèrent  de  continuer  cette  périlleuse  opération.  Un  jeune 
apprenti  cliarpentier,  âgé  d'environ  24  ans  et  originaire  des 
environs  de  Lucerne,  offrit  de  descendre  le  croissant  et  le 
globe,  ce  qu'il  exécuta  avec  beaucoup  de  succès  sous  les 
yeux  de  beaucoup  de  spectateurs.  Il  reçut  pour  sa  peine  du 
magistrat  une  gratification  de  28  tlorins  et  12  batz  (48  fr.). 

—  Le  24  du  même  mois  le  globe  et  le  croissant,  après  avoir 
été  réparés  par  François  Haffber,  chaudronnier,  et  Adam 
Schrick,  orfèvre,  ont  été  heureusement  remis  à  leur  plaoe. 

1741.—  Le  S9  septembre,  la  ferme  de  Golmar  a  été  adjugée 
pour  les  années  174S,  48  et  44,  à  Léonard  EUinger,  deSchle- 
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sUdt,  moyennant  un  canon  annuel  de  84,500  lirrefl.  U  a  pour 
associés  MM.  Marco,  de  Lapoutroie,  Lamblé,  procurear  aa 
GonseU  souverain  d'Âlsaoe,  et  Schidy,  de  Golmar. 

1748.  —  Durant  cette  campagne,  le  prince  Charles  de 
Lorraine,  <  généralissime  >  de  la  reine  de  Hongrie  (Marie- 
Tliértee),  essaie  plosieura  fois  de  passer  le  Rhin  pour  envahir 
la  Haote- Alsace;  mais  il  a  été  reponssé  chaque  fois  avec  perte, 
principalement  le  4  septembre  près  de  Petit-Landau  et  de 
Ghalampé.  à  tel  poiut  que  l'eau  du  Rhin  a  été  rougie  par  le 
sang  autrichien. 

1744.  le  4  aofit.  —  Dans  cette  journée  on  a  vendu  à  la 
douane  de  l^olmar,  en  gros  et  en  détail,  une  quantité  de  sel 
si  grande  que  Ton  ne  se  rappelle  pas  d'en  avoir  autant  dis- 
tribué. Le  bruit  qui  s'était  répandu  que  la  douane  serait 
fermée  k  2  heures  et  que  l'on  ne  débiterait  plus  de  sel,  a  été 
la  cause  de  cette  distribution  extraordinaire;  mais  il  n'y  avait 
rien  de  vrai  dans  ce  bruit  La  vente  a  commencé  ven  9  heures 
et  a  duré  jusqu'à  il  heures,  avec  une  telle  activité  que  nous 
n'aurions  pas  pu  aller  dîner,  si  nous  n'avions  pas  fermé  les 
portes  et  ainsi  empêché  le  inonde  d'entrer;  mais  l'après-midi 
la  vente  a  été  encore  plus  active  ;  la  douane  était  remplie  de  • 
personnes  dont  chacune  voulait  être  servie  la  première,  ce 
qui  occasionna  une  confusion  qui  a  duré  jusqu'à  4  %  heures 
du  soir.  On  a  écoulé  dans  cette  journée  51  quintaux  de  sel. 
On  a  débité  du  sel  jusque  par  les  fenêtres  de  la  douane,  aux 
grilles  desquelles  des  enfanta  et  même  de  grandes  personnes 
se  tenaient  accrochés.  Depuis  1722,  époque  à  laquelle  le  prix 
du  sel  a  été  augmenté,  on  n'avait  vu  un  tel  encombrement; 
cependant  aigourd*hui  le  prix  du  sel  n'a  pas  été  augmenté  et 
il  n'y  avait  pas  disette  de  cette  marchandise,  car  on  en  avait 
une  provision  pour  six  mois.  Indépendamment  du  jeune 
Schidy,  cinq  conmiis  ont  été  occupés  de  la  distribution. 

—  Le  i*  juillet  le  général  Nadast  et  le  prince  Gharies  de 
Lorraine  pénètrent  en  Alsace,  après  avoir  passé  le  Rhin,  le 

NwnUe  aille.  —  tr*  annét.  9^ 
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premier  à  Rhcinzabern  el  )e  second  à  Mayence;  le  3  juillet 
les  armées  autrichiennes  arrivent  devant  Wissembourg  et 
Lauterbourg,  s'emparent  des  lignes  que  l'imprévoyance  de 
M.  Degensac  ne  défendait  point,  et  qui  capitula  dès  l'arrivée 
des  troupes  ennemies.  Mais  le  4  juillet,  M.  de  Coigny  et  M.  de 
Seekendorff  attaquent  les  lignes  fMur  derrière,  dont  ils  se 
rendirent  maitree,  ainsi  que  de  Wissemlraurg,  tuèrent  8,000 
Autrichiens,  suifirent  les  lignes  et  se  rendirent  à  Haguenau, 
où  ils  séjournèrent  pendant  trois  semaines;  de  là  ils  se  reti- 
rèrent derrière  le  canal  entre  Strasbourg  et  Molsheim,  où  ils 
attendirent  les  renforts  qui  leur  arri?aient  des  Flandres.  Dès 
que  le  prince  Charles  en  eut  connaissance,  il  leva  le  siège 
avec  ses  bandes  el  ses  Autrichiens,  et,  dans  la  nuit  du  24 
aoftt  il  repassa  le  Rhin,  poursuivi  par  les  nôtres,  et  brûla 
une  partie  de  ses  ponts.  L'arrière-garde  fut  taillée  en  pièces 
et  laissa  en  nos  mains  beaucoup  de  prisonniers.  En  même 
temps  M.  de  Xoailles  permit  de  poursuivre  les  fuyards  et  de 
les  traquer  dans  la  forêt. 

—  Le  5  août  tous  les  équipages  de  notre  armée  avec  ceux 
des  impériaux,  des  Bavarois  et  des  llessois  sont  détachés-,  et 

'  arrivent  à  Golmar  le  7  août,  campèrent  sur  la  Lnss  Jusqu'au 
i8  août,  pour  rejoindre  ensuite  Tarmée. 

—  Le  10  décembre,  la  ferme  de  Golmar  est  de  noureau 
amodiée  peur  les  années  1745, 46  et  47,  moyennant  un  canon 
annuel  de  88,000  livres,  à  M.  le  conseiller  Reichstetter.  Ses 
associés  sont  :  U.  Nadal,  commissaire  des  poudres,  M.  Mathias 
Sandherr,  IL  Jean-Jacques  Haffner,  membres  du  magistrat, 
11  Daniel  Moser,  aubergiste  au  Pigeon  blanc. 

—  Les  mêmes  sont  de  nouveau  adjudicataires  pour  les 
années  1748,  49  et  :J0. 

1745.  —  La  ville  de  Colmar  doit  fournir  un  contingent  de 
vingt-deux  conscrits  sur  vingl-cincj  jeunes  gens  appelés  à  tirer 
au  sort.  Parmi  ces  vingt-deux  conscrils  on  comptait  quelques 
iils  de  bourgeois,  mais  qui  n'étaient  pas  mariés. 
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—  Le  4  mars,  Jean-Jacqoes  Diendonné  a  été  nommé  à  la 
douane  de  Golmar  el  y  est  resté  de  1746  à  1760.  J'ai  noté 
cette  nomination  dana  notre  Um  et  derant  la  bourgeoisie  de 

notre  ville. 

1746.  —  Le  12  niar.s,  il  y  eut  une  inondation  causée  par 
la  gelée.  Dans  la  Petite  rue  des  Tanneurs  il  y  avait  quatre 
pieds  de  glace,  et  les  habitants  imploraient  un  necours  que 
Ton  n'a  pas  pu  leur  apporter. 

—  Le  22  mai,  entre  7  et  8  heures  du  soir,  une  grêle  épou- 
vantable est  tombée  à  Kaysersberg,  Kientzheim,  Riqaewihr, 
Mitteiwilir  et  Beblenheim;  il  y  avait  dans  les  cours  des  gré- 
Ions  à  la  hauteur  d'un  homme;  Teau  a  en?abi  les  caves  et 
gftté  une  grande  quantité  de  vins.  Les  vignes  ont  été  ravinées 
an  pohit  que  les  ceps  même  ont  été  entraînés  par  les  eaux 
La  fontaine  de  Mittelwihr  a  été  emportée,  sans  qu'on  sût  ce 
qu*élle  devint,etdes  pierres  d*un  quintal  ont  été  charriées  dans 
les  rues  du  village.  Tout  a  été  saccagé,  sans  en  excepter  les 
arbres.  Il  y  avait  des  grêlons  de  la  grosseur  d*une  boule  à 
quilles.  Les  villages  de  Sigolsheim,  Bennwihr.  Hoossen,  Osl- 
lieim,  Holtzwilir  et  Wickerschwilir,  ont  aussi  élé  atteints  par 
celte  grêle. 

1747.  —  Elias  Bindeiscn  est  nommé  commis  du  magasin  au 
sel  à  la  douane  de  Golmar.  * 

1748.  —  Le  lundi  de  Pâques,  15  avril,  on  a  publié  dans 
réglise  de  Golmar  la  suppression  des  jours  de  fête,  à  Texcep- 
tion  de  quinze,  par  le  motif  que  les  fêtes  supprimées  étaient 
des  occasions  de  dissipation  et  d'impiété.  Que  Dieu  nous  ftsse 
la  grâce  de  ne  plus  encourir  sa  colère.  Amen. 

1749.  —  M.  Jean-Jacques  Hafiher,  de  Golmar,  fils  de  , 

demeurant  maintenant  à  Wissembonrg»  a  acheté  du  domes- 
tique d*un  officier,  moyennant  2  liv.  10  sous,  un  chien  lévrier 

'  Une  autre  main  a  barré  cette  annotation,  en  reportaal  la  nomina- 
tioik  à  l'année  1757. 
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qu'il  a  été  obligé  de  U?reren  1750  à  un  oflîcier  invalide  du 
régiment  d'Islande. 

1750.  —  Le  25  juin,  entre  1  i  heures  et  midi,  un  trèsirftod 
incendie  se  déclare,  rue  du  Canard,  dans  l'écurie  de  la  maison 
de  M.  le  stettmesire  Rœthlin  ;  il  dure  pendant  trois  heoree  et 
demie,  et  six  bâtiments  sont  réduits  en  cendre,  paroe  que  Tean 
manquait,  celle  du  canal  étant  détournée  en  ce  moment  Une 
jeune  fille  de  16  ans  a  péri  dans  les  flammes. 

—  Par  la  volonté  de  Dieo,  le  prix  des  grains  a  subi  d*une 
seule  fois  une  baisse  considérable.  Le  sac  de  finoment  qui  râlait 
16  liv.  quinze  jours  ayant  la  moisson,  ne  vaut  plus  que- 12 
\W.;  le  sac  de  seigle  qui  en  râlait  14,  tombe  à  9  liv.,  et  le  sae 
d'orge  qui  se  payait  11  liv.,  est  livré  4  liv.  10  sous. 

—  Le  Si  juillet,  entre  11  heures  et  minuit,  un  très  grand 
orape  survient,  une  pluie  extraordinaire  inonde  la  ville  et  la 
foudre  tombe  dix  à  douze  fois  en  difTérents  endroits.  D'abord 
dans  la  maison  de  Jacques  Weiller,  maison  du  coin,  compre- 
nant huit  logements  et  abritant  soixante-dix  à  quatre-vingts 
personnes;  après  avoir  traversé  quatre  salles,  la  foudre  est 
sortie  par  la  cheminée  qui  a  été  arrachée,  tandis  que  les  habi- 
tants de  la  maison  ont  tous  été  épargnés.  La  foudre  est 
tombée  ensuite  sur  le  temple  érangélique,  où,  après  un  long 
parcours»  elle  a  détaché  un  morceau  de  la  corniche. 

—  Le  S6  juillet»  Téglise  nourellement  bâtie  du  courent  des 
jésuites  a  été  consacrée  par  le  coai^uteur  de  Tabbaye  de 
Murbach. 

—  Le  2  septembre,  entre  4  et  5  heures  de  Taprès-midi 

un  grand  orage  éclate  à  Lapoutroie,  au  val  d'Orbey;  en  une 
heure  l'église  est  incendiée,  les  cloches  sont  fondues  et  vingt 
maisons  deviennent  la  proie  des  liammes. 

—  Les  â  et  3  novembre,  nous  avons  de  la  pluie  nuit  et 
jour,  et  le  4  il  tombe  de  la  neige,  qui  atteint  la  hauteur  d'un 
homme  dans  les  bas-fonds,  où  le  vent  la  chasse,  et  la  hauteur 
d'un  pied  dans  la  plaine.  Le  5  et  le  6  grandes  eaux;  Sund- 
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hofeo,  Andolsheim,  Ilorbourg  et  Ostheim  sont  inondés,  au 
point  qu'il  y  avait  un  pied  d'eau  dans  les  maisons;  le  5,  à  0 
heures,  deux  ponts  du  pilier  de  Sainte-Croix  sont  entraînés 
par  le  courant,  et  le  7  un  grand  froid  se  déclare. 

1751.  —  Le  mardi-gras  ou  le  mardi  de  eamayal,  qui  étai 
un  jour,  de  jeûne»  a  causé  uo  étonnement  cruel  dans  la  popu- 
lation. 

—  Les  14,  15  et  16  mars,  grande  inondation  à  Colmar.  Un 
vent  terrible  règne  et  cause  des  déi^ilts;  à  la  KrmUenau,  une 
écurie  est  renversée  et  un  petit  enfant  de  cinq  ans  y  perd  la 
fie. 

—  Le  3  juin,  H.  Jean  Imlor  est  institué  dégustateur  du 
Tin  à  la  douane.  Qne  Dieu  veuille  lui  consenrer  longtemps 
une  Iwnne  santé  et  le  préserver  de  la  noyer  dans  le  vin  {làcht 

Joseph  Tosser  est  institué  comptable  de  la  douane.  Que 
Dieu  veuille  te  conserver  en  bonne  santé  et  le  détourner  de 
la  vérification  des  comptes  antérieurs. 

—  Le  20  juin,  le  jubilé  de  la  cinquantième  année  est 
annoncé  dans  l'église  paroissiale  de  Colmar  par  un  beau  ser- 
mon. Le  jubilé  a  commencé  le  24  juin  au  son  de  toutes  les 
cloches.  Aûn  de  faciliter  à  tout  le  monde  de  suivre  les  exer- 
cices de  piété,  toutes  les  églises  de  Colmar,  celles  des  Domi- 
nicainsi  des  Âugustins  et  des  CapucinSi  ont  été  ouvertes  aux 
fidèles.  Que  Dieu  veuille  nous  ftiire  la  grâce  de  participer  tons 
à  ce  trésor  de  bénédiction. 

—  Le  9  juillet,  entre  f  et  9  benres  de  la  soirée,  Elîe  Bind- 

eisen,  accompagné  de  deux  domestiques  de  la  douane,  a  enlevé 
la  guérite  du  factionnaire  de  la  douane  avec  l'arme  qui  s'y 
trouvait,  sans  que  celui-ci  s'en  aperçût.  Lorsque  le  factionnaire 
remarqua  la  disparition  de  la  guérite,  il  crut  qu  elle  avait  pris 
des  ailes  et  s'était  envolée.  Ge  lactionnaire  était  un  batelier 
nommé  André  Yo^elin. 
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Le  nom  des  demestiques  est  ainsi  indiqué  en  mirge  : 
FnnçoîB- Joeeph  Hunt  et  Joseph  Jelly. 

—  Le  12  juillet,  les  jumeaux  de  M.  Mathieu  von  Edic^toffer 
bourgeoii  et  passementier  à  Golmar,  ont  été  conduite  en 

diligence,  avec  parrains  et  marraines,  k  Tég^se  pour  y  être 

baptisés. 

—  Le  12  oclobre,  un  commis  de  la  douane  a  été  puni  par 
ses  camarades  d'une  amende  de  deux  litres  de  vin  pour  cause 
d'impolitesse.  —  La  relation  de  cette  plaisanterie  est  biffée. 

—  Le  4  novembre  une  compagnie  de  perdrix  s'abat  en 
?ille,dan8  la  rue  Etroite,  devant  la  maison  deUathias  Gisslmy, 
BUT  le  fumier.  M.  Jean-Jacques  Dieudonné,  commis  à  la  douane, 
en  a  pris  une  entre  7  et  8  heures  du  soir;  les  sept  autres  se 
sont  enfolées  dans  la  rue  des  Gleb. 

176S.  ^  Le  S6  novembre,  par  limprudence  d'une  serrante, 
le  liiu  a  pris  dans  la  mdson  de  M.  Jean  Schoordy.  Les  deux 
étages  supérieurs  ont  été  brûlés  et  deux  maisons  voisines  ont 
été  endommagées.  lies  dispositions  prises  ont  permis  d'étouffer 
le  feu  après  deux  heures  de  travail.  Le  boulanger  Joseph  Bueb 
s'est  si  bien  conduit  que  tout  le  monde  lui  a  décerné  des 
éloges. 

1754.  —  Le  1"  janvier,  Dieu  a  permis  que.  moi  Philippe- 
Richard  Stubaus,  et  grâce  à  la  protection  de  MM.  les  conseil- 
lers Koenig  etKurtz.  j'ai  été -élu  dégustateur  à  la  douane.  Que 
Dieu  accorde  sa  grftce  et  sa  bénédiction  à  moi  Philippe-Richard 
Stubaus,  bourgeois,  tonnelier  et  brasseur  en  cette  ville,  mais 
originaire  de  Scraheim,  dans  le  Palatinat. 

—  Le  27  février,  moi  Jean  Recht»  j*ai  été  nommé  préposé 
au  pesage  du  sel  à  la  douane  par  M.  Kœnig  et  ses  associés* 
Que  Dieu  me  hisse  la  grflee  de  remplir  fidèlement  et  exem- 
plairement cette  fonction. 

—  Le  16  mars,  la  cuisinière  d'une  certaine  maison  de 
Colmar  a  acheté,  au  prix  de  3  liv.  12  sous,  un  cent  et  demi  de 
grenouilles,  de  sorte  que  le  cent  revient  à  2  Uv.  8  s.  Le  cent 
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et  demi  étant  désossé,  il  restait  une  demi-li?re  de  chair.  Le 
même  jour  Benoit  Hochstelter  a  acheté  un  yeau  pour  4  liv. 

10  sous,  et  dont  il  a  vendu  la  peau  pour  30  sous.  Les  quarante 
livres  de  viande  que  le  veau  pesait,  lui  ont  ainsi  coftté  3  liv.; 
de  sorte  qu'une  demi-livre  de  chair  de  (grenouille  a  été  i)ayée 
12  sous  plus  cher  que  quarante  livres  de  veau.  —  Témoin, 
Kœnig,  fermier  de  la  ville  de  Colmar. 

1757.  —  Le  !27  août,  le  feu  s'est  déclaré  à  Saint-Dié  dans 
la  maison  d'un  chaudronnier  et  il  s'est  propagé  arec  une 
rapidité  telle  que  la  Tille  a  été  bientôt  tout  en  Ifeu,  et  que  peu 
de  maisons  sont  restées  intactes.  Parmi  les  maisons  incendiées, 

11  s*en  trourait  dont  la  construction  avait  coûté  Jusqu'à  80,000 
liT.  On  ne  peut  pas  encore  évaluer  le  dommage.  Beaucoup  de 
personnes  sont  sans  moyens  d'existence  et  sans  abri.  Que 
Dieu  fiisse  que  leur  prochain  vienne  à  leur  secours,  en  con- 
sidération d'un  semblable  malheur  qui  peut  aussi  nous  frapper, 
ce  dont  Dieu  veuille  nous  préserver. 

1759  —  Le  30  janvier,  M.  Elie  Bindeisen,  bourgeois  et 
tanneur  distingué,  de  Colmar,  graud-grand-père,  a,  malgré 
son  grand  âge,  sauté  à  pieds  joints,  à  la  douane,  sur  une  table 
de  quatre  pieds  de  hauteur,'  ce  dont  tout  le  monde  a  eu  lieu 
de  s*étonner.  £n  souvenir  de  ce  fait  étonnant,  nous  l'avons 
consigné  dans  cette  chronique.  —  Témoins  :  Stubaus,  Dieu- 
donné  et  tous  les  autres  spectateurs. 

—  Dans  ce  mois  (janvier)  les  paysans  ont  pu  couper  de 
l'herbe  dans  leurs  vignes.  Pins  de  vingt  ont  passé  par  la  douane, 
en  revenant  de  la  vigne  avec  leurs  charges. 


FIN. 


J.  tmuN. 


DÉCLARATION 

ras  BIENS  APPAHISNANT  AU 

MONASTÈRE  DE  SAINT  MARC* 

avec  les  lieux  où  ils  sont  situés. 


Le  monastère  de  saint  Marc  en  Alsace  fondé  par  le  roy 
Dagobert,  a  esté  possédé  par  des  religieuses  jusqu'au  XITI' 
siècle,  qu'elles  commencèrent  à  mener  une  vie  fort  déréglée 
et  qu'abandonnant  enfin  leur  monastère,  elles  se  sauvèrent 
excepté  une  seule  qui  rodoit  encore  çà  et  là.  Gomme  il  n'y 
avait  pas  d'apparence  qu'elles  deussent  jamais  rentrer  dans 
leur  deToir,  le  monastère  fut  du  •consentement  et  de  Tautlio- 
rité  de  MM.  les  Eréqaes  de  Basle  et  de  Strasbourg  transférés 
aux  religieux  de  Tabbaye  de  saint  Georges  de  Tordre  de  saint 
Benoit  dans  la  forest  noire  pour  en  estre  dans  la  suite  après 
la  mort  des  religieuses,  possédé  comme  an  membre  insépara- 
ble de  leur  monastère.  Ainsi  l'abbaye  de  saint  Georges  conçut 
dès  lors  le  dessein  de  rétablir  quelque  sorte  de  communauté 
à  saint  Marc,  mais  n'y  trouvant  pas  des  revenus  seulement 
pour  l'entretien  d'un  religieux,  tant  les  biens  avaient  été 
engagez,  il  s'offrit  d'employer  le  propre  argent  de  son  abbaye 
pour  retirer  les  biens  de  saint  Marc  qui  avaient  esté  engagez 
ou  aliénez;  à  condition  qu'il  luy  seruit  permis,  lorsque  saint 
Marc  seroit  en  meilleur  estât  de  reprendre  sur  ses  revenus, 

^  Prc6  do  Roiffacb. 
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ee  qa'D  aurait  dépensé,  afin  de  ne  porter  pas  li  ancon  préju- 
dice à  son  monastère.  Ce  qui  Iny  ftit  accordé  par  Mlf .  les 

Evéques  de  Basle  et  de  Strasbourg,  Tan  1888.  Ce  qui  est 
aussi  à  remarquer,  ce  semble,  dans  le  dessein  où  sont 
aujourd'lmy  les  religieux  de  saint  Georges  de  se  défaire 
entièrement  du  monastère  et  des  biens  de  saint  Marc,  si  ce 
ne  serait  pas  peut  estre  pour  s'indemniser  des  frais  qu'ils 
nurnirnt  fiiits  en  y  entrant.  Quoy  qu'il  en  soit,  voici  quels 
sont  les  biens  dont  saint  Marc  se  trouve  à  présent  en  pos- 
session, et  qoi  consistent  en  terres  labourables,  prés,  vignes, 
bois,  qutlqne  cent  en  poules  et  en  argent,  en  quelques 
maisons  etc.,  comme  il  8*en  suit  : 

Lns  Tsanass  laboobableb.  —  D  y  a  environ  819  journaux 
en  différents  endn^ls.  Savoir  :  à  Rouibch  160,  qui  rapportent 
4  sacs,  à  Bilsem  186  de  80  sacs,  à  Oberherkem  88  de  4  ré- 
seaux, à  Sonlamatt  et  Ossbach  4  réseaux.  Le  tout  ensemble 
82  réseaux  sur  IS  de  froment,  88  de  seigle,  85  d'avoine  et 
13  d'orge. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  terres  labourables  autour  de 

la  maison. 

Les  PnÉz.  —  Il  y  en  a  49  journaux  et  trois  verges.  S'  à 
Rouiïach  seize  journaux  qui  joints  avec  les  loO  journaux  de 
terre  du  même  lieu,  ne  rapportent  en  tout  que  les  40  sacs 
ci-dessus  mentionnez.  A  Ossbach  environ  18  journaux  qui 
rendent  40  livres  basloises  et  deux  mesures  de  vin.  Autour  du 
monastère  il  y  a  quatre  préz,  savoir  :  CSollermatt,  Hobenstatt, 
Gmmenweg  et  Wechselmatt  qui  Ibnt  ensemble  20  journaux. 

Lbs  YiâNBS.  —  n  y  en  a  805  scbatz.  A  Geberswier  84 
schats  que  le  monastère  fidt  cultiver,  plus  116  scbatsqui 
sont  laissés  à  loyer  desquelles  on  reçoit  soixante  mesures  de 
vin.  Â  P(iiffnem  65  scbats  excemptes  de  dixmes,  qui  rappor- 
tent 40  mesures.  A  RooffMCh  il  y  a  huit  mesures  de  vin  de 
cent,  ft  Westbatt  six,  à  Fedinhoff  trois.  Partent  tout  le  vin 
qu'où  reçoit  annuellement  outre  celuy  des  34  scbatz  de 
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GébeitwiQr  cultivé  parle  monastère  montejh  117  mesiires  oa 
six  fondres  moins  trois  mesures. 

Les  Bon.— n  y  en  a  à  Bîlsem  de  t087  Terges,  et  un  autre 
proche  du  monastère  d'environ  133  journaux. 

Le  Pasturage.  —  On  a  ce  droit  dans  les  bois  de  Rouffach, 
de  Soulsmatt,  de  Pra(Tnem  et  de  Geberswier  pour  les  porcs  et 
pour  les  autres  bestiaux. 

Les  Poui.es  de  cent.  —  Il  y  en  dix  et  une  oye. 

L'Argent.  —  Il  y  a  dix-huit  florins  à  Osseobier.  Une  livre 
basioise  huit  schellings  à  Westhalt  sur  une  petite  maison.  Une 
livre  basioise  et  trois  sclieliings  à  Rooffiicb.  Quarante  livres 
basloises  à  Ossbach  provenantes  des  IS  journaux  de  prez  cy- 
dsssus.  Une  livre  basioise  et  4  schellings  àPfoffbem  sur  une 
maison.  Cinq  livres  basloises  à  Geberswier,  en  tout  48  livres 
basloises  et  18  florins. 

L*HmLB.  —  Il  y  en  a  trois  pots  de  rente  I  Geberswier. 

Les  Maisons,  Jardins  et  Tuilerie.  —  Il  y  a  à  Geberswier 
une  maison  franche  accompagnée  d'un  petit  jardin  potager, 
avec  un  pressoir  et  des  tonneaux  pour  10  foudres  ou  deux 
cents  mesures. 

De  plus  il  y  a  au  môme  lieu  un  verger  d'environ  onze 
verges  planté  de  toutes  sortes  d  arbres  à  fruit.  Item  il  y  a  une 
petite  maison  à  Westhalten.  Il  y  a  proche  du  monastère  une 
tuilerie  avec  les  matières  nécessaires.  Les  Imstimens  du 
monastère  consistent  en  une  église,  un  logement  de  quatre 
chambres  et  de  trois  poètes,  deux  étables  et  une  grange. 

Le  péléiinage  qui  se  fiât  tous  les  ans  de  vingt  paroisses 
vaut  au  monastère  ordinairement  SO  livres  baslcnses.  Enfin 
le  monastère  à  Texemption  du  péage  dans  les  terres  de  Rouf- 
fach, Geberswier  et  de  Pfaflnem.  Aussy  bien  que  celle  de  la 
disme  pour  les  terres  qu'il  fait  lui-même  cultiver. 

Il  n'y  a  à  présent  à  saint  Marc  qu'un  religieux  qui  y  evSt 
établi  par  l'abbé  de  saint  Georges  avec  la  qualité  de  prévost; 
car  cet  abbé  a  le  droit  de  conférer  le  monastère  au  religieux 
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qn*fl  YODdra,  lequel  pourtant  doit  estre  présenté  k  réTéqne 
de  Strtfibonrg  ponr  en  estre  approuTé  et  confirmé.  De  sorte 
qne  si  le  religieux  qui  est  destiné  pour  saint  Marc,  n'est  pas 
jugé  propre  par  le  saint  é?équc,  Tabbé  en  doit  nommer  nn 
antre.  C'est  ce  qui  parait  par  le  titre  de  confirmation  des  pri- 
vilèges de  saint  Marc  faite  à  la  prière  de  l'abbé  de  saint 
Georges  l'an  i-258. 

2°  Il  est  porté  parle  même  litre  que  le  prévost  (prœposittis) 
ne  doit  ny  vendre  ny  engager  les  biens  du  monastère  sans 
la  participation  de  son  abbé  et  du  S'  Evéque  de  Strasbourg  : 
absfpœ  srifu  pradiclorum  Dominorum . 

S' Il  est  dit  qu'aucun  prévost  ne  pourra  permuter  ny  rési- 
gner ledit  office  entre  les  mains  de  qui  que  ce  soit,  non  pas 
même  du  Pape,  d'autant  que  ce  n'est  point  un  bénéfice,  mais 
un  office  simplement  Quia  non  eaiben^fkium,  mdi^Mmeê 
€$t  (ajoute-t-on)  fuê  paknmtu»  termiMm  Begis  DagoèerH 
fûndaUrrii  CêUœ  nosbrœ  eai  gue  Caméra  tuitn  ei  memhnm 
MkHtima  M<ma8tmo9aneH  QeorgH. 

Il  est  dit  enfin  que  l*abbé  de  saint  George  doit  visiter  le 
monastère  de  trois  ans  en  trois  ans  pour  y  establir  toutes 
choses  conformément  à  sa  règle  et  aux  statuts  de  l'Ordre  de 
saint  Benoit,  et  qu'au  cas  qu'il  survienne  quelque  chose  de 
conséquence,  ce  sera  l'Evêque  conjointement  avec  ledit  abbé 
d'y  pourvoir  sans  qu'il  puissent  l'un  sans  l'autre  terminer 
aucune  affaire  concernante  ce  monastère  qui  soit  d'importance. 

Cela  estant  les  religieux  de  saint  Georges  ne  peuvent  pas 
fiiire  transport  de  saint  Marc  à  d'autres  religieux  sans  le  con- 
sentement du  saint  Evéque  de  Strasbourg,  et  peut-être  aussi 
de  sa  Majesté,  ce  qu'ils  n'ont  pas  pourtant  encore,  dans  la 
Révolution  où  ils  ont  dû  se  de&ire  entièrement  de  saint 
Marc»  et  ensuite  de  laquelle  on  a  déjà  foitplusiiarB  démircbes 
ponr  donner  des  connaissances  de  TEstat  de  ce  monastère. 

Communiqué  par  Adolfub  Ernst. 


A  PROPOS  D'UNE  LETTRE 

DU 

PALATIN  JEAN  CASIMIR 


1578. 


Le  prince  palatin  Jean  Casimir,  dont  noii5?  reproduisons  ici 
une  missive  fièrement  écrite  aux  Treize  de  la  ville  de  Metz, 
est  le  type  le  plus  caractéristique  de  ces  hardis  chefs  de  ban- 
de de  la  fin  du  XYI'  siècle,  qoi  se  trouvèrent  partout  où 
il  y  avait  de  ia*gloire  etdes  blessures  à  recueillir.  Aujourd'hui 
ami,  demain  ennemi,  selon  que  la  paye  était  forte;  invoipiant 
tour  à  tour  la  liberté  de  oonscienee  ou  le  respect  dft  à  la 
mijesté  royale,  cette  délégation  de  Dieu  et  rerenant  toujours 
à  cette  grande  question,  aussi  vivace  au  VXI*  siècle  que 
de  nos  jours,  à  ce  que  Ton  appelle  aTec  raison  le  wnf 
Ai/Tuerre.  Hardi,  courageux,  entreprenant,  Jean  Casimir  était 
digne  de  commander  des  armées.  Sun  regard  était  franc,  son 
front  était  noble  et  élevé,  son  port  majestueux.  On  com- 
prend en  voyaiit  ses  porlraits,  qu'il  a  pu  entraîner  les  masses 
et  conquérir  une  place  honorable  dans  rblstoire  des  capitaipes 
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de  80n  temps.  Né  le  1*  mars  i54S.  il  était  le  second  fils  de 
rélecteur  palatin  Frédéric  Ilf  et  de  Marie  de  Brandebourg. 

D'après  Dom  Calmet.'  il  avait  été  élevé  à  la  Cour  de  France 
près  du  roi  Henri  II;  il  y  avait  connu  l'amiral  do  Coligny  et 
le  {)riricp  de  Coudé.  Aussi  lorsque  ces  deux  chefs  du  parti 
huguenot  en  France  tentèrent  de  nouveau  la  fortune  des 
armes,  il  s'empressa  d'écouter  les  propositions  qu'ils  lui 
firent  de  meDer  une  armée  à  leur  secours.  Sélecteur.  Boa 
père  lui  en  fournit  les  moyeus  et  le  jeune  prince  s^élaofia 
d*abord  sur  la  Lorraine,  semant  Tincendie  sur  tout  son  pas- 
sage. Il  avait  reçu  de  la  part  des  ehefe  réToltés,  la  promesse 
du  gouvernement  des  IVois-Érêchés  et  en  particulier  de  celui 
des  Tilles  de  TOul,  Metz  et  Verdun.  Mais  jamais  il  ne  put 
s'emparer  de  ces  places  qui  formaient  depuis  i66S  le  boule- 
vard de  la  France  vers  TAllemagne. 

Le  pays  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  présentait  par  suite  des 
.  passages  des  troupes,  plus  ou  moins  amies,  le  plus  triste  spec- 
tacle. La  guerre,  la  peste,  la  famine  ravageaient  ces  malheu- 
reuses contrées  que  les  souverains  ne  pouvaient  protéger.  En 
parcourant  les  registres  des  comptes  de  Lorraine,  on  voit  de 
bien  tristes  détails. 

Les  habitants  du  bai  liage  de  Pont-à-Mousson  avaient  reçu 
Tordre  de  ne  plus  se  rendre  dans  le  pays  messin,  à  cause  de 
la  contagion  qui  régnait  à  Metz.  A  Nancy  on  était  obligé 
d*élever  près  de  la  ville  des  loges  pour  deux  cents  pauvres 
expulsés  à  cause  de  «la  Gontagkm.» 

A  Tonl,  le  magistrat  défendait  sons  peine  d'amende  de  ne 
fiure  aucune  pfttisserie  ni  gftteau,  à  cause  de  la  cherté  du  pain. 

Puis  venaient  les  passages  de  troupes  traversant  la  Lor- 
raine comme  un  pays  neutre;  aux  étapes  de  Bionconrt  et  de 
Brin  on  levait  des  munitions  dans  les  villages  des  environs 
pour  les  troupes  espagnoles  allant  desPays-B^s  dans  la  comté 

^  Histoire  de  Lorraine,  l.  11,  c.  1388. 
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do  Bourgogne.  Il  en  était  de  même  pour  les  villages  de  rofTice 
de  Mirecourt.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  ces  troupes,  les 
paysans  cachaient  dans  les  châteaux  du  voisinage  ce  qa*il8 
avaient  de  plus  précieux.  Le  château  de  Viviers  est  dté  par- 
ticulièrement comme  un  de  ces  refuges.  C'est  à  propos  des 
troupes  espagnoles  dans  les  rangs  desquelles  serraient,  avec' 
tout  Tesprit  aTentnrenx  du  temps,  quelques  nobles  alsaciens. 
Lazare  de  Schwendi,  sèigneur  du  Haut-Landsperg,  IGcolas  de 
Hastatt,  Philippe  comte  d*£berstein,  la  fiuniUe  de  Bollwiller, 
que  Jean  Casimir  écrit  la  lettre  dont  Toriginal  se  trouve  dans 
la  eolleetion  de  M.  Dufresne  de  Mets  :  lettre  enrieuse  par  sa 
suscription  et  son  esprit  d'indépendance.  Jean  Casimir  ne 
devait  pas  aimer  les  espagnols;  un  de  ses  onze  enfants,  le 
prince  Christophe,  avait  été  tué  à  l'Age  de  vingt-trois  ans,  le 
14  août  1574,  à  la  bataille  de  Mloreck  près  Nimègue,  en 
combattant  pour  l'indépendance  des  Pays-Bas.  Aussi  il  n'épar- 
gnait pas  les  contrées  qui  leur  étaient  amies.  Plus  tard  pour 
pallier  à  tous  ces  maux,  des  commissaires  impériaux  vinrent 
pourr^ler  «  les  foules,  dommages  et  intérêts  >  que  les  habi- 
tants venaient  de  supporter  de  la  part  des  gens  de  guerre 
allemands,  français  et  espagnols.  Les  officiers  du  oomté  de 
de  Yaudémont  se  rendaient  à  Vie,  petite  ville  cbef-lieu  dn  tem- 
porel de  réréqne  de  Metz,  pour  présenter  les  doléances  et  les 
rédamttions  des  babitants  de  leur  juridiction  afin  d'obtenir 
c  quittance  on  rédaction  des  contributions  impériales.  »  Les 
lansquenets  et  les  rettres  dn  Jean  Casimir  avaient  passé  la 
Moselle  sur  le  pont  de  Charmes,  ville  peu  éloignée  de  Vaudé- 
mont,  et  ils  avaient  campé  dans  les  villages  des  environs,  brû- 
lant selon  leur  habitude,  leurs  logements  à  leur  départ  et 
pillant  tout. 

Tel  était  l'état  de  la  Lorra ire  lorsque  Jean  Casimir  envoya 
la  missive  suivante  au  magistrat  de  Metz.  Notons,  avant  de 
terminer,  que  les  comptes  de  Lorraine  révèlent  un  fait  qui 
rentre  assez  dans  Tesprit  du  temps  :  c'est  qu'en  1578,  au 
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milieu  de  la  ruine  el  de  l'iocendie  de  son  duché,  désastres 
occasioiiDés  par  les  passages  des  allemands,  le  duc  de  Lor- 
raine jogeaii  à  propos  de  recerdr  gradensement  à  Nancy  le 
piin^  palatin  Jean  Casimir,  et  de  lui  donner  sur  la  carrière 
<  des  courses  de  bagues.  > 

AbTH.  BlNOIT. 

Messieurs, 

J*ay  resçu  vos  lettres  ensemble  les  copies  de  celles  que 
vous  ont  envoyez  ceux  de  Luxembourg  qui  font  mention 
des  prisonniers  que  le  S'  de  Huy  at  emmené.  Vous  dites 
que  le  S'  de  Longue  demeure  sous  votre  juridiction.  Ceulx 
de  Luxembourg  et  Gouvernement  de  Thionville  disent 
qu'il  est  sujet  du  roi  d'Espagne  ;  mcsme  le  prisonnier  luy 
mesme  confesse  que  sa  maison  ou  le  dit  S'  de  Huy  est  du- 
ché de  Luxembourg.  De  faschon  que  je  n'en  puis  juger  Bon- 
nement. Mais  bien  vous  diray-je  que  sil  il  ont  été  prins  sur 
la  Duché  de  Luxembourg  ou  prévosté  de  Thionville 
qu'ils  sont  punis  de  bonne  guerre.  Je  n'ignore  point  que 
savez  assez  que  tous  ceux  qui  tiennent  le  parti  des  Espai- 
gnols  sont  noz  ennemis.  Je  veux  bien  aussi  que  vous 
sachiez  que  le  dit  sieur  de  Huy  m'avait  promis  de  venir  a 
mon  .service  devant  que  partir  d'Allemaignc.  Parquoy  je 
TOUS  prie  me  permettre  qu'il  soict  fait  aucun  déplaisir  au 
dit  S'  de  Huy  tant  pour  mon  regard  que  mesme  aussi  je 
m'asscure  que  le  cognoisscz  assez.  Que  si  à  ccste  occasion 
on  lui  fait  auculn  desplaisir.  Je  ne  puis  du  moins  de  m'en 
ressentir  daultant  qu'il  m'est  serviteur  et  qu'il  ne  faict 
autre  chose  que  le  droit  du  party  qu'il  tient  avec  moy  ne 
lui  a  permis.  A  tant  Messieurs, 

Je  prie  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  garde  et  protection. 

Du  camp  de  Malmes  (3)  le  29»  Daoust  157a 

signé  :  V**  bon  amy, 

S.  CASIMIR. 
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Au  dos  : 

A  MESâlËUBS  LES  TREIZE  ET  JUSTICE  DE  METZ 

Lettrt  dt  Mmseigtuur  le  duc  Casimir, 

Le  sceau  manque;  Filigrane  du  papier:  on  croissant  sur- 
monté d'une  fleur  (  t  r('|)osant  sur  une  banderole  avec  ces 
mots  :  EDMON.  DENIS. 


mm  ET  BIBLIOTUÈÛLIS  A  STRASBOURG 


AU  MOYEN-AGE. 


Les  renBeignements  sur  les  bibliothèques  qui  ont  existé  à 
Strasbourg  au  moyen-ftge  et  sur  les  mofons  qu'on  a  employés 
pour  les  former,  soot  extrêmement  rares;  mais  plus  ils  sont 
rares,  plus  il  me  semble  important  de  les  recoelUir;  Ils  aide* 
ront^  pour  leur  fiuble  part,  à  compléter  le  tableau  de  Tétat 
intellectuel  d*une  période,  où  il  n*était  pas  encore  facile  de  se 
procurer  des  ressources  littéraires.  Ce  que  j'ai  pu  réunir, 
dans  nos  archives  direrses,  est  assurément  loin  d*étre  com- 
plet; je  ne  puis  donner  que  quelques  fragments  isolés:  des 
recherches  ou  des  dccou  vertes  ultérieures  permettront  peut- 
être  d'en  combler  les  lacunes. 

1.  BiJt)liothèc[ues. 

Dans  les  premiers  temps  du  moyen-flge  le  clergé  seul  avait 
besoin  de  livres  ;  aussi  nos  plus  anciennes  bibliothèques  étaient- 
elles  des  bibliothèques  ecclésiastiques,  â*abord  celles  des  cha- 
pitres, puis  celles  des  monastères;  au  XV'  siècle  seulement 
on  rencontre  des  collections  formées  pur  des  particuliers. 
C'est  d'aprèâ  cet  ordre  que  je  classerai  les  faits  dout  j  ai  cou- 
naissance. 
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i .  GBAPinuBi.  —  GAiHiDiui.R.  —  Le  premier  ouTnge  dont 
H  Boit  fiât  mention  comme  ayant  appaiîtenu  à  la  cathédrale 
est  indiqué  par  Sctaadsos  et^  d*apcèa  loi,  par  Scfailter,  sons 
ce  titre:  *Biîi^  epiêcopi  ArgenUttêtuiê  eommmtarU  tfi  Ubrùi 
s.  Seripturae,  to  er  mit  mgmm  Bândm  geê^Hebmk*  «  Ge 
reuseigucnient  ne  mérite  pas  de  confiaûce  ;  on  ne  sait  abso- 
lument rien  (le  Biulfe  ;  dans  les  anciens  catalogues  de  nos 
évôques  il  n'y  a  que  son  nom;  Erkanbuid  lui  consacre  celte 
ligne  insigniûanle  :  tantis  prœmlihHs  stjcialur  jure  Biulfm 
il  était  si  peu  connu  que  Glosener  écrit  même  son  nom 
Duuifus.^  Grandidier  doute  avec  raison  de  la  vérité  de  l'as- 
sertion de  Schadœas,  lequel,  du  reste,  s'était  borné  lui-même 
à  dire  qu'on  assurait  que  le  nûtnuscrit  se  tron?ait  à  la  catbép 
drale.*  Un  fiiit  plus  positif  est  que  celle-ci  a  possédé  de  bonne 
heure  un  recueil  de  canons,  écrit  en  788  par  ordre  de  Té- 
Téque  Rachlon,  «  pour  le  salut  de  son  flme  et  par  amour  pour 
Dieu  et  pour  TEglise  de  Strasbourg."  »  Ge  magnifique 
volume,  qiù,  par  la  nature  des  pièces  qu'il  contenait,  avait  un 
très  grand  intérêt  hislurique,  devint  au  commencement  du 
XVII'  siècle,  par  suite  do  circonstances  dont  il  sera  parlé 
plus  bas,  la  propriété  de  la  ville  de  Berne;  en  1774  le  cardi- 
nal de  Uolian,  lors  d'un  voyage  eu  Suisse,  en  obtint  la  resti- 
tution et  le  donna  à  son  séminaire  ;  '  lors  de  la  Révolution, 

»  ScHAD.Ki  s,  Summum  templum  ArgenHlunêe.  Strasbonrg  1617,  4*, 
p.  77.  —  ScHiLL£R,  dans  sou  édition  delà  Chronique  de  kônigthofen. 
Strasbourg  1698,  4*.  p.  566. 

*  Edition  de  SehUter,  p.  471. 

'  Edition  de  Hegel.  Leipzig  1870, 1. 1,  p.  70. 

*  Grakou>IKR.  Histoire  de  l'Eglise  de  Strasbourg.  Strasbourg,  1776, 
4**,  1. 1,  p.  186.  —  «  l'nter  andem  denkvmrdigenSofihen. .  soUen,  folgtnd/t 
éa.  se\n.  »  Sctiada-us,  I.  c. 

*  Voir  l'inscription  qui  &e  trouvait  dans  le  volume,  Gramdidieb,  I. 
e.,  t.  U,  p.  CXLt. 

*  Le  gouvcnemeiit  de  Berne  donna  le  manuscrit  au  cardinal  par  décret 
dn  4  juillet  1774.  ILvdEN,  Cntnhçjua  rndicum  Ilernensinvi .  Berne  1875, 
p.  9.  —AU  bibliothôqae  nationale  de  Paris  j'ai  va  un  CaUUogus  Ubro- 
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il  passa  à  la  bibliothèque  de  la  ville,  dont  il  partagea  le  sort 
eo  i870. 

D'après  Wimpheling.  l'évOque  Uton  (950  à  065)  dota  son 
église  «  d'un  précieux  trésor  de  volumes  \  »  sur  lequel  toutes 
les  données  nous  manquent.  Le  successeur  d'Uton,  Erkanbold 
(965  à  991),  qui  accompagna  l'empereur  Olton  en  Italie,  se 
procura  en  oe  pays  quelques  manuscrits  qu'il  rapporta  à 
Strasbourg  pour  les  remettre  également  à  la  bibliothèque  de 
la  cathédrale;  eo  1508  celle-ci  en  possédait  encore  le  Traité 
de  Saint- Jérôme  de  mis  fOusMbuSt  nn  Commentaire  sur  les 
Proverbes  attribué  à  Saint-Ambroise,  un  autre  de  ameordan' 
iîis  quatuor  eoanffeSsiartm  qui  portait  le  nomdeSaintJérOme 
mais  qui  derait  être  le  livre  de  eotuentu  mntytiislarum  de 
Saint-Augustin ,  la  Yie  de  Saint-Martin  par  Sulpice-Sévère, 
les  Actes  d'un  certain  nombre  de  Saints.'  Vers  1G55  Bncler, 
professeur  d  iiistoire  à  l'Université  de  Strasbourg,  fit  l'acqui- 
sition d'un  volume  renfermant  les  Commentaires  de  Hède  sur 
plusieurs  livres  de  rAneien-Teslanient;  c'était  un  de  ceux 
qu  avait  donnés  Erkanbold,  qui  l'avait  corrigé  de  sa  propre 
main;  depuis  la  mort  de  Bocier,  on  en  a  perdu  les  traces.' 

rum  bibUothecœ  ArgentinensU,  écrit  en  1779  (manuscrits  latius,  17925); 
il  contieiit  une  elnqnantaine  de  manuscrits,  dont  ({uiilqaet-fiiis  sur  par- 
chemin, entre  antres  DeerHa  Ponlifieum  ronuuMirumHaUorum  patrum; 
cela  pourrait  bien  Ôtre  le  recueil  de  Rachion;  le  Catalogne  serait  ainsi 
celui  de  l'ancien  scminair»'  ôpiscop  i!. 

^  Catalogua  episcoporum  Argentinensium.  Strasbourg,  1660,4*,  p.  29. 

*  L.  c,  p.  35. 

•  GBA11DIDIB&,  Bittoin  ié  la  prootnee  i^Alm,  S»nàiwrg''V19t,  4* 
1. 1,  p.  CGIV,  note  g.  Snr  le  premier  lènillet  dn  mannserit  on  lisait 
quelques  Tcn  dont  Toid  les  premiers  : 

UUU»  ecclesia»  pius  Erchanboldw  agia 
Tvrlitus  autistes  libros  perlegerai  omnes, 
Inter  ijuos  isluin  parili  cum  snrle  Ithellum 
Corrtxit  per  se  aludiusi  dogmatis  arte 
JPalM  colM  fodeM  tteongruaunu^  MMent... 
Un  distique  écrit  en  latitt  fort  barbare  snr  le  deuxième  feuillet  prou- 
rait  qn'Erkaabold  anit  fût  écrire  le  Toinme  en  Italie  : 
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Le  Gommentaire  attribué  à  Saint-Ambroise,  le  seul  de  ces 
miniiscrits  qui  panrtnt  plus  tard  k  la  bibliothèque  de  l*Uai- 
Tersité,  portait  en  tète  :  JSrkanbM  prmml  soneto  âat  dom 
Mariœ;  le  Saint-Jérôme  d$  viria  iikukibus  avait  eu  cette 
inscription  :  Srktmbold  humiUs  prasul  mê  uribere  jwsU.* 
Le  principal  bienûiiteur  de  la  bibliothèque  fut  ré?êque 
Wernher  (1008  h  iOS7),  le  même  qui  entreprit  la  reoonstme- 
tioii  de  la  cathédrale.  Cet  homme  émineiil  pioliUi  de  sa  haute 
position,  de  ses  voyages,  de  ses  richesses,  pour  recueillir  des 
livres.  On  peut  admettre  que  lorsqu'cn  1020  il  suivit  l'empe- 
reur Conrade  à  Rome,  il  en  acheta  en  Italie:  il  en  acquit 
d'autres,  écrits  dans  des  couvents  rapprochés  de  son  diocèse, 
et  il  ne  choisit  pas  seulement  des  ouvrages  de  théolog^ie.  il 
voulut  avoir  des  classiques  et  des  traités  sur  toutes  les 
sdenees.'  C'est  ainsi  qull  donna  à  la  cathédrale  la  traduction 
d'Bttclide  par  Boëce,  copiée  en  1004,  dans  Tespace  de  onze 
Jours,  par  Gonstantius,  le  savant  éoolâtre  de  Luxeuil*;  quel- 
ques traités  de  Gioéron,  les  Institutions  de  Quintilien,  les  Phé- 
nomènes d*Âratus,  le  Gommentaire  de  Boëce  sur  le  traité 
d'Âristote  de  Tlnterprétation,  quelques  ouvrages  sur  la  mu- 
sique, le  calcul,  l'astronomie,  la  rhétorique,  la  dialectique; 
un  Pentaku(jue  et  les  Gomnicutaires  d'Origène  sur  ce  livre, 
le  d«  Priiuipiis  d'Origcne,  le  Ikxœmcron  d'Ambroise  et 
d'autres  traités  du  même  père,  ses  Epîlres  et  celles  de  Saint- 
Augustin,  Saint-Jérôme  sur  les  Petits  Prophètes  et  sur  l'Epître 
aux  Ëphésiens,  le  premier  livre  de  la  traduction  d*£usèbe 

Erchnmhold  privs^xil  Franrorum  rurthiis  escvi 
IIdc  nnhis  jirnjnus  srribcrc  /i/ssi?  iijiim. 
Exul  ne  doit  pas  être  pris  dans  le  sens  d  exilé,  ujai»  dans  celui 
d'absent. 
'  Qhamdidibb,  U  c. 

*  WniPHELiNO,  Catalogus  episcopnmm  jtrpmfmcfMMifi»,  p.  38. 

•  Voir  rinscription  qui  so  Ironvait  dans  ce  volume  chez  GRANDiDrER, 
Oeuvrer  inédites.  ColuKir  1H65,  t.  II,  |).  238.  Klli^  se  terminait  par  ces 
mots  :  SU  ergo  ulenU  gracia,  scnpton  venia,  fraudalori  anathema. 
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par  Rufln,  l'Histoire  de  Paul  Orose,  Grégoire  de  Tours  sur 
les  miracles  des  Saints,  les  Poésies  de  Prudence,  les  Etymo- 
logieset  les  Ëpitres  d'Isidore  de  SéFille,le8  Homélies  de  Saint- 
Augustin  et  de  Bëde,  le  de  naittra  renm  de  ce  dernier  et 
son  Exposition  mr  le  Lévitique  dos  Yies  de  Saints,  un  lim 
sur  les  cérémonies  et  un  Pontifical.  Dans  chaque  volume  se 
trouvait  la  mention  Werênharhu^piteopM  dM  tanetm  Mar%a\ 
la  plupart  des  manuscrits  étaient  du  X*  siècle;  quelques-uns 
d*entre  eux  étaient  ornés  de  miniatures.  Un  Psautier,  écrit 
en  notes  tironiennes  et  en  cararetères  on  avec  des  ornements 
dorés  que  l'abbé  Trithéraius  vit  en  14U8,  lors  d'un  voyage  à 
Strasbourg,  n'est  pas  compris  dans  le  catalogue  des  dons  de 
Wernher,  laissé  par  Wimpheling.  Il  est  impossible  de  dire  si 
le  chapitre  le  possédait  dès  avant  ledit  évéque,  ou  s'il  n'en  lit 
l'acquisition  que  plus  tard.  Quelqu'un,  qui  ne  savait  pas  le 
lire,  lui  avait  donné  pour  titre  PsaUerium  armcnica  finçm; 
i'abbé  de  Sponlieim  releva  cette  méprise  et  conseilla  à  Geiler, 
qui  ra?ait  conduit  à  la  bibliothèque^  de  faire  mettre  J^salU- 
rkm  notU  deermUam  deteripium,* 

*  WlMPHBLiNG,  1.  c,  (lit  Fuitius  super  Leviticum  dê  taeriftcm.  On  ne 
connaît  pas  (raufeur  du  nmn  (rf>(7('n.«.  Je  snpp'»«(^  nuo  f  iiitc  d  qu'il 
.s'a;,Ml  (lo  l"£r/>o>v7/o  m  l.n  itinim  il<;  Hf'ilo  ;  plusieurs  des  ouvrages  dô 
U»;de  sur  I  Aucieii-Testameul  ont  le  litre  d'ExposUio. 

*  «  Biemùo  fermt  poU  hœc  {post  449^1)  equet  Argmtinam  m  ea«m 
or^mt  met  aêcen^  oMitiufue  per  Joannem  Keiieniherghim  intignm 
hci  coiirionntorem  in  bibUothecam  maiori*  eeeUnœ,  ptalterium  repperi 
totum  litsili'iii  TuUii  et  Cifpriani  nntis  eraralum  nurcisqxie  aipitellia 
decenluswie  acnptum.  Superscriplio  auleni  ab  ignaro  my$lerit  tali$ 
fuena  exlrinuau  posUa  PsaUerium  armenica  lingua.  Doctorm  adhibm, 
fahUattm  ogteiufi,  ita  meribenâtttn  admcmii  :  PtatUrium  noH»  cteero- 
niants  descriptum.  QHodf(K0ritnê6nef  incertum  habeo,  qunniam  adeam 
bibliothernvi  poxffd  }i(m  «i/m  reverms-  t  TRlTFlfMH's,  l'nlijijr'iphitr  lihri 
scr.  liiipr.  nere  ne  impmsis  integerrimi  hibUopoki'  Joanins  llnsflbrrgt  de 
Aia,  conslanliensis  duecests,  1518,  folio,!'  Q,  5.  —  Uu  temps  deGran- 
didier  (Omoret  inHUes^  t.  I,  p.  441,  note  4),  ea  Tolnme  avait  dispani 
de  la  bibliothèque  de  la  cathédrale.  Celle  de  la  ville  possédait  avant  la 
gnerre  un  numnserit  en  noies  tironiennes,  mais  c'était  nne  sorte  de  def 
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La  grande  valeor  de  tons  ces  lifres  depuis  oeloi  «pd  venait 
de  Rachion  jusqa*à  ceux  qui  ftirent  donnés  par  Wemher, 

consistait  dans  leur  date  ;  il  y  en  avait  du  VIII*,  du  IX',  du 
X'  siècle;  les  moins  anciens  étaient  encore  antérieurs  à  1028, 
année  de  la  mort  de  l'évêque  Wernher.  Celui-ci  fut  pour 
longtemps  le  dernier  qui  se  fût  occupé  avec  tant  de  zèle  et 
d'intelligence  de  la  bibliothèque  de  la  cathédrale.  L'histoire 
ne  sait  rien  de  libéralités  pareilles  qu'auraient  faites  ses  suc- 
cesseurs. Jean  de  Lichtenberg,  élu  en  13U0,  donna  le  poème 
de  Gotfried  de  Haguenau  sur  les  fêtes  de  la  Vierge;  il  ne  lui 
coîitait  rien,  Tauteur  lui  avait  fait  honunage  de  son  manus- 
crit. £n  1872  la  bibliothèqne  se  oomposait  de  91  volumes*; 
à  la  mort  de  Wernher,  elle  en  avait  compté  au  moins  une 
cinquantaine;  dans  le  cours  de  trois  siècles  et  demi,  elle  ne 
8*était  donc  accrue  que  d'environ  quarante  acquisitions  nou- 
velles. Dans  ce  nombre  se  trouvait  sans  doute  un  manuscrit 
du  XII*  siècle,  contenant  les  Homélies  de  Grégoire-le-grand  ; 
on  j  avait  inscrit  la  série  des  trente-un  premiers  évéques  de 
Strasbourg,  ce  qui  permet  de  supposer  qu'il  a  appartenu 
à  la  cathédrale. 

de  ces  notes  et  rien  s'y  était  en  or.  Le  Pnntier  dont  parle  Trithémins, 
n'était  pas  non  plus  le  Sacramentarium  que  nous  avions,  et  qui  était 
écrit  avec  de  l'or  et  de  l'argent  sur  du  vélin  pourpre,  car  il  n'était  pas 
eu  écriture  tirouienne.  (Voir  la  description  de  ce  volume  chez  Kopp, 
Bitder  mnâ  Schrifkn  ier  VorxtU.  Mannheim  1819, 1. 1.  p.  176).  Je  con- 
fesse d'aillears  que  je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'il  fout  entendre  par  des 
capitella  dorés  ;  des  letlres  capitales  ou  initiales,  ou  dos  ornements  sous 
forme  de  colonnes  avec  des  chapitaux?  On  peut  se  dem:iiider  aussi  si  Tri- 
thémius  m-  s'est  pas  trompé  à  son  tour  ;  on  sait  que  les  notes  tironienncs 
élaicul  dds  abréviations,  usitées  eu  Frauce  jusque  vers  le  X*  siècle  ; 
anrsit-ou  pris  la  peine  d'illustrer  avec  de  l'or  un  livre  écrit  rapidement 
avec  des  abrÔTÎations? 

*  •  Nota  quod  LXXXXI  lihri  nmt  in  catcma  in  dormitorio  ecclesiœ 
Argentiunisix.  Nnn.  Jfd.  anno  dnmini  MCr.C.L.WII.  prœfeutatuin  est 
inilii  ilenrico  pcr  Hammannum  dictum  Ansheltnum  dorinitorium  tune 
temporis  ecclesiœ  Argent.  •  Note  inscrite  dans  lemanuseritdeQuintilien. 
BAHDua,  Catahgui  eoHetun  laHnorum  5tM.  inetfi«ea*kHiren<taMS. 
Florence  1775,  folio^  t  II,  p.  88S. 
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Les  chanoines,  tous  grands-seigneurs,  se  souciaient  peu  de 
leur  bibliothèque;  malgré  les  clmhies  qui  devaient  préserver 
les  livres,  il  y  en  eut  qui  furent  vendus  ou  dérobés.  Lors  de 
son  séjour  à  Constance,  pendant  le  concile,  le  Pogge  visita  on 
jour  le  couvent  de  Saint-Gall;  il  j  trouva  la  bibliothèque 
enfouie  au  fond  d'une  tour  obscure,  où,  selon  son  exprewion, 
on  n'enfermerait  pas  même  des  condamnés  à  mort  Parmi 
les  Tolumes,  couverts  de  poussière  et  d'ordures,  il  décou?rit 
le  manuscrit  de  Quintilien,  que  TéTêque  Wemher  avait  donné 
à  sa  cathédrale  et  qui,  on  ne  sait  comment,  était  venu  en 
Suisse,  n  parait  que  les  mdnes,  qui  depuis  longtemps  avaient 
renoncé  aux  études,  le  lui  abandonnèrent,  car  il  l'emporta  en 
Italie,  avec  d'autres  livres  qu'il  avait  délivrés,  dit-il,  des 
cachots  d'Allemagne  et  de  France.  Ce  Quintilien  appartient 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  laurentienne  de  Florence,  où 
l'on  conserve  aussi  les  traités  de  Cicéron,  provenant  égale- 
ment de  la  donation  de  Wernher  ;  ce  manuscrit  avait  disparu 
de  Strasbourg  dès  avant  1508,  car  Wimpheling  ne  le  connaît 
plus;  il  parait  qu'il  avait  aussi  été  rapporté  par  le  Pogge, 
car  avant  d'arriver  à  Florence,  il  avait  appartenu  à  son  ami 
le  cardinal  Nlceolo  NiccoU;  ce  n*est  qu'au  commencement  de 
ce  siècle  qu'il  cet  venu  s'ajouter  aux  trésors  de  la  Lauren- 
tienne.* 

'  Le  Pogge  tronva  la  mamiserit  de  Quintilien  «  adhuc  Mlv«m  «f  tneo- 
lumm,  pkMm  tamm  «td»  et  puiver»  nfertum.  SrmU  mm  in  hibUoOuea 

Wni  un,  non  ut  eorum  dignitm^  postulabatt  sed  in  Merrimo  quodam  et 
obsntrn  carcere,  fundo  scUicet  unius  lurris,  qun  ne  vifu  quidem  dam- 
nati  detniderenlur.  *  A  Gaarinus  do  Vérone,  16  décembre  1417. 
MABILL.ON,  Mmeum  ilaUeum.  Paris  17*24,  -1%  p.  200.  —  «  *••  Qua  m 
n  vere  potmm  Hem,  omne»  Ubros  fere  qui  nùviter  tom  ab  alUi  np9iii 
iunt.  Mm  a  «M  pU  inlegrum  Qmniilianum,  Cieermùê  no$tri  ont" 
lÛMMt,  Siliiim/lafieiim,  Nonium  ManéUum,  Lucretii  partem,  multosque 
prirfercn  r  nrrrriftnnnim  Callontmqut  er'jn>ttuU's  men  diligenlia  eripui 
atque  in  luceiii  exiult,  i\icolai  suasu..*  Ornltu  terlia  in  funere  Mcolai 
NicoU.  Opéra,  Bàlc  1038,  folio,  p.  272.  —  C'est  à  ce  passage  qa'a 
songé  Wimpheling  quand  U  écrit  :  •  De  amtore  TuUi»m  H  QuinftlMMMMfi 
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Dans  un  sermon  synodal,  prononcé  en  1482,  le  prédicateur 
de  la  catliédrale,  Geiler  de  Kaisersberg,  se  plaignit  de  l'incurie 
de  révèqnoet  du  chapitre  à  l'égard  de  la  bibliothèque.'  Celle- 
ci  était  placée  dans  l'ancien  dortoir  du  Bruderho/^,  devenu 
disponible  depuis  que  les  chanoines  avaient  renoncé  à  la  vie 
commune;  les  livres  étaient  sans  aucune  surveillance  et 
personne  ne  les  consultait.  î/)rsqu*eD  1487  le  licencié  en  droit 
Jean  Simler,  doyen  de  Saint-Thomas  et  offidal  de  réréqoe, 
fit,  son  testament,  il  y  déclara  qu'il  léguerait  ses  lîTres  à  la 
athédrale,  si,  dans  un  lieu  coorenable,  on  établissait  une 
salle  nouvelle.*  On  apprend  par  une  lettre  du  chartreux  Jean 
Rot  à  Geller  de  Kaisersberg,  que  cette  salle  était  achevée  en 
1498;  Rot  raconte  que,  lors  d*ane  promenade  avec  Técolâtre 
du  grand-chapitre,  Henri  de  Henneberg,  celui-ci  lui  dit  : 
«  nous  avons  construit  une  bibliothèque  qui  sera  ornée  de 
beaucoup  de  livres;»  Rot  ayant  demandé  s'il  y  aurait  aussi  des 
lecteurs,  Técolâtre  répondit  avec  un  soupir  que  ceux  qui  s'oc- 
cupaient d'études  étaient  eu  bien  petit  nombre.*  Cependant, 

ipmm  in  Alamanorum  latebris  inventos  esse  Itali  confitentur .  »  A  Tri- 
THÉMTUS,  17  septembre  1192,  en  tête  du  supplément  au  Catal.  illustrium 
virorum.  S.  1.  et  a.,  V,  f°  0,-1.—  Voir  aussi  Randini,  1.  c,  et  un  article 
de  Reiflerscbeid  dans  le  liheinische  Muséum  fur  Philologie,  23'  aimée, 
FiruidbrI  1868^  p.  143  et  saiv. 

*  «...  De  n^Ugentia  deniqm  h&Uothêom  Ubronm  prmoBonm 
taeeo.  >  Sermones  et  traetatm  vwU,  Strasbourg  16S1,  folio,  T  177. 

*  Voir  note  1,  p.  438. 

'  •  Si  conttgerel  bibltolhecam  seu  librariam  infra  ambilum  Argenti' 
1MIWW  ««efwuc,  9ive  m  lœii  ad  eandem  perltMMtidw  erigi,  ertutic  et  no» 
oImm  voh. .  »  Wehckbb,  CoUeeta  arduvi  jwa.  Strasbonrf  1715,  4*, 

p.  429. 

*  t  Dicebat  constructam  esss  lihrariavt  nrnandmn  Uhria  plurimia.  Cui 
ego:  si  etiam  adessent  viri  docli  plumm  qui  codices  legcrent?  Et  ipse 
subiunxit,  ante  XL  annos,  tempore  quo  ipse  advenil,  erant  muUi  ex  prcB- 
Uniairii»  ikori,  mri  honeiti  et  êdenUit  ^eetahUee,  eed  nvnt  laleepauetê- 
emi  tiÊ»tt  propter  uetm  apo^olkanm  iraUanm  fuOmt,  inquit,  eog^ 
mur  qnoscun^  accepian,  >  83  juin  1488,  lettre  tatographe.  Ardiives 
de  la  viUe. 


Digitized  by  Google 


LIVBI8  WS  BIBLIOTBÊQDIB  ▲  BX&ABBOOBO  441 


la  bibliothèque  étant  réorganisée,  dans  une  grande  pièce  située 
au  dessus  de  la  salle  capitulaire,  couverte  de  boiserie  et  four- 
nie de  rayons  \  la  collection  de  Simler,  qui  était  mort  en  i492, 
vint  augmenter  ce  cpii  restait  de  Tandenne.*  D*autres  livrés 
forent  donnés  vers  la  même  époque  par  Eacfaarias  TrOsch, 
un  des  vicaires  da  grand-chœur,  par  Martin  de  Wflrdxrarg, 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent»  par  Pierre  Schott, 
membre  du  magistrat  et  un  des  administrateura  les  plus  zélés 
de  l'Œuvre-Nolre-Dame.* 

Geiler  de  Kaisersberg  légua,  par  testament  du  30  avril  1305, 
sa  bibliothèque  à  «  roffice  de  la  prédicalure  »  ;  elle  devait 
rester  dans  la  maison  affectée  à  cette  char{j;e;  dans  le  cas  que 
celle-ci  serait  supprimée,  les  livres  seraient  à  vendre  au  prolit 
des  pauvres/  La  Réforme  introduisit  dans  la  cathédrale  le 
culte  protestant,  et  Toffice  de  la  prédieatun  changea  de  carac- 
tère; ce  changement  eut-il  pour- conséquence  Texécution  de 
la  dernière  clause  du  testament  de  Geiler  T  II  n'existe  rien 
qui  pût  nous  éclairer  sur  ce  point 

Dans  les  querelles  qui  eurent  lieu  à  la  fin  du  XYI*  siècle 
entre  les  chanoines  catholiques  du  grand-chapitre  et  les  cha- 
noines protestants,  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  fut  misé- 
rablement dilapidée.  Quelques  manuscrits  furent  vendus  à 
l'académie  protestante,  tels  qu'uTi  Ancien-Testament  en  cinq 
volumes,  le  Commentaire  d'Urigène  sur  le  Peotateuque,  celui 

*  SOHADAI»,  Summum  tmnfiiÊmf  p.  77. 

*  Dans  le  doltro  de  la  cathédrale  le  ehapitre  érigâi  à  Simler  eelte  épi- 
taphe  :  MemeMt^Joannis  Simleri  ArgtntinensisJuritcomuHi  doctissimù 

qui  citm^Uio  suo  muUis  profuit  nostramqut  bibliothecnm  optimis  xwlumi- 
nibus  liiruplf tarit.  GuANDiDiER,  Onivres-  inMiles'.  [.  I,  p.  i\-2,  note  3. 

'  WiMi'UiiL.iKG,  Catalogus  episcuporum  Ârgcnlinensium,  p.  40-  — 
SOBABAJB,  p.  79.— .Traseh  fil  son  testament  le  17  septembre  1489.  et 
moQint  le  19  décembre  1400. 

*  Le  texte  du  testament  de  Geiler  a  été  publié  par  Rœhrich  dans  la 
Zeitsehrift  fUr  histnri^rhr  Théologie^  181S.  Rœhrich,  confondant  la 
bibliothèqne  de  la  prédicature  avec  celle  du  chapitre,  Croit  par  erreur 
qu  elle  a  eu  le  même  sort  que  cette  dernière. 
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de  BoSce  sur  llnterprétation  d*Arîstote,  un  trtité  de  Bède, 
VOpui  etytnohgiarum  d'Isidore,  les  Homélies  de  Grégoire-Ie- 
grand,  le  Poème  de  Gotfried  de  Haguenan.  Ces  livres  ont  péri 

en  1870.*  D'autres  parvinrent  entre  les  mains  de  Frédéric- 
Casimir,  comte  de  Deux-Ponts,  qui  eu  céda  un.  les  Poésies  de 
Prudence,  au  chevalier  Jacques  Bungars,  résident  de  Henri  FV 
à  Strasbourg.*  Une  partie  de  ce  qui  restait  en  fait  de 
manuscrits,  fut  acquis  par  Bongars  lui-môme,  qui  était  ua 
passionné  bibliophile';  il  se  procura  ainsi  le  recueil  de 
canons  provenant  de  Rarhion  et  plusieurs  des  volumes  don- 
nés jadis  par  l'évéque  Wemher.  En  1612  il  légua  sa  biblio- 
thèque à  Jacques,  fils  de  son  ami  Renaud  GniTisset,  bourgeois 
de  Strasbourg;  Jacques,  s'étant  établi  en  16S4  à  Berne,  fit 
don  de  toute  la  collection  Bongars  à  la  bibliothèque  de  cette 
Tille*  ;  là  on  conserve  encore,  portant  le  nom  de  Wemher, 

^  Grandidier,  Essais  historiques  sur  la  cathédrale.  Slrasboorg  1789; 
p.  362;  Oeuvres  inédiles,  t.  I,  p.  139.  —  En  1718  le  prufes-our  Schatz 
dressa  le  calalairne  des  mannscrits  do  l  Udiversité  pntlestaiite.  Il  y  a 
Ireiitti  ans,  feu  M.  Juiig  lit  en  double  celui  des  manuscriU  do  la  ville  ; 
rnn  des  «semplaires  resta  à  la  bibliotbèqQe,  l'aolre  fat  eoToyé  à  Paris 
an  ministère  de  rinstmction  publique,  d'où  il  nous  reviot  en  mars  1854. 
Aucun  de  ces  inventaires  n'existe  plus;  il  esl  donc  impossible  aujour- 
d'hui de  dire  d'où  étaient  venus  plusionrs  dtr*'  ri),iif,'s  hîs  plus  précieux. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  la  richesse  de  notre  ancien  départ'Mnent  des 
manuscrits  parle  catalogue  de  la  maison  de  Saint-Jean  faitjpar  Witter  et 
par  ce  qui  est  rapporté  somaiairemeatdanseeliii  de  Hamel.  Voir  aussi 
Àrchio  dtr  GeÊdbehaft  fur  iUen  deiUêdu  GudùdUtkimde,  1643,  t  VIU, 
p.  461  et  suiv.,  et  l'intéressante  brochure  de  M.  Hod.  Keuss,  Les  biblio' 
thèques  de  Slra^<mrg  ineen^Uéet  dans  la  nuit  du  tO  août  4870,  Paris 
1871. 

'  Grakdidieb,  Histoire  d'Alsace,  t.  i,  p.  CCVI,  et  ci  dessoQS  note  28. 

*  En  1804  il  acquit  aussi  les  rdiquia  euiaeianœ  ItUiUotkeem.  n  éerÎTil 
à  ce  sujet  à  son  ami,  lestrasbourgeois  Georges-Miehel  Lingelsbeinit  con- 
seiller de  l'Electeur  palatin  :  «  ridebis ...  me  auUewn  hominem  née 

prrniiin<i}iw .  .  loca  ultirnn  pctere,  pecunias  in  llhrns  mnrulntns;  ci  <:rnir<n<t 
prufuiKirrc  >  19  janvier  1001.  Voir  aussi  la  réponse  de  Lin^'clsheiui , 
14Jevncr.  liongarsii  et  Lingehhemii  cpistolœ.  Strasbourg  1660,  in-12, 
p.  6S.  180. 

«  Haoin,  Cataiosuê  eodieum  Benmiàm,  p.  XX  et  sût. 
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les  Phénomèneâ  d*Aratus,  THistoire  de  Paul  Orose,  la  traduc- 
tion d'Ëuclide  par  fiocce,  le  commencement  de  la  traduction 
d'fiuaèbe  par  Ruûn,  ainsi  que  les  Poésies  de  Prudence  avec 
nne  inseriptioa  disant  qa'eUes  avaient  appartenu  à  la  cathé- 
drale de  Strasboucg.'  Uaaserlion  de  Grandidier  que  quelques- 
uns  des  manuscrits  légués  à  Gravisset  lurent  acquis  par 
rélecteur  palatin  pour  sa  bibliothèque  de  Heidelberg*,  me 
parait  erronée.  On  sait  qu'après  la  prise  de  Heidelberg  par 
les  Impériaux,  en  i622,  la  bibliothèiiue  palatine  (ùt  transportée 
à  Rome;  Grandidier  en  conclu l  (ju  il  existe  au  Valican  des 
manuscrits  provenant  de  notre  cathédrale.  Mais  Boni,'ar6  ayant 
laissé  tous  ses  livres,  sans  exception,  au  tils  de  son  ami,  et  en 
ayant  coniié  ia  garde  à  Georges  Lingelsheim,  jusqu'à  ce  que 

'  Voici,  d'après  llagen,  les  manuscrits  qui  sont  à  Berne  :  n°  87.  Lihti 
Boelii  de  arif  (jeomclricœ  et  arithmeticœ,  écrit  en  1004,  avec  ûgares 
mathémaliques,  18 fenilleto in-folio;  l'inseriptioii  Werinharimdê^  etc., 
est  dn  UV*  sièele;      n*  88,  CUÈudii  Cœsaris  AraU  phanomena, 

X*  siècle,  in-r,  avec  miniatares  se  rapportant  an  zodiaque  ;  —  n*  138, 

Orosii  hislorùc  e  I  Euscbii  his(nrias  ecclesiasdap  liber  prtmus,  incomplet 
du  cumiiiem'tMmMit  et  de  la  lin,  X'  siècle,  in-folio;  il  faut  y  joindre  le 
n'^  108,  qu  uu  eu  a  détaché  :  Fragmtntuin  calcndarn  auUqui  romani, 
ad  decemlrmn  mmtitm  pertimm  û  Fasti  romani,  X*  sièele  ;  —  n"  169, 
Brève  daanieon  «(  capitula  MsUnianm  OrMii,  n«  sièele,  14  fionillets, 
in-folio.  Tous  ces  numéros  ont  l'anciMllM  inscription  constatant  le  don 
de  Wernher.  —  n°  26-1,  Pruilentit  cartniua,  X'  siècle,  in-i".  A  la  pre- 
mière page  :  Bongarsii  ab  lU.  prinripe  domino  t'rcderuo  l'a^tumru  comité 
palalino  ad  Rhenuin  Biponlin-;  p.  73  :  hic  liber  perlinet  ad  Uberariam 
eoebstcB  ÀrgeiU. 

Selon  GBAMbmBB,  Bisbrire  ^AUaee,  t  I,  p.CCV,  il  yaoraitàBeroe 

encore  d'autres  manuscrits  provenant  de  Wernher;  mais  il  s'est  trop 
hâté  de  noter  d'après  leCatalogus  codicum  manwcriptorum  berneii«inm 
deSinner  (3  vol.  Btrne  1760  et  suiv.),  les  volumes  qui  lui  ont  seml)lo  so 
rapporter  aux  titres  indiqués  par  WimpUeling.  Aucun  des  huit  mauus- 
carils  bernois  qu'il  croit  pouvoir  identifier  iveeceux  de  notre  eatbédmle, 
ne  porte  l'inseription  relatlTe  à  Wernher;  il  yen  a  nn  qui  a  appartenu, 
non  à  Bonf^ars.  mais  à  Pierre  Daniel  ;  d'autres  commencent  par  des  traités 
que  Winiphelinj^'  ne  mentionne  pas.  Dans  le  catalogue  de  Hagen  M  SOnt 
les  numéro^  iUl,  102,  199,  285,  325,  370,  124,  548. 
*  Obamdidibb,  E$9aistwr  la  caUiédrale,  p.  363. 
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le  jeune  homme  fût  devenu  majeur,  il  n'est  pas  probable 
qu'on  en  ait  détourné  des  volumes.  J'ajouterai  qu'en  1816 
le  gouvernement  pontifical  dut  restituer  à  Heidelberg  890 
manuscrits;  or,  parmi  les  19  latins  qu'il  rendit',  il  n'y  en  a 
aacan  qui  ait  liait  partie  du  fonds  de  notre  grand-chapitre. 

n  ne.paratl  pas,  du  reste,  que  lors  de  la  guerre  épisoopale 
les  chanoines  de  Strasbouiig  aient  aliéné  tons  leurs  tims.  Le 
QUaloffu»  Sbronm  bibUotheem  ArgmUnensis,  qui  est  oonserré 
à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  et  que  je  erois  être  eeloi 
de  notre  ancien  séminaire  épiscopai,  fait  mention  entre  autres 
de  deux  manuscrits  sur  vélin,  contenant  Tun  les  kges  Âlck- 
manmrum,  l'autre  les  leges  fjonfjnhiirdorum  ;  or,  avant  1870 
notre  bibliothèque  pul)li(nic  avait  eu  un  exemplaire  des  lois 
alémaniques  du  IX'  siècle,  et  un  des  lois  lombardes  du  XII* 
OU  du  Xlir  ;  c'étaient  sans  aucun  doute  ceux  qui  s'étaient 
troayés  dans  la  collection  de  la  cathédrale,  et  tout  porte  à 
croire  qu'ils  en  avaient  fait  partie  dès  le  moyen-âge*  Gomme 
depuis  le  commencement  du  XVII*  siècle^  la  bibliothèque 
était  inaccessible  aux  savants  protestants,  ceux-ci  ignoraient 
ce  qui  était  resté  et  ce  qui  avait  passé  à  l'étaranger;  en  1617 
SchadiBUS  et  en  1698  Scbilter  ne  purent  que  copier  les  ren- 
seignements donnés  par  Wimpheling;  le  premier  dit  quVm 
prétendait  que  les  manuscrits  cités  dans  le  Catahgm  episeo- 
pornm  Argentinensinm  éiXùtnX  encore  là;  le  second  espérait 
qu'ils  n'avaient  pas  disparu.  II  s'était  môme  formé  des  léjiendes 
sur  des  trésors  qui  n'avaient  jamnis  exisié  ;  on  a  vu  plus  baul 
qucSchadieus  parle  de  commeiilaires  autographes  de  l'évéque 
Biulfe;  Schiller  croit  savoir  qu'à  la  cathédrale  on  gardait 
«  des  CnroU  Magni  tint  se  h  Psnllerium,  darein  er  niii  eigener 
Hand  geichrieben  \  un  Psautier  allemand,  avec  des  notes  de 

*  WiLKEN,  Geschichte  dcr  alttn  Ileidclberger  Uucliersammlungen, 
Hetdelberf  1817,  p.  291. 

*  Sghad^b,  p.  77.  — 8cmLT«B,  édition  de  Kanigshofen.  p.  506. 
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la  propre  main  de  diarlemagae^  eût  été  une  chose  bien  extra- 
ordinaire. 

8.  Ghapitrb  dk  Saint-Thohas.  —  Jusqu'à  1b  fin  dn  XIV* 
siècle  il  n*&ii  pas  &it  meotion  de  la  bibliothèque  de  ce  cha- 
pitre, le  plus  riche  et  le  plus  important  après  celui  de  la 
cathédrale.  Mais  il  en  a  possédé  une  bien  avant  cette  date; 
le  chroniqueur  Ednigshofen,  chanoine  de  Saint-Thomas,  qui 
nous  en  a  conservé  le  catalogue,  n*a  inscrit  que  les  ouvrages 
qu'il  a  trouvés  et  qui  depuis  lontrlemps  sans  doute  avaient 
appartenu  à  son  église.*  C'étaient  deux  exemplaires  du  Pen- 
tateiique.  dont  un  en  petit  format,  le  Cantique  des  cantiques, 
les  Epîtres  du  Nouveau-Testament,  des  gloses  sur  diverses 
parties  de  la  bible,  quelques  psautiers  dont  Tun  est  signalé 
comme  vieux,  des  postilles,  des  recueils  d'homélies,  le  pro- 
logue de  SaintJérôme  à  sa  traduction  du  Nouveau  Testament, 
les  GonliBSsiQns  de  Saint-Augustin,  ses  quinze  iims  de  la 
Trinité,  son  Enekiridion  deftde^  9p$  et  earitaie,  la  quatrième 
.  partie  des  MoraSa  de  6régoire-le-grand  sur  Job,  ses  homélies 
sur  les  Evangiles,  ses  dialogues,  les  Sentences  et  les  Etymo- 
logîes  d*l8idore,  le  traité  de  Rngues  de  Saint^Victor  sur  les 
sacrements,  la  Légende  dorée,  la  Historia  Schohstica,  le 
Bationak  de  Guillaume  Duranii,  des  Vies  de  Saints,  le  poème 
sur  iSaint-Gerraaiu  d'Auxcrre  par  le  moine  Eric,  mort  vers 
881,  l'interprétation  allégorique  de  la  bible  en  vers  latins, 
intitulée  Âwora  et  composée  à  la  (in  du  Xli'  siècle  par  Pierre 
Riga,  chanoine  à  Reims.  Â  ces  ouvrages  tliéologiques  s'ajou- 
taient quelques  traités  de  granunaire  et  de  dialectique,  les 
Topiques  d'Âristote  avec  le  Commentaire  de  Boece,  les  ouvrages 
de  ce  dernier  sur  l'arithmétique  et  la  musique,  deux  livres 
de  médecme,  le  Bt$oiaKium  jum  tmmUi^  un  recueil  de 

*  Voir  lô  catalogue  dans  mon  Histoire  du  chapitre  de  Sainl-Thoma», 
StndKNirg  1800,  iii-4*,  p.  188. 
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canones  nufiqui,  les  Institutes  aver  des  gloses,  enfin  le  poème 
de  Gaullier  de  Lille  sur  Alexaiidre-le-grand. 

Au  XV*  siècle  le  chapitre  ne  paraît  pas  avoir  acheté  de 
livres;  on  possède  encore  la  série  complète  des  comptes 
annuels  depuis  1391  ;  nous  n'y  avons  trouvé  aucune  dépense 
pour  la  bibliothèque.  Si  cdle-ei  reçut  des  augmentationi^  ce 
ne  put  être  que  par  des  dons.  La  première  donation  qui 
soit  constatée,  est  celle  que  fit,  en  1481,  le  dianoine  Pftul 
Muntbart  de  sa  riche  collection  de  manuscrits  et  d'ouvrages 
imprimés,'  à  condition  qu*on  fit  construire  une  nouvelle  salle 
voûtée.*  Le  chapitre  en  fit  disposer  une  et  montra  pendant 
quelque  temps  plus  de  sollicitude  pour  la  conservation  de  ses 
livres.  Le  nombre  de  ceux-ci  fut  augmenté  par  quelques 
volumes  donnes  par  l'imprimeur  Adolphe  Rusch  et  sa  femme, 
pour  le  salut  de  leur  âme.*  Si.  comme  on  peut  le  supposer, 
c'étaient  des  livres  sortis  de  la  presse  de  Auscb,  il  est  à 
regretter  qu'on  n'en  ait  pas  les  titres;  on  ne  connaît  encore 
avec  certitude  que  deux  ouvrages  imprimés  par  lui,  un  Valère- 
Maxime  et  une  grande  bible  avec  des  gtossEf,  en  cinq  volumes  . 
in-folio  ;  il  avait  Tintention  de  publier  aussi  un  Virgile  illustré 
de  gravures  sur  bcds;  mais  il  mourut  en  1489  avant  d*avoîr 
pu  Y  donner  suite.*  En  1517  le  licencié  en  droit  Jean  Sigrist, 
écolfltre  du  chapitre  et  vicaire  général  de  Tévêque,  légua 
Tu  sage  viager  de  ses  livres  à  son  fils  naturel  Jean-Thomas, 
légitimé  par  Tempereur,  à  condition  que  le  jeune  homme  fasse 

'  Voir  ce  testamtMit,  I.  r  . .  p.  459. 

'  On  le  voit  par  l'éjiitaphede  Manthart  :  Anno  dommi  MCCCCLXXl. 
III  MarcU  oîul  specuÂUù  magûter  Pauku  Munthart,  ieeretonm 
Uetntiahtê,  prepontm  S,  Pétri  iuniorU  et  hmm  eonomcm  et  lenefaetor 

eeclesiarum  librarieque  hic  iioritcr  crcrte  fundator»  Orale  pro  eo. 

*  VIII  (8:  Kal.Jimii.  A'I.  Hwirhet  Siilnme  eimn.mr  <]ui  certns  Uhro^  ad 
librariam  nnttrnni  dtniavcrunt  »   Liber  n7>r.  Arcliives  de  Sainl-Tluxiias. 

•  Pierre  Schott  à  Husch,  li  luai  l  lby.  Sciioït,  LucubraUunculœ. 
Stiasboorg  1496, 4«.  folio  84.  Riueli  raonrnt  à  Bade  le  98  da  même 
moit. 
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des  études;  sll  B*f  refuse,  les  Uyres  passeront,  à  la  même 
oonditioa,  par  moitié  aux  deux  nereux  du  testateur;  si  eeux- 
d,  à  leur  tour,  ne  reulent  pas  étudier,  les  exécuteurs  testa- 
mentaires disposeront  des  yolumes  «  ad  loeum  M  neciMoê 

moffis  postulat,^  ou  bien  ils  les  vendront  au  profit  de  pauvres.* 
Coinme  ni  le  lils  de  Sigrist,  ni  ses  neveux,  ne  montrèrent  du 
goût  pour  Tétude,  les  exécuteurs,  qui  étaient  Jean  Rechbur- 
ger,  docteur  en  droit  et  chancelier  de  levèque,  Jacques  de 
Richsiiofen,  prévôt  de  Suint-Thomas,  et  rnnitre  Sixte  Ilermann, 
curé  de  la  même  église,  donnèrent  les  livres  à  la  bibliothèque 
du  chapitre.  Celle-ci,  qui  malgré  les  mesures  prises  lors  de  la 
donation  de  M  untbart,  était  de  nouveau  négligée,  fut  réorganisée 
alors  par  les  chanoines  Eartin  de  Baden  et  Laurent  Schenk- 
becber;  ils  firent  disparaître  de  la  salle  toutes  sortes  d^objets 
qui  Tencombraient  de  manière  qu'on  p&t  à  peine  se  servir 
des  livres.  On  ignoire  ce  que  devint  cette  bibliothèque  après 
la  Réforme;  la  plupart  des  chanoines  s*étant  feits  protestants, 
on  pourrait  croire  qu'elle  fut  donnée  à  Técole  nouvellement 
établie;  mais  aucun  des  ouvrages  inscrits  dans  le  catalogue 
de  Kiinigshofen  et  dans  le  testament  de  Munthart  ne  s'était 
trouvé  ni  à  la  bibliothèque  de  la  ville  ni  à  celle  deTancieune 
Université  protestante. 

Quant  aux  deux  chapitres  de  Saint- Pierre,  je  n'ai  pu  me 
procurer  aucun  renseignement  sur  leurs  bibliothèques,  en 
admettant  qu'ils  en  aient  possédé. 

S.  Couvents.  —  Au  premier  rang  il  £int  phicer  la  maUon 
de  Saint-Jean,  dite  sum  grûnen  WUrih,  de  111e  verte,  et  fondée 
en  lS7i  par  le  bourgeois  de  Strasbourg,  Rulmann  Merswin. 
Les  circonstances,  qui  avaient  donné  lieu  à  rétablissement 
de  cette  maison,  j  introduisirent  de  bonne  heure  le  goût  des 
études  théologiques.  Le  premier  commandeur,  Henri  de  Wol- 

i  TesUment  da  2  août  1517.  Archives  de  Saiat-ThomAS. 
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fach,  commença  à  former  une  bibliothèque,  qui  fut  soignée  et 
augmentée  avec  une  persévérance  digne  de  tonte  notre  admi- 
ration. Dès  1886,  Henri  de  Wolfach  obtint  quelques  manus- 
crits de  la  commanderie  de  Saint- Jean  à  Fribourg  ;  il  en  acheta 
d'autres  de  aes  propres  deniers  et  au  moyen  d'aumônes  de 
personnes  pieuses;  le  don  qu'il  en  fit  au  QrHim'Wôrih  fut 
oonfirmé  par  le  maître  de  Tordre  en  Allemagoe,  Gonrade  de 
Bransberg,  lors  d*oii  chapitre  tena  à  Heimbach.*  Ce  premier 
fimdfl  ce  composait  d*aoe  bible  en  nn  Tolnme,  des  sermons  du 
mmnecîsterGien  Soceu8,de  deux  parties  des  Q  tuationea  deSaint 
Thomas  d*Aqmn,  du  traité  de  pn^eeiu  vUœ  rs%îosa  par  Je 
franciscain  David  d*Augsboarg,  d'un  autre  de  prqfeeiu  eordiSf 
des  sennones  rudkmd  du  frère  Berthold  de  Ratisbonne',  des 
sermons  de  Jacques  de  Voragine,  de  l'ouvrage  de  Richard  de 
Saint- Victor,  intitulé  de  pairiardiis,  et  de  quelques  volumes 
«  de  moindre  valeur."  »  En  1395,  Saiul-Jcau  acheta  du  cou- 
vent de  Baumgarlen,  pour  dix  livres,  les  Morcilïa  sur  Job  de 
Grégoire-le-grand,  écrits  sur  parchemin  et  formant  deux 
Tolumes;  Taniiée  suivante,  du  même  couvent,  pour  trois  livres, 

*  «  . .  .tnm  mis  et  qmrundam  devotonim  efeemotmû  tt  denoritt  ai 
M$um  sludendi  et  sermnnizniidi.  » 

*  «  . . .  Tola  biblia  in  uno  volumine,  Sermones  Socci  in  tribus  volumi- 
iUbv9,  âMB  part€$  ^teUiomm  S.  I^oiiue,  «ûMtMl  prima  feonnde  «I 
«ttuna,  tra/Oatiu  êepfoftdm  vUm  reUgiOM  eum  sermùnibuiBmtiemii» 
uno  vobmint,  tradatus  de  doctrim  eordis,  Richardus  d9  patriarchis 
qui  ùUitulatur  Penjamin,  Srrtnonp>t  dmninicnlex  Jarnbi  de  Voragine-,  et 
quidam  alti  minoris  valons.  »  Acte  da  27  mai  1386.  Archives  de  la 
Buse-Alsace. 

*  La  traité  de  David  d'Augabonrg  A  profeduviUBteUgiotau  trouvait 

à  la  bibliothèqae  de  Strasbourg,  fonds  do  Saint-Jean,  sons  le  titre  : 
Profectus  religiosomm  (cot1.  A.  113,  Druis  lo  tiièiiic  volunio  ctaimit 
compris  fratris  Berthohli  scruioncs  ruaticani.  de  courts  extraits  latins 
des  sermon»  allemands  du  célèbre  prédicateur;  1  épitbète  ruslicanm 
venait  prubablenunt  de  ce  qoe  Berthold  avait  en  rbabitndede  prêcher 
en  plein  air,  an  milien  dee  champs.  Enfin  il  y  avait  dans  ce  volume  nn 
IVnefaliia  de  earUê  daetrina,  cilé  dans  l'ael»  de  1388  comme  d9  pro/eete 
wrdit. 
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huit  Tolmnes  également  en  parchemin  et  contenant  le  oom- 
mentaire  de  Grégoire  sor  EKédnel»  le  Poitorak  dn  même, 
dnqoante  homélies  de  Bède,  les  sermons  dn  pape  Léon-le- 
grand,  la  deuxième  partie  de  eeuz  de  Saint-Bernard  sar  le 

Cantique  des  eantiques,  le  Commentaire  d'Origëne  snr  le 

Lévitique,  les  ouvrages  attribués  à  Denis  de  l'Aréopage,  et 
un  livre  intitulé  liber  occiipaliommi.^  Grâce  à  l'esprit  mys- 
tique qui  régnait  à  Saint-Jean,  on  recueillit,  dès  avant  la  fin 
du  XIV'  sitjcle,  de  beaux  manuscrits  des  traités  et  des  ser- 
mons d'Eckart,  de  Tauler,  de  Suso  et  d'autres  docteurs  de 
la  même  école. 

Outre  cette  bibliothèque,  qui  s'accrut  d'année  en  année 
par  des  achats,  des  dons,  des  copies  faites  dans  la  maison 
méme^  Saint-Jean  en  avait  nne  autre,  moinsconsidérahle,  mais 
non  mdns  précieuse,  et  formant  pour  ainsi  dire  son  trésor 
secret,  sous  la  snrreillance  spéciale  des  trois  administrateurs 
laïques,  Pfieger,  de  la  commanderie.  C*était  un  petit  nombre 
de  Tolumes,  dans  lesquels  on  avait  réuni,  dès  1882,  les  manus- 
crits autographes  de  quelques  traités  de  Ruimann  Merswin 
et  de  son  mystérieux  ami  *  le  grand  ami  de  Dieu  dans  TOber- 
laud,  »  des  copies  de  ces  traités  et  d'autres  des  mômes  auteurs, 
des  copies  des  lettres  de  l'ami  de  Dieu,  ainsi  que  des  cliartes 
et  des  bulles  relatives  à  la  foodation  de  la  mainon,  une  histoire 

>  •  Duo  volumiiM  nwralia  b.  Gregorii  papœ  super  librum  Job  lotaliter 
et  perfecU  contifMiifîd  in  pergameno  eotueripta.  *  13  novembre  1306.  — 
«  Oeto  dùtineta  wjinmina  Ubronm  ài  pergwneno  «oiwrîjiM,  qvonm 
prkmm  intitulatur  Gregorim  raper  Exechylem,  secundum  continet 

quifujung'nta  nmelinx  venernbiliK  Bedœ  per>trn))tn  iit  unn  vnlumine,  ter- 
tium  fontinct  sermones  Leonis  papœ,  quartum  intUulatur  secunda  pars 
sancit  Uernhardi  super  cantica^  qu.ntum  intitulatur  tradaUu  Orionis 
{sic)  super  LenUeum,  textum  inliiukitÊir  Dyonmm  tuper  Ihêrareh^oê, 
t^timwn  tntHàkOur  Pastorak  b.  Gregorii  papœ,  octavum  intUMlâtur 
Uber  œeupationum.  »  l*'  mars  1396.  Archives  de  la  liasse-Alsace.  — 
Tons  les  ouvrages  mentionnés  dans  cette  note  eldan^  la  2%  p.  118,  se 
retrouvent  dans  le  catalogue  de  Witter,  à  rexception  des  trois  volumes 
de  Soccus  et  du  liber  occupatiomm,  ^ 

NooTeUa  Séda.  -  «-*  Aaoie.  ^ 
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de  cette  dernière  et  diverses  pièces  religieuses  en  prose  et  en 
vers.  Le  21  janrier  1S85  le  maître  provindal,  Gonrade  de 

Brunsbcrg,  ordonna  que  le  JV^morta/rfti(?r<îw«-Tf(5r<A,  c'est-à- 
dire  rhisloiie  aceorapagnée  des  documents,  resterait  sous  la 
garde  d'un  frère,  pour  n'être  communiqué  qu'aux  liabitants 
même  de  la  commanderie  ;  les  administrateurs  deraient  veiller 
à  ce  qu'il  ne  fût  pas  emporté  au  dehors.  On  en  fit  faire  une 
copie,  ornée  de  miniatures,  pour  le  maître  prorincial;  à 
chaque  renouvellement  de  ce  dignitaire,  les  administrateurs 
durent  écrire  au  nouvel  élu  pour  Tinviter  à  se  ikire  remettre 
Texemplaire  de  son  prédécesseur. 

L'ordre  continua  de  sulisister  à  Strasbourg  malgré  la  Réfor- 
mation; au  XVI*  et  au  XVII*  siècle  on  continua  d*enrichir  la 
bibliothèque;  mais  on  n'acheta  presque  plus  que  des  livres 
imprimés.  En  1746  le  commandeur,  Jean-Baptiste  Kentsin- 
ger,  réunit  à  la  collection  de  Strasbourg  celle  des  Johannites 
de  Schlestadt,  qui,  dès  1417,  étaient  placés  sous  la  direction 
du  supérieur  du  Grûne-Wôrth.  Il  fit  construire  un  local  assez 
vaste  pour  contenir  les  deux  bibliothèques,  et  chargea  deux 
savants  de  dresser  les  catalogues.  Celui  des  imprimés  fut  fait 
par  Jean-Nicolas  Weislinger,  curé  de  Kapel-Rodeck,  dans  le 
pays  de  Bade;  celui  des  manuscrits  par  Jean-Jacques  Witter, 
professeur  de  philosophie  à  l'Université  protestante.  Les  deux 
furent  publiés*;  nous  ne  nous  occuperons  que  de  celui  des 
manuscrits.  A  cause  de  la  fusion  des  deux  bibliothèques  de 
Strasbourg  et  de  Schlestadt,  il  est  difficile  de  dire  auj^^urd'hui, 
quels  sont  les  ouvrages  qui  avaient  appartenu  à  la  seconde  ; 
mais  on  ne  se  trompera  pas  en  admettant  que  le  fimds  le  plus 
riche  a  été  celui  du  QrûM-Wôrih.  Le  catalogue  de  Witter 
comte  en  tout  899  volumes,  dont  164  écrite  sur  vélin;  parmi 

*  Wbibumobr,  CtUalogus  Hbrwum  impremrum  m  hUtUùlheea . . . 

ordinis  S.  Johannû*,.  a$UTvatorum.  Strasbourg  174!),  f".  —  WmrKB, 
Catahgus  codicum  manuscriptonm  in  bibliolÂeea  ordmùJUmMo^mt- 
tani. . .  Strasbourg,  s.  a.,  folio. 
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les  antrw  11  y  a  quelques  copSes,  feutes  an  XVI*  et  au  XVII* 
siècle,  de  traités  de  peu  dHntérét  La  bibliothèque  du  moyen- 
flge  embrassait  toutes  les  sdenoes,  la  théologie,  le  droite  la 
philosophie,  la  médecine,  les  mathématiques  et  Tastronomie. 
Quelques  manuscrits  du  XIV*  et  du  XV*  siècle  étaient  datés; 
ceux  du  XIV*  étaient  les  saiyants  :  Thymm  Aquimiis mmmœ 
pars  uUima,  smpta,  îo'i2\    LiifJi>//î  (jir//ii!.slemi}>  médita- 
tiones  de  vita  Christi  pars  prini'i,  srri/i/a  132S,  ut  ex  chro- 
noslicho  iii  fine  finsifo  pale/,  per  liarcardam  ;  PmIU  rii  iraiis- 
iaiio  tiova  anno  /3  ^7  pcr/'ecta  ;  Postilla  Jordani  de  Qucl/in- 
burg,  pars  prima  scripta  ÎS60^  pars  secwida  13 05  ;  GuiUdmi 
de  Recate  liber  de  moribus  hominum^  scriptus  13()3  ;  moffiski 
Budolfi  de  Liebeck  pastorale  nooeUumf  scripiwn  i^64;  Johan" 
nés  de  Tamboeo,  de  eoneolaHtme  UièoHogUB,  ÎS66;  AugueUiU 
Spetuhm  hibSœ,  eenpkm  iS90;  AnArosH  exposUio  euper 
JPeaknum  beaH  «nmoeuAilî,  iS9â.  Les  manuscrits  les  plus 
importants  étaient  ceux  d*Eckart,  de  Tauler,  de  Suso,  de 
nombreux  traités  mystiques  anonymes  en  langue  allemande, 
un  certain  nombre  de  pièces  religieuses  et  autres  en  vers 
latins,  quelques  vieux  poèmes  allemands,  tels  que  le  roman 
de  Wolfdietrich.  les  Aventures  de  Morolf.  la  Guerre  de  Tioie 
par  Gonradede  Wiirzbourg,  vim3!ere  vonder  mimie,  atlribuée 
à  Gotfried  de  Strasbourg,  une  Vie  de  Jésus-Christ  et  un  Pas- 
sional  en  vers  *,  une  paraphrase  rimée  de  quelques  parties 
de  rÂncien-Testament,  les  Cantiques  de  Henri  de  Laufenberg, 
le  recueil  de  iables  de  Boner,  connu  sous  le  titre  d'Edebtein, 
la  Ghronique  de  KOnigshofen  et  son  mabnUdre  latin-alle- 
mand, n  y  avait  en  outre  quelques  classiques,  Virgile,  les 
Epttres  d'Ovide,  Martial,  Stace,  quelques  traités  de  Sénèque, 
Suétone,  Butrope,  les  Seriptores  hisMœ  avffuetœ;  mais  ces 
copies  étaient  toutes  d*nna  date  relativement  récente.  Parmi 

*  C'étaient  h  l'«  et  la  3*"  parties  da  Poinonal,  dont  la  l'*  et  la  9*, 
conservé*  H  ;\  la  bibliotbèqae  de  Ueidelberg»  ont  été  publiée»  par  Habn. 
Francfort  18^ 
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les  OQTrages  tbéologiques,  un  des  ptm  inlénsBtnto  était  TEx- 
position  de  Drulmar  sur  l'évangile  de  Saint-Matthieu;  c'cfll 
d'aprè8  ce  manuscrit  que  Wirapheling  fit,  en  1514,  son  édition 
qui,  à  cause  de  la  suppression  du  livre,  est  devenue  une  des 
plus  grandes  raretés  bibliograpiiique?!. 

Après  la  Révolution,  la  bibliothèque  de  Saint-Jean,  qui, 
parmi  ses  imprimés,  comptait  un  certain  nombre  des  plus 
anciens  incunables,  fut  jointe  à  celle  de  la  ville;  mais  déjà 
elle  n'était  plus  aussi  complète  que  quand  on  en  avait  publié 
\m  catalogues.  Il  en  manqoait  bien  des  volumes,  dont  nODB 
ignorons  la  deatinée.  Ans  arcliiT€8  do  la  Baiae^Alflaoe  on 
conaerre^  parmi  le  fonda  de  Saint-Jean,  trois  in-folio,  écrits 
sur  papier  vers  le  milieu  du  XV*  siècle;  Tan  renferme  une 
ezpositioD  dea  PsaumeS;.  d*aprè8  des  leçons  flûtes  à  Brflirt  en 
1448  par  maître  Gotfriedde  Hbnouer,  et  le  deuxième  et  le  qua- 
trième lim  des  Sentences  de  Pierre-le-Lombard  ;  le  second  est  le 
Liber  apum  de  Thomas  de  Gbantpré  ;  le  trcnsième  comprend 
plusieurs  pièces  d'écritures  diverses,  entre  autres  les  maximes 
versifiées  dites  de  Galon  avec  un  commentaire,  un  glossaire 
donnant  une  explication  latine  des  termes  usités  dans  le  droit, 
un  dialogue  politique  dont  un  des  interlocuteurs  est  Jacques 
Berthonelli,  précepteur  des  Antonites  d'Isenheim  dans  la 
Haute-Alsace,  enfin  une  poésie  rimée  latine  et  les  statuts 
synodaux  des  évéques  Frédéric  et  Guillaume  de  Strasbourg. 
Aucun  de  ces  manuscrits  n*est  mentionné  dana  le  catalogue 
de  Witter,  ils  n*ont  pas  non  plus  la  marque  que  portaient 
tons  les  autres  lirres  de  Saint-Jean,  et  qui  était  une  vue  gra- 
vée du  couvent  tel  qu'il  avait  été  avant  sa  démolition  en  1688. 
Quant  aux  volumes  qui  disaient  partie  de  ce  que  j*al  appelé 
le  trésor  secret,  trds  s*en  trouvent  aux  archives  de  la  Basse- 
Alsace;  d'autres  ont  figuré,  il  y  a  trente  ou  quarante  ans, 
dans  des  Tentes  d'Alsatica  on  s'étaient  égarés  dans  des  bou- 
tiques d'antiquaires;  l'un  ftit  acheté  pour  la  bibliothèque  de 
la  ville,  d'autres  devinrent  la  propriété  de  particuliers  ;  d'tu- 
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trw  encore  émigrèfent  de  raetieeôté  do  Rhin.  Ydlà  eeqn*eit 
derenne  une  des  plas  belles  colleetioi»  de  mannserits  qui 
dent  jamsis  existé  dans  nne  maison  rsligieose  fondée  an 
Xnr*  siècle. 

Les  dmkdeùiku  STaient  des  Uttcs  dès  les  premiers  temps 
de  lenr  établissement  à  Strasbourg.  On  sait,  du  reste,  que 
depuis  le  XÏTI*  jusqu'au  XV*  siècle  il  y  a  eu  dans  notre  cou- 
vent plusieurs  théologiens  dislingués.  En  1288,  quand,  à  cause 
de  leurs  démêlés  avec  le  magistrat,  le.s  religieux  durent  quitter 
la  ville,  ils  autorisèrent  leur /<Z>rflin «s,  le  frère  Martin,  à  vendre 
ou  à  engager,  jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de  200  marcs, 
des  manuscrits,  des  calices  et  d'autres  objets.*  Le  8  mars 
1430,  le  prieur  Pierre  de  Gengenbach  légua  à  la  maison 
c  tous  les  liTres  qu'il  avait  recueillis,  au  nombre  de  cent  et 
plus.*  >  Malbeoreusement  on  n*en  a  pas  le  catalogue.  Lore- 
qu'en  1804  Wimpbeling  s^occupait  à  Bâle  d*une  nouTélle 
édition  des  Postules  du  cardinal  Hugues  de  Sainl-Gher,il  pria 
son  disciple  Thomas  Aucuparius  d*en  rechercher  des  manus- 
crite dans  les  bibliothèques  dce  cou  vente  de  Strasbourg  ;  Âucu* 
parius  lui  répondit  qu'il  n'avait  trouvé  l'ouvrage  que  ches 
les  dominicains,  «  in  divertis  voluminibus  an'iquo  charactere 
conscriptat  (posiillas),»  mais  qu'il  y  manquait  les  Petits  Pro- 
phètes.' 11  se  peut  qu'après  la  Réforme,  quand  les  dominicains 
abandonnèrent  leurs  bâtiments  au  magistrat,  leur  bibliothèque 
fut  réservée  pour  la  nouvelle  école  mais  comme  dans  les  inven- 
taires des  biens  monastiques,  dressés  par  une  commission 
du  sénat (iiutoi^erAerren),  il  n'est  jamais  fait  mention  de  livres, 
Il  n'est  pas  possible  dédire  à  cet  égard  quelque  chose  deposi* 
tif  ;  ta  même  observation  s'applique  à  plusieurs  autres  de  noe 
couvento. 

•  28  (Icceiuhre  1288,  Schlesladt.  Archives  de  Saint-Thomas. 

'  «  Omnes  meos  libros,  qui  sunt  in  pre$enti  numéro  eentum  et  uttra, 
noIabiiM  tt  MmniiMiet,  quot  eomfikm  a  €olk§i.  >  Arehivss  de  Saint* 
Thomai* 

«  9  Man  ISOL  À%aogr.  Bibl.  de  Bftle. 
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En  1570  les  f rires  ermites  de  Saint- Augustin,  établis  au 
faubourg  blanc,  achetèrent  des  chanoines  réguliers  d'IUen- 
willer  une  bible  en  cinq  volumes  pour  35  livres*;  cela  sup- 
pose une  bibliothèque  et  un  certain  zèle  pour  les  études.  Le 
couvent  avait  à  cette  époqae  un  lecteur  inatroit,  Jean  de 
Sehaftolzheim  ;  il  traduisit  en  latin  Jea  traités  myBtîqQes  de 
Rolmann  Herswin.  Notre  bSbliothèqne  publique  avait  poisédé 
aussi  quelques  sermons  d*un  prédicateur  du  couyent*  égaie- 
.  meut  de  la  seconde  moitié  du  XIV*  siède.  En  1808  les  Augus- 
tins  avaient  encore  un  ancien  manuscrit  du  poème  de  Gaultier 
de  Lilte  sur  Âlexandre-le-grand;  on  y  lisait  un  distique,  d*a- 
près  lequel  Tauteur,  né  à  Lille,  s'était  appelé  de  GbfltilloD,* 

Dans  les  couvents  de  femmes  on  trouvait  de  préférence  des 
livres  édifiants,  en  langue  allemande.  Celui  de  Sainte-Made- 
léne  avait  eu  entre  autres  un  volume  in-folio  écrit  au  XV' 
si(''cle,  probablement  par  une  des  religienges  môme  de  la  mai- 
son, et  contenant,  outre  une  traduction  des  Vitœ  pntrum  (der 
Altvàter  kben)j  un  recueil  de  légendes,  de  contes,  d'anecdotes 
à  tendance  morale.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années  un  savant 
allemand  acheta  ce  manuscrit  d'un  bouquiniste  de  notre 
viUe.* 

G.  SCHIIIDT. 

fLa  /in  h  la  produUne  livraùonj 

'  <  Bibliam  unam  quinque  iwlMinMia  eontinmtm»  •  98  janvier  18)79. 

Archives  de  Sainl-Thomas. 

*  t  Sunt  qui  subicrluin  npus  von  (Iunltero,  sed  cuidavi  Guillermn  de 
CasteUione  asscribunt,  ut  teslalur  exemplar  veiuslum  apud  Àuguslenses 
Argentina!  et  uquens  dijstichon  : 

c  ifMiiJa  flie  genuUt  rapvU  Coitdlio  nomtn, 
«  Perstrepuil  modulifi  Gallia  tota  vn's.  » 
Alcxundri  nutgnivita  per  Gualtheruw  7>i:-;h/(J/(w»i  (édition  Joh.  Adel- 
phns).  Strasl)0iir2  1313. in-4",  à  la  fin.  —  Le  nom  de  Gaillaume  n'est 
pas  dans  le  disUquo  ;  1  auteur  s  appelait  Gaultier  de  Chûtillon. 

*Ge  mairascrit  passa  entre  les  mains  de  M.  Grieshaber,  de  Raslatl. 
M.  Fr.  Pfeifler  en  publia  quelques  extraits,  sous  le  titre  de  PreUgtmir- 
letn,  employé  dans  le  volome  même.  Germania,  1858. 
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pabhocuébbmbmt  dans 
LES  PAYS  DE  MONTBËUiOa)  ET  DE  BELFORT. 


Dans  le  principe  nous  STions  rintention  de  parler  ezclosi- 
eiremeiit  des  décoaTertes  d'antiquités  préhistoriques  fidtes 
depuis  quelques  années  dans  les  pays  de  Montbéliard  et  de 
Belfort;  mais  nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de 
fidre  précéder  cette  notice  d*un  résumé  général  de  ce  que 
Ton  sait  sur  les  âges  primordiaux  de  Thumanité.  Pour  ce  tra- 
vail nous  avons  consulté  les  ouvrages  suivants  :  L.  P^fcriKR, 
L Homme  prèfùstoriqw,  187:3;  L.  Fuu:ii:n,  Za  Terre  (irant  le 
délt(fje,  1878:  Bouiilot,  Histoire  de  Hiomme  préhistoriijue 
antédiluvien  et  postdiluvien  (BuUetiu  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Golmar,  18fi9);  Quiquerez,  Topographie  dune 
partie  du  Jura  onmUU^  etc.y  1864;  Qhqi^ez,  De  tâge  de 
fer,  Becherehêg  sur  les  ancienne»  forgée  du  Jura  bemoU,  1 866  ; 
Troton,  SabUaUom  laembte  des  temps  andens  et  modemis, 
i860;  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris;  Ldb- 
BOGK,  VHomm  ammt  FMMre,  1867  ;  Gn.  Gouibiban,  BSéments 
de  paléonioloffie  et  de  gMogi»,  1874;  Roujroo,  Recherches  sur 
ks  races  humaines  de  la  fiance,  1874;  CSomptes-rendus  de 
l'association  française  pour  ravancement  des  sciences,  années 
1872,  1873  et  1874,  etc.,  etc. 
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Considérations  générales  sxir  lliismanitô 

préhistorique. 

Parmi  les  nombreuses  découvertes  faites  par  les  saysnts 
français  dans  les  divers  domaines  de  la  science,  nous  ne  men- 
tionnerons ici  que  celles  qui  concernent  l'archéologie  et  la 
paléontologie,  et  qui  sont  dues  à  Guvier,  à  GhampoUion  et  à 
Edouard  Lartet.  Le  premier,  en  étudiant  les  ossements  des 
animaux  foeailea,  est  panrena  à  reconstituer  les  iaunea  sac- 
ceesiTes  de  diferses  périodes  géologiques;  le  second  a  sa,  à 
fom  de  patience  et  de  sagacité,  déchifGrer  les  hiéroglyphes 
des  monuments  deI*Egypte;  enfin  le  troisième  est  le  créatenr 
de  la  paléontologie  humaine;  c'est  lui  qui  a  ftit  revim  ces 
sodétéB  remontant  à  des  milliers  de  siècles  et  contemporaines 
des  races  éteintes  des  gigantesques  animaux  reconstitués  par 
le  génie  de  Guvier.  A  côté  du  nom  d'Edouard  Lartet,  il  est 
juste  de  citer  celui  de  Bouclier  de  Perlhes,  qui  est  le  premier 
dont  rattenlion  fut  attirée  sur  les  nombreux  instruments  en 
silex  qu'on  rencontre  dans  les  alluvions  de  la  Somme.  Grâce 
aux  recherches  de  ces  hommes,  dont  le  nom  vivra  éternelle- 
ment, et  à  celles  de  leurs  continuateurs,  il  est  aujourd'hui  établi 
de  la  façon  la  plus  irréfutable,  que  l'homme  remonte  non- 
seulement  an  commencement  de  la  période  géologique  actuelle, 
mais  encore  &  Tépoque  quatemaûre,  et  qu'il  a  été  le  contem- 
porain du  Mammouth  (Ebphoi  pirimigeniu8\  de  Tours  des 
ea?emes  (Vmts  tpehcus),  du  cerf  aux  bois  gigantesqnes 
(Cenui  megaceros),  de  plusieurs  boDufe  (Btwea  prtêeui,  pri- 
miffmius  et  Pallasii),  du  tigre  des  cavernes  {Felis  spelœa)  et 
des  oiseaux  gigantesques  appelés  Diornis  et  Epiarnis.  Bien 
plus,  par  suite  de  découvertes  récentes,  il  est  certain  que 
notre  espèce  a  même  apparu  à  l'époque  tertiaire  moyenne, 
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qn'éUe  a  done  vécu  en  même  temps  que  le  Dkioiherkm 
gigantamt  le  MaiMoaU,  etc.,  et  qo'elle  a  asdeté  à  rappari- 
tion  da  RhbÊoeeroi  flcftorMnw,  da  emia  fileatAerium,  ete. 

Ce  qui  sait  est  le  résumé  que  nous  STons  essayé  de  donner 
de  ce  que  Ton  a  jusqu'ici  pu  déconvrir  sar  les  diverses  périodes 
de  l*bnmanité' préhistorique;  toutefois,  noos  devons  fidre 
remarquer,  qu'à  côté  de  faits  bien  établis,  il  y  en  a  beaucoup 
sur  lesquels  on  est  encore  réduit  à  de  simples  conjectures 
que  des  découvertes  nouvelles  confirmeront  ou  controuveront; 
car,  il  faut  bien  le  reconnaître,  l'arcliéologie  préhistorique  est 
une  science  née  d'Iiier.  qui  a  à  peine  soulevé  le  voile  épais 
qui  couvre  un  moude  mystérieux. 


Epoque  tertiaire. 

n  y  a  quelques  années  l'on  découvrit  à  Zinola,  près  de 
Savone  CToscone),  des  débris  humains  dans  les  couches  |»Mo- 
céfiet  qui  ibrment  l'étage  supérieur  du  terrain  tertiaire;  ces 
osaements  flirent  présentés  par  M.  tel  au  congrès  anthropo- 
logique de  Paris  en  1867.  Malheureusement  on  n'a  conservé 
qn*un  pariétal  droit;  un  ftagmeiit  de  maxillaire  supérieur 
gauche  avec  une  fliusse  molaire,  une  partie  du  maxillsire 
inférieur  drdt  a?ec  la  dernière  molaire^  un  fragment  d'hu- 
mérus, une  clavicule,  une  tète  de  fémur,  le  tiers  inférieur 
d'un  péroné  gauche  cl  deux  phalanges.  Ces  os,  quoique  bien 
conservés,  ont  tous  les  caractères  d'une  haute  antiquité.  De 
leur  examen  M.  Issel  en  déduit  les  appréciations  suivantes  : 
€  Les  dentsqui  sont  encore  en  place  et  la  direction  dos  alvéuled 
vides  indiquent  \9  progmthistne  \  le  fragment  d'humérus,  la 
tète  du  fémur  et  le  péroné,  par  leurs  dimensions  réduites, 
dénotent  une  petite  taille,  quoique  cependant  il  soit  certain 

que  le  sujet  était  adulte;  la  dent  molaire  du  maxillaire  inlé- 
'  Dispoiîtion  de  la  partie  inttiienre  de  la  ftee  rtppeiaat  le  mnsean. 
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rieur  qui  est  une  dent  de  sagesse  atrophiée,  très  blauche, 
légèrement  cariée,  serait  en  outre  plus  en  arrière  que  d'ordi- 
naire; enfin  les  dents  offrent  en  général  les  caractères  d'usure, 
qui  se  rencontrent  dans  toutes  Les  mâchoires  des  hommes 
d'âges  antéhiBtoriqnes.  > 

La  même  anoéei  l'abbé  Bourgeois  dôcoavrit  dans  les 
sablières  de  Saint-Piest,  non  loin  de  Chartres,  des  silex  parais- 
sant  taillés  de  main  d*bomme,  dont  quelques-uns  portaient 
des  traces  de  feu.  Peu  de  temps  après,  il  recuc^illit  un  grand 
.  nombre  dinstruments  de  la  môme  nature  dans  les  /lAms 
mîoemeê  de  la  Touraine,  dans  les  sables  de  TOrléanais  et  dans 
les  cateaires  de  la  Beauoe,  surtout  dans  les  terrains  tertiaires 
de  la  commune  de  Thenay,  près  de  Pontlevoy  (Loir-et-Cher). 
Enfin,  le  même  archéologue,  avec  MM.  Delaunay  et  de  Vibraye, 
en  explorant  sur  le  territoire  de  Billy,  près  deSelles-sur-Gher, 
la  base  calcaire  de  la  Beauce,  rencontra  au  milieu  et  tu  des- 
sous d'une  assise  ossifèredes  silex  noirs,  fendillés  et  craquelés 
comme  ceux  de  Thenay.  Après  avoir  examiné  ces  objets, 
MM.  de  MortiJlel  et  Roujou  se  rangèrent  à  l'opinion  de  l'abbé 
Bourgeois  et  conclurent  à  l'existence  de  l'homme  tertiaire. 

On  a  reproché  aux  gisements  de  Pontle?oy  d'être  superfi- 
eiels.  Dans  de  pardUes  stations  il  peut  arriTer,  en  effe^  que 
des  objets  d*âge  différent  finissent  par  se  trouver  fortuitement 
réunis  dans  les  mêmes  assises  ;  mais  il  fendrait  d*abord  prouver 
que  cette  objection  s'applique  au  cas  particulier.  En  outre, 
Targument  perd  de  sa  valeur,  si  Ton  considère  que  plusieurs 
silex  ont  été  retirés  du  fond  d'un  puits  creusé  dans  des  couches 
tertiaires  bien  en  place,  recouvertes  par  d'autres  parfeitement 
intactes. 

On  a  encore  objecté  que  dans  les  terrains  où  se  trouvaient 
ces  silex  taillés,  on  n'a  point  découvert  de  restes  humains. 
Mais  qui  peut  dire  qu'on  n'en  trouvera  point  !à  ou  dans  d'au- 
tres terrains  de  la  même  époque,  comme  à  Ziuola  ]»ar  o.\em{)lef 
En  outre,  la  preuve  seule  de  silex  travaillés  suûit  pour  démon- 
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trer  rexiitence  de  rhomme,  en  vertu  de  Tadage  :  qu'à^muon 
<m  reçonmU  touvrier.  Une  pierre  taillée  par  rhomme  est 
tiuei  probante  que  le  squelette  le  plus  complet 

D*aiUeai8,  de  noaTetles  fouilles  exécutées  par  Tabbé  Bour- 
geois, ont  démontré  que  ces  silex  avaienk  été^ftçonnée  par 
iliomme;  ce  saTant  a  trouvé  dans  les  mêmes  gisements  deux 
nouvelles  piëoes  beaucoup  plus  intéressantes  et  probantes  que 
les  précédentes.  L'une,  la  plus  belle  et  la  plus  curieuse,  est 
une  espèce  de  radoir  ovoïde  ou  discjue,  dont  tout  le  pourtour 
présente  de  nombreuses  entailles  très  régulièrement  faites. 
La  deuxième  pièce  est  un  graltoir,  forme  déjà  rencontrée  plu- 
sieurs fois  dans  les  gisements  tertiaires  de  Thenay  ;  mais  il 
est  beaucoup  plus  grand  et  plus  net  que  les  autres;  sur  une 
des  faces,  qui  a  environ  trois  centimètres  de  longueur,  on 
remanjue  des  entailles  fort  régulières,  sans  interruption  et 
toutes  dans  le  même  sens;  ce  sont  autaut  de  caractères  d*une 
taiUe  intentionaelle;  une  action  mécanique  naturelle  n^aurait 
pu  produire  cette  régularité,  cette  continuité.  Toos  les  autres 
bords  ou  arêtes  du  silex  sont  restés  anguleux,  vib,  sans  petits 
éclats.  Ce  silex  n*a  donc  pas  été  roulé  et  heurté,  n*a  pas  subi 
d'actions  mécaniques  pouvant  expliquer  plus  on  moins  la 
production  de  petits  éclats  simulant  des  entailles.  La  forma- 
tion de  ce  grattoir  est  le  résultat  d'une  volonté  déterminée 
et  réfléchie;  il  est  donc  naturel  d'admettre  Tintervention  de 
rhomme. 

Une  autre  objeclion  que  l'on  fait  contre  l'existence  de 
rhomme  tertiaire,  est  celle-ci  :  la  plupart  des  nvammifères  de 
cette  époque  ne  s'étant  pas  conservés  jusqu'à  nos  jours,  il 
serait  étrange  que  l'homme  fît  exception  à  cette  loi.  On  répond 
que  pour  l'observateur  impartial  l'humanité  forme  uneespè«je, 
comprenant  un  certain  nombre  de  races,  variétés  ou  sous» 
espères,  que  l'on  peut  réunir  en  groupes  divers.  Cette  plura- 
lité de  l'espèee  humaine  n'est  pas  récente,  on  l'a  constatée 
dès  répoque  quartenaire.  L'homme  compose  une  espèce  com- 
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prenant  plusieurs  variétés  ou  races  qui  n'ont  pas  toutes  été 
contemporaines,  mais  dont  plusieurs  se  sont  précédées  dans 
le  temps.  Les  espèces  supérieures  rivent  peu  de  temps,  tandis 
que  les  genres  auxquels  elles  appartieimeat  jouisBeafc  d'une 
existence  beaucoup  plus  longue.  Or,  pourquoi  rhomme  n*au- 
rait-il  pas  vécu  aussi  longtemps  que  certains  genres  dont  font 
partie  l'hippopotame,  le  ctiameau,  le  cheval,  le  bœuf,  le  cerf, 
le  tapir,  le  eiiige,  etc.,  etc.,  qui  se  montrent  dès  Tépoque  plio- 
cène et  qui  enbeistent  encore?  G*eit  là  une  question  à  laquelle 
on  ne  saurait  rien  répondre  de  raisonnable;  on  peut  même 
igouter  qu'atae  sa  tendance  dominatrice  l*homme  a?ait  plus 
de  chance  de  fournir  nne  longue  carrière  qn*ancan  de  ces 
genres. 

En  résumé,  les  silex  trouvés  dans  le  terrain  miocène  de  la 
Beauce  par  l'abbé  Bourgeois,  ont  été  certainement  travaillés 
par  l'homme  ;  mais  comme  ils  ont  en  général  des  contours 
irréguliers,  des  biseaux  émoussés,  des  tailles  incertaines  et 
une  forme  ne  permettant  pas  de  faire  deviner  quel  pouvait 
être  leur  usage,  il  est  permis  d'en  conclure  que  cet  homme 
avait  une  intelligence  bien  inférieure  à  celui  de  l'époque 
quaternaire. 

M.  de  Mortillet,  sous-directeur  du  musée  de  Saint-Germain  \ 
prétend  que  les  silex  de  Thenay  ont  été  certainement  taillés 
par  nn  être  intelligent,  mais  n'appartenant  pas  an  genre  Aomo, 
étant  seulement  son  précurseur  ou  son  ancêtre,  et  devant 
être  considéré  comme  intermédiaire  entre  ce  groupe  et  celui 
des  anthropomorphes.  Mats  on  peut  Ini  répondre  avec  li~  Glé- 
.  mence  Boyer  *  qu*il  est  très  possible,  au  contraire,  que  le  jour 
où  Ton  tronvera  les  restes  de  Thomme  qui  a  taillé  les  silez 
trouvés  par  l'abbé  Bourgeois,  il  ne  présente  que  des  différences 
a  peine  de  même  valeur  que  celles  que  l'on  constate  entre 

*  Le  Préswnewr  de  Ckomm^  article  inaéré  dans  le  BiUlfta  de  TaHO- 
ciation  fran(aifle  pour  ravaiieement  des  sdeneev,  année  1873. 
'  Même  artiele. 
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l'homme  du  Neanderthal  et  de  la  Naulette  et  rhomme  actuel, 
différeaces  qui  portent  surtout  sur  le  crftne  et  la  fiioe,  mais 
qui  sont  presque  naUes,  si  Ton  considère  les  autres  parties 
du  squelette.  En  effet,  pour  arrirer  à  ce  degré  d'intelligence 
et  d^adresse,  consistant  à  tailler  nn  eaillon  dans  nn  bat  donné 
d'utilité  ou  de  défense,  il  fiint  déjà  que  rhomme  tertiaire  ait 
été  un  homme  au  j^ni  de  vue  anatomique,  c'est-à-dire  un 
mammifère  à  station  droite,  ayant  des  pieds  pour  la  marche 
et  des  mains  SjBeftMjMfiMR/ consacrées  à  la  préhension  ;  capable 
en  conséijuence  de  poursuivre  ses  ennemis  ou  sa  proie  à  terre, 
sans  cherclier  un  refuge  sur  les  arbres  ou  les  rochers,  d'y 
ramasser  un  caillou,  de  le  tailler  pour  le  lancer  à  son  ennemi 
ou  pour  dépecer  le  produit  de  sa  chasse:  toutes  choses 
qu'il  n'eut  Jamais  songé  à  faire,  ni  pu  faire  du  haut  d'un 
arbre.  Lie  précurseur  de  Thomme  n'a  jamais  dû  vivre  sur 
lés  arbres,  parce  qu'il  n'en  fut  jamais  descendu.  Un  anthro- 
pomorphe coureur  et  non  grimpeur,  avec  des  mains  exclusi- 
vement préhensibles,  a  seul  pu  avoir  assez  d'adresse  et  de 
dextérité  tactile  pour  tailler  un  silex.  Or,  quelle  que  soit  la 
forme  du  crftne  et  de  la  fiice  d'un  tel  être,  c'est  un  homme  et 
non  un  binge  anatomiquement  Les  autres  primates  ne  sont  des 
singes  que  parce  que,  dans  la  fuite  ou  la  course,  ils  mettent 
les  quatre  membres  à  terre,  ce  qui  exige  une  articulation 
différente  du  crâne  sur  l'Htlas,  et  que  leurs  mains,  perdant 
ainsi  la  délicatesse  du  toucher,  deviennent  incapables  d'exer- 
cer ces  industries,  qui  caractérisent  l'homme  et  sont  alter- 
nativement l'effet  et  la  cause  des  développements  de  son 
cerveau. 

On  doit  en  conclure  qu'ausd  loin  que  nous  rencontrons  des 
silex  taillés,  nous  devons  nous  attendre  à  trouver  l'homme 
sensiblement  semblable,  an  point  de  vue  anatomique,  à  ce 
qu'il  était  à  l'époque  quaternaire;  sauf  par  son  crftne  et  sa 
ftce^  dont  les  variatioDS  ont  dû  être  corrélatives.  Si,  dès  la 
période  miocène,  nous  trouvons  des  silex  taillés  Uen  anthen- 
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tiques,  c'est  qu'il  faut  chercher  dans  des  couches  d'une  époque 
encore  inférieure,  le  précurseur  physique  de  Thomme  géné- 
riquemeni  diiféreat  de  lui. 


Epoque  quatomaire. 

Bn  supposant  même  gu«  l'homme  ne  remonte  qa*à  Tépoque 
quaternaire,  il  aurait  une  antîquite  fort  respecteble  et  qui 
embrasserait  un  lape  de  temps  immense.  Dans  cette  époque, 
quMl  est  impossible,  comme  pour  toutes  les  périodes  géolo- 
giques, d'estimer  en  années  et  en  siècles,  l'espèce  humaine  a 
dû  subir  des  modifications  et  passer  par  divers  degrée  de 
développement  physique  et  intellectuel  qu'il  est  du  plus  grand 
intérêt  de  connaître.  Mais,  faute  d'annales  écrites  sur  ces  âges 
primordiaux,  où  trouver  des  données  certaines,  qui  permet- 
tent de  reconstituer  par  la  pensée  ce  qu'étaient  nos  premiers 
ancêtres'?  C'est  en  étudiant  la  forme,  la  matière,  le  travail 
plus  ou  moins  achevé  des  instruments  que  l'homme  a  laissés, 
et  la  nature  de  la  faune,  au  milieu  de  laquelle  il  vivait,  qu'on 
est  arrivé,  de  déductions  en  déductions  et  de  comparaisons 
en  comparaisons»  à  savoir  quelles  pouvaient  être  son  indus- 
trie, ses  ressources  et.  jusqu'à  un  certain  point,  ses  mesura 
et  ses  croyances  religieuses* 

On  a  donc  imaginé  des  âges  on  des  époques  basées  sur  la 
nature  des  instruments  fiibriqués  par  l'homme  et  sur  les 
espèces  d'animaux  au  milieu  desquelles  il  vivait  On  a  reconnu, 
comme  nous  l'avons  dît  plus  haut,  que  les  gisemento  les  plue 
anciens  ne  lenfiermaient  que  des  nlex  qu'il  avait  grossière- 
ment ébauchés;  que  plus  tard  il  utilisa  des  pierres  dures 
d'espèces  plus  variées,  qu  il  les  façonna  avec  plus  de  soiu  et 
qu'il  linit  par  les  polir;  qu'enfin  il  apprit  à  travailler  les 
métaux,  le  bronze  dabord  et  le  fer  en  dernier  lieu.  D'après 
ces  observations,  l'humanité  primitive  a  été  divisée  en  trois 


Digitized  by  Google 


ÉTUDE  SUR  l'humantt£:  préhistobique 


463 


grandes  époques  :  celle  de  la  pierre,  eelk  du  bronxe  et  celle  du 
fer.  L'âge  de  la  pierre  a  été  subdivisé  en  dt'ux  périodes  : 
celle  de  la  pierre  lailiée  et  celle  de  la  pierre  polie.  La  première 
de  ces  subdivisions  comprend  les  âges  géologiques  de  Tours 
des  cavernes,  du  mammoutli.  du  renne  et  sans  doute  aussi 
une  partie  de  celui  des  animaux  ralliés,  tels  que  le  bœuf; 
car,  pendant  toute  la  durée  de  Tépoque  qaaternaire,  rbomme 
n'a  employé  que  des  instruments  en  pierre  ébauchée  ou  tail- 
lée. L'âge  de  la  pierre  polie  ne  remonte  pas  au  delà  de  la 
période  géologique  actuelle,  et  dans  la  plupart  des  contrées 
Tftge  du  bronse  est  bien  rapproché  du  oommencenient  des 
temps  historiquefi,  Inaugurés  généralement  par  TAge  du  fér. 

Tout  porte  à  croire  que  ces  trois  âges  ont  existé  dans  toutes 
les  contrées  de  ITInivers,  mais  non  à  la  même  époque;  car  il 
y  a  encore  des  peuples  sauvages  qui  n*ont  pas  dépassé  Tâge 
de  la  pierre,  tandis  que  d'autres  en  sont  sortis  à  une  époque 
qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  et  dont  les  plus  anciens 
écrits  indiquent  la  cessation  chez  les  Hébreux,  les  Egyptiens, 
les  GrecH  et  chez  plusieurs  nations  de  l'Asie.  Par  contre,  cer- 
tains passages  des  écrits  des  Anciens  laissent  entrevoir  que 
nos  contrées  n'étaient  guère  arrivées  qu'au  commencement 
de  râge  du  fer,  ou  qu'elles  n'avaient  pas  encore  perdu  entière- 
ment les  usages  et  les  traditions  de  celui-ci,  lorsqu'elles  furent 
envahies  par  les  Romains. 


AGE  DE  LA  PIERRE  TAILLÉE.- 

a)  Période  du  grand  ours  et  du  mammouth  ou  des  animaux  d'eq^èces 
éteintes,  appelée  aussi  époque  paléolithique. 

L'homme  de  cette  époque  habite  près  des  rivières  dans  des 
stations  à  ciel  ouvert,  ou  demeura  dans  des  cavernes  et  sons 
des  roches  saillantes  {abris  sow  roches).  Il  ne  sait  pas  eucure 
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pétrir  la  terre  pour  en  faire  des  fases;  il  recaeille  probable- 
ment l'eau  qui  lui  est  nécessaire  dans  des  pierres  excavées 
ou  dans  (ien coquillages.  La  pèche  lui  est  inconnue.  Les  armes 
qu'il  empluie  sotit  exclusiveuienten  silex  ;  il  ne  sait  pas  encore 
en  faliri(jïier  avec  les  os  et  les  cornes  des  animaux;  ces  outils 
en  silex  sont  taillés  ou  débités  simplement  par  éclats  au  moyen 
de  coups  réitérés.  Les  armes  consistent  d'abord  exclusivement 
en  hflches,  puis  apparaissent  des  couteaux,  des  racloirs,  des 
pointes  de  flèche,  qui  se  distinguent  entre  eux  par  la  forme 
et  par  la  grosseur.  Les  vestiges  que  Ton  a  trouvés  de  foyers 
très  anciens  prouvent  que  Thomme  n*a  pas  tardé  à  oonnattre 
le  feu  et  à  8*en  servir  pour  cuire  ses  aliments  et  se  cbaufliBr. 
il  robtient  en  frottant  deux  morceaux  de  boit  Tnn  contre 
Taulre  ou  en  frappant  un  morceau  de  pirète  avec  un  édat  de 
silex.  Il  se  couvre  de  peaax  d'animaux  qu'il  a  tués  ou  trouvés 
morts  ;  il  se  nourrit  de  leur  chair,  de  la  cervelle  de  leur  crâne 
qu'il  a  brisé  et  de  la  moelle  de  leurs  os  qu'il  a  fendus  longi- 
tudinalenient;  les  fruits  et  les  racines  de  certains  végétaux 
lui  servent  aussi  d'aliments.  11  ne  connaît  pas  encore  l'art  de 
cultiver  la  terre  et  de  capturer  le  poisson.  Il  est  déjà  amateur 
de  parures;  il  confectionne  des  bracelets  et  des  colliers  avec 
des  coquillages  fossiles  qu'il  a  perforés  avec  une  pointe  de 
silex.  Lorsqu'il  meurt,  ses  proches  et  ses  amis  déposent  dans 
une  caverne  son  cadavre,  auprès  duquel  ils  placent  les  instru- 
ments dont  il  s'était  servi  et  les  aliments  nécessaires  à  sa 
nourriture  pendant  le  voyage  qu'il  va  accomplir  dans  des  pays 
inconnus;  ils  ferment  ensuite  l'entrée  de  la  caverne  avec  une 
dalle  en  pierre  et  se  livrent  à  proximité  à  un  repas  funéraire. 

M.  de  Mortillel.  se  basant  sur  les  modifications  qu'ont  subies 
les  instrnmeuts  de  la  période  qui  nous  occupe,  les  a  ramenés 
à  deux  types  bien  caractéristiques,  celui  de  Saiul-Aclieul  et 
celui  du  Monstier.  Le  premier  est  caractérisé  par  les  grands 
outils  de  silex  en  forme  d'amande  que  Boucher  de  Perthe  a 
le  premier  découverts  dans  la  vallée  de  la  Somme  à  Saint- 
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Acheul,  près  d* Amiens.  Ces  haches,  de  rolame  rariable,  sont 
toi^oars  asses  grosses,  plus  longaesque  larges,  épaisses  à  leur 
partie  moyenne,  amincies  sur  les  bords,  présentant  une  extré- 
mité pointue  on  plutdt  ogivale,  tandis  que  Tautre  extrémité 
est  plus  arrondie;  enfin  ces  instruments  toiU  iaiUé»  sur  kwrs 
deux  faces,  qui  sont  plus  ou  moins  convexes  et  symétriques. 
Le  type  de  Saint- Acheul  se  trouve  dans  la  plupart  des  gise- 
ments de  l'Age  du  mammouth,  et  quelquefois  daus  d'autres 
moins  anciens;  mais  il  y  est  beaucoup  plus  rare. 

Le  type  du  Moustier  lire  son  nom  d'une  caverne  de  la  Dor- 
dogne,  où  il  est  très  commun.  On  le  trouve  principalement 
dans  des  gisements  de  l'époque  quaternaire  moyenne,  quoi- 
qu'on en  rencontre  dans  de  plus  anciens  correspondant  à  la 
première  époque  quaternaire,  et  dans  d'autres  plus  récents 
appartenant  à  la  dernière.  Cet  instrument  présente  un  con- 
tour extérieur  peu  différent  de  celui  de  la  hache  de 
Saint-Acheul,  si  ce  n*e8t  quil  est  généralement  un  p^  plus 
pdntn;  mais  ce  qui  le  distingue  du  précédent,  e*est  quil  n*egt 
UtUlé  que  sur  une  de  m  faee^  Tautre  ayant  été  enlevée  d*nn 
seul  éclat  et  n'ayant  pas  été  retouchée.  Il  n'est  donc  pas  U- 
convexe,  comme  le  type  de  Saint-Acheul,  mais  plauo-conyexe 
et  par  conséquent  deux  fois  moins  épais. 

On  a  trouvé  les  restes  de  l'auteur  de  ces  divers  instruments 
au  Neanderthal,  près  de  Dusseldorf  (Allemagne),  à  Eguiaheim 
(Alsace),  à  la  Naulette  et  à  Denise  (  France),  à  Ëngis  (Bel- 
gique), à  rOlmo  (Espagne).  De  leur  étude  il  résulte  que 
rhomme  de  cette  époque  était  généralement  de  petite  taille, 
avait  le  erftne  franchement  doHehoe^^^halê  ou  allongé  d'avant 
en  arrière  et  aplati  sur  les  côtés;  la  capacité  cérébrale  tenait 
le  milieu  entre  celle  du  singe  chimpanzé  et  celle  de  TEuropéeii 
actuel;  le  front  était  déprimé  et  fuyant,  et  marqué  d'un  pnh 
gnaXMtm  accentué.  L'ensemble  de  ces  caractères  constitue 
une  physionomie  dénotant  une  intelligence  rudimentaire.  La 
forte  proéminence  des  arcades  sourcilières  iaisait  que  les  yeux 
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étaient  profondément  enfoncés,  etderait  donner  au  regard  une 
expression  bestiale 

Les  anthiopologistes  ont  donné  le  nomd'^ttô/raM/e  à  cettt 
race,  à  cause  de  l^analogie  qu'elle  offre  arec  celle  des  Âostra- 
liens  actuels,  quoique  ceox-ct  loi  soient  bien  supérieurs,  car 
ils  savent  au  moins  aiguiser  le  tranchant  de  lenrs  haches  de 
pierre.  Ce  type,  qui  déclina  pendant  l*époque  quaternaire  pour 
être  remplacé  à  TAge  du  renne  par  les  Mongokttks  primitifs, 
a  laissé  des  tracés  dans  tous  les  pays  du  monde,  et  les  indi- 
vidus (lé^^radés  de  la  plupart  des  races  humaines  acluelles 
se  rapprochent  pWs  ou  moins  de  lui. 

Ainsi,  dans  son  ensemhle,  la  physionomie  de  nos  premiers 
ancêtres  dénote  une  infériorité  marquée  vis-à-vis  même  des 
races  inférieures  d'aujourd'hui.  Ces  premiers  hommes,  si  mal 
partagés  sous  le  rapport  des  fi*cultés  inteileclueiles  et  murales, 
devaient  avoir  des  habitudes,  des  passions,  des  instincts,  des 
besoins  bas  et  grossiers.  Néanmoins,  mulgé  son  cachet  de 
bestialité,  ce  type  ne  ddt  pas  être  confondu,  même  au  point 
de  ?oe  anatomique,  avec  le  singe  anthropomorphe.  Tandis  que 
ches  les  singes  l'os  maxillaire  inférienr  offre  en  avant  et  en 
bas  un  retrait  bien  marqué,  un  rebroussement  en  arrière, 
chez  les  premiers  hommes  cet  op  descend  verticalement,  et  ches 
rhomme  actuel  il  présente  la  saillie  du  menton.  Tandis  que 
diez  les  singes  il  existe  une  séparation  entre  les  canines  et 
les  dents  incisives,  chez  l'homme  de  tous  les  âges  et  de  toutes 
les  races  cette  séparation  n'existe  pas  et  les  pièces  de  la  den- 
ture sont  toutes  alignées,  sans  montrer  de  vide  ou  d'inter- 
ruption. Tandis  que  cliez  le  singe  les  dents  molaires  vont  en 
augmentant  de  volume  de  la  première  à  la  dernière,  chez 
l'homme  actuel  on  reconnaît  précisément  la  disposition  inverse, 
c*est-à-dire  que  les  molaires  diminuent  de  grosseur  jusqu'à 
la  dent  de  sagesse  qui  manque  quelquefois  :  Disons  toutefois 
que  chez  l'homme  primitif  c'est  la  disposition  simienne  qui 
se  foit  remarquer. 
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D*autre8  diflérences  capitales  exiBtent  entre  lliomme  et  le 
singe,  et  ont  été  signalées  par  M.  de  Qaalrefages  dans  son 

Rapport  mr  le  progrès  ik  rantkropolopie,  publié  en  1868. 
V  L'iiommc  est  un  auiuial  uKirchmr,  et  niarclieur  sur  ses 
membres  de  dorrière;  au  contraire,  tous  les  singes  sont  des 
animmij-  f/rn/ijin/rs.  Dans  les  deux'  ^rroupes  tout  l'appareil 
locomoteur  porte  rempreinle  de  ces  d(\stiii;i lions  fort  diffé- 
rentes; les  deux  types  sont  parfaitement  distincts;  le  type  du 
singe,  en  se  51  rf-  ctionnanU  ne  perd  en  rien  son  caractère 
fondamental  et  reste  toujours  parfaitement  distinct  du  type 
bomme;  celui-ci  ne  peut  done  déri?er  de  celui-là.  —  En 
mettant  en  regard  les  caractères  généraux  les  plus  saillants 
chez  rhomme  et  chez  les  anthropomorphes,  on  coastate  oe  fait 
général  quHl  existe  un  ardre  iÊwene  du  terme  final  du  déve- 
loppement dans  les  appareils  sensitib  et  yégétalib,  dans  les 
systèmes  de  locomotion  et  de  reproduction.  Il  y  a  plus,  un 
ordre  inverse  se  montre  également  dans  la  série  des  phéno- 
mènes du  développement  individuel.  Ainsi,  les  modifications 
de  la  base  du  crâne,  dont  les  rapports  avec  le  cerveau  sont 
le  plus  intimes,  ont  lieu  en  sens  inverse  chez  l'homme  et  chez 
le  singe;  cet  angle  diminue  chez  rhomme  à  partir  de  la  nais- 
sance et  s'agrandit,  au  contraire,  chez  le  singe,  parfois  au  point 
de  s'effacer.  Mais,  ce  qui  est  bien  plus  fondamental  encore, 
c'est  que  cette  marche  inverse  du  développement  se  constate 
jusque  dans  le  cerveau  ;  chez  l'homme  et  chez  l'authropo- 
morphc  adultes,  il  existe  dans  le  mode  d'arrangement  des  plis 
cérébraux  nne  certaine  re8seml)lance,  qui  a  pu  en  imposer 
et  sur  hiquelle  on  a  vivement  insisté.  Mais  ce  résultat  est 
atteint  par  une  marche  imm»;  chez  le  singe  les  dreon- 
volutions  temporo-sphenoTdales,  qui  fimnent  le  lobe  moyen, 
paraissent  et  s*achèvent  avant  les  circonvolutions  antérieures 
qui  forment  le  lobe  frontal;  chez  l'homme,  an  contriaire,  les 
circonvolutions  firontales  apparaissent  les  premières,  et  celles 
du  lobe  moyen  se  desrinent  en  dernier  lien.  Or,  il  est  évident 
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qae,  lorsque  deux  êtres  organisés  suivent  dans  leur  dévelop- 
pement une  marche  inverse,  le  plus  éle7é  des  deux  ne  peut 
descendre  de  l'autre  par  voie  d'évolution. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  :  1'  Que  rien  ne  permet  de  voir 
dans  le  cerveau  du  singe  un  cerveau  d'homme  frappé  d'arrêt 
de  développement,  ni  dans  le  cerveau  de  Thomme  un  cerveau 
de  singe  développé;  "  f  Que  Pétude  de  l'organisme  général, 
celle  des  extrémités  en  particulier,  révèle  à  c6té  d*un  pkii 
génénl  des  difléreneea  de  forme  et  des  dispcdtioiis  acconDt 
dea  adaptatîonfl  toat-à-ikit  spéciales  et  diitinctes,-  et  ineompa- 
tiblesavec  Tidée  d*ooe  Aliation  ;  —  8*  Qa*ea  se  perfectionnant, 
les  singes  ne  se  rapprochent  pas  de  rbomme,  et  réciproque- 
ment qu'en  se  dégradant,  le  type  humain  ne  se  rapproche  pas 
des  singes  ;  —  4"  Qu'enGn  il  n'existe  pas  de  passage  possible 
entre  l'homme  et  le  singe,  si  ce  n'est  À  la  condition  d'inter- 
vertir les  lois  du  développement. 

Mais  les  différences  sont  encore  plus  grandes  si  l'on  considère 
chez  l'homme  et  chez  les  animaux  les  facultés  morales  et  intellec- 
tuelles, les  dispositions  natarellee  à  la  civilisation  et  au  progrès, 
si  Ton  compare  les  développements  des  facultés  et  les  réalisa- 
tions des  aplitades.  Entre  l'état  moral  et  intellectael  de 
l*homme  des  premiers  temps  et  celai  de  l*homme  dvilisé  d*an- 
joardlmi,  il  y  a  une  distance  telle  qae  les  deaz  types  sont  i 
peine  comparables.  Hais,  d*an  antre  côté,  si  lH>n  considère  ce 
qoe  sont  devcnns,  au  même  pcjint  de  me,  les  types  animani, 
y  compris  les  singes  anthropomorphes,  ou  ne  saurait  voir  qne 
des  différences  relativement  insignifiantes.  Encore  ne  recon- 
naît-on de  changement  bien  appréciable  que  dans  ceux  de 
ces  êtres  qui  ont  été  eoumis  à  l  iiifluence  de  l'homme,  ou  ont 
reçu  une  éducation  domestique.  Et  qui  ne  sait  que,  même 
sous  l'action  de  l'homme,  le  développement  de  rinteUigeoce 
des  bêtes  antirtt  promptement  à  une  limite  qui  ne  peat  élis 
dépassés? 
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b)  Période  du  renne  ou  des  animaux  contempor&ine  émigr68« 
ou  époque  mésolithique. 

L'homme  de  cette  période  ne  le  contente  plna  de  résider 
dans  les  esTernes,  les  abris  sons  roche,  on  dans  des  stations 

à  ciel  ouTert  ;  il  construit  des  cabanes  en  feuilles  on  en  pierres 
sèclies,  et  peut-être  des  tentes  en  peaux  d*animaux.  11  com- 
mence à  fabriquer  à  la  main  quelques  poteries  de  couleur 
noirâtre,  grise,  rougeâtre  ou  jaune  sale;  elles  sont  grossières 
et  remplies  de  grains  siliceux  pour  mieux  résister  au  feu; 
mais  Tart  du  potier  est  encore  presque  inconnu  et  Ton  se  sert 
généralement  de  pierres  excavées  pour  cnire  les  aliments.  Les 
ornements»  tels  que  colliers  et  bracelets,  sont  en  coquillages 
fossiles  ou  en  dents  d'animaux  perforées.  Uagricultnre  est 
encore  inconnue;  aucun  animal  n'est  asservi  par  l'hommej 
qui  se  nourrit  de  sa  chair  et  de  sa  moelle,  ainsi  que  de  firuits 
et  de  régétauz.  L'art  de  la  pèche,  inconnu  à  l'âge  précédent, 
natt  pendant  la  période  du  renne;  car  on  a  troufé  des  hame- 
çons, des  harpons  en  os  appartenant  à  cette  époque.  L'homme 
se  couvre  de  peaux  d'animaux  qu'il  a  épilées,  découpées  et 
cousues  avec  des  poinçons  en  os,  et  au  moyen  des  fibres  ten- 
dineuses de  ces  animaux.  II  a  découvert  l'arc  pour  cliasser  le 
gibier. 

Sex  armes,  ses  ustensiles,  ses  outils  accusent  un  progrès 
narqué  sur  ceux  de  l'époque  antérieure  :quoique  n'étant  pas 
encore  polis,  ils  sont  mieux  travaihes  et  ont  des  formes  plus 
variées.  On  a  trouvé  des  scies  en  silex  très  mignonnes  et 
finement  dentelées  sur  les  deux  bords  ;  des  outils  de  la  même 
matière  ajant  une  double  fln,  tels  que  des  tarauds  accouplés 
à  des  pervoirs.  Les  objets  en  os,  qui  n'apparaissent  que  dans 
la  seconde  moitié  de  la  période  du  renne,  dénotent  une  variété 
eocore  plus  grande  et  une  habileté  non  moins  remarquable  ; 
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on  a  découvert  des  pointes  de  flèche  n^ces  et  affilées  aux  deux 
bouts;  certaines  sont  même  barbelées.  On  a  aussi  rencontré 

des  fragments  d*arc8,  des  cuillers,  des  sifflets,  des  bâtons  de 
commandement  en  bois  de  renne;  certains  de  ceux-ci  sont 
sculptés  et  ornés  de  des.sins;  car  c'est  à  l'époque  du  renne 
que  se  manifeste  chez  l'homme  le  sentiment  de  l'art,  mais 
seulement  dans  le  sud-ouest  de  la  France.  Dans  celte  contrée 
on  a  découvert  des  instruments  en  os  portant  les  images  gra- 
fées  ou  sculptées  du  mammouth,  de  Tours  et  du  tigre  des 
cavernes,  du  renne,  du  cerf,  du  cheval,  de  Tauroch,  du  bou- 
quetin, de  Télan,  du  bœuf  ou  du  buiOe,  de  certains  oiseaux, 
poissons  on  reptiles,  et  de  fleurs.  On  a  môme  découvert  une 
statuette  en  ivoire  représentent  Timage  impudique  d'un 
homme,  et  d'autres  objets  où  se  trouvent  gravées  des  formes 
hnmsînes,  telles  que  pieds,  msins,  etc. 

A  cette  époque  il  y  avait  de  véritsbles  Cibriqnes  d*armes  et 
d'outils;  mais  ces  objets  ne  devaient  pas  encore  être  trans- 
portés bien  loin,  comme  à  Tâge  suivant  de  la  pierre  pi^lie.  On 
ne  se  contentait  plus,  comme  précédemment,  de  déposer  les 
morts  dans  les  cavernes,  mais  aussi  dans  des  tombeaux  com- 
posés de  dalles,  ou  dans  la  hutte  môme  qui  avait  servi  d'habi- 
tation au  défunt.  Dans  ce  dernier  cas,  on  étendait  le  corps 
sur  les  cendres  encore  chaudes  du  foyer,  puis  on  renversait  la 
cabane  qui  lui  serrait  ainsi  de  tombeau.  Gomme  à  l'époque 
antérieure,  on  plaçait  des  provisions  et  des  instruments  près 
du  cadavre. 

M.  de  Mortillet  a  divisé  la  période  du  renne  en  deux  par- 
ties  distinctes  au  point  de  vue  de  la  forme  des  instruments  : 
répoqoe  de  SohUré  et  celle  dé  la  JiadekiM,  Dans  la  première, 
qui  correspond  au*début  de  Tâge  du  renne,  la  taille  du  silex 
s'est  perfectionnée;  les  armes  pointues  ou  tranchantes  sont 
mdns  massives;  les  contours  ou  les  fiices  en  sont  plus  régu- 
Uers,  et  une  retouche  fine,  faite  à  petits  éclatR,  en  a  délicate- 
ment aminci  les  bords.  Lan  pointes  de  silex  sont  taillées  en 
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feuille  de  hun-ier  et  des  deux  côtés.  Cette  période  de  l'Age  de 
la  [m'vrc  est  caractérisée  par  la  nature  du  travail  bien  plus 
que  parcelle  des  instruments.  C'est  à  Solutré  (Maçonnais) 
qu'on  a  trouvé  d'abord  ce  typt<;  mais  depuis  on  en  a  rencontré 
de  plus  beaux  encore  dans  la  caverne  de  Saint-Martin  d'£xci« 
deuil  (Dordogne). 

L^époque  de  la  Madeleine,  qui  termine  Tâge  da  renne^  t 
pris  son  nom  d'une  ca?emedu  Périgord,  où  Ton  a  trouvé  un 
grand  nombre  d'instruments  en  silex  d*nn  type  déterminé, 
qui  diffère  peu  de  celui  de  Solutré;  mais  c'est  alors  qu'appa- 
raissent des  instruments  en  os,  tels  que  des  pointes  de  flèche 
barbelées. 

On  a  trouvé  les  restes  de  I  homnie  de  la  période  du  renne 
àJaLesse,  à  Cro-Magnon,  n  Laugeric-Basse,  à  lUoussé-Roussé, 
à  Solutré.  Il  a  le  crâne  In-iicfiyrvphnle^,  c'est-à-dire  la  tête 
courte  et  ronde;  au  lieu  d'èlre  allongé  comme  précédemment, 
le  visage  est  large  et  carré,  ou  taillé  en  lozange.  Le  progna^ 
fMsme  cesse  d'être  un  caractère  général  de  la  race;  .c'est 
VorihogtMUdme  (mâchoires  droites)  qui  domine.  Le  cerveau, 
relativement  plus  volumineux  qu'à  l'époque  antérieure,  n'est 
plus  aussi  déprimé  ni  aussi  fuyant;  les  arcades  sourcilières, 
encore  assez  prononcées,  ne  font  cependant  pas  l'cail  aussi 
enfoncé  que  chez  l'homme  de  la  période  du  msmmoutb.  La 
taille  est  la  même;  l'intelligence  est  plus  développée.  En 
résumé  ce  type  est  supérieur  au  précédent  et  se  rapproche 
de  nos  races  actuelles. 

Le  docteur  Pruner-Bey  lui  a  donné  le  nom  de  type  Monyo- 
lotde  primitif;  il  olTrc  de  grandes  analoi;ies  avec  les  Lapons, 
les  Esquimaux,  les  Finnois,  certaines  peuplades  de  l'Oural, 
les  Ësthoniens  et  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord.  Selon 
ce  savant,  cette  race  avait  couvert  toute  TEuropc,  une  partie 
de  l'Asie  septentrionale,  enfin  l'Amérique  du  Nord,  où  elle 
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aurait  pénétré  par  le  nord  de  l'Europe.  Chez  toutes  les  popu- 
lations actuelles  qui  de-^cendent  de  cette  race,  les  crânes  sont 
conformés  d'une  manière  annlo^xue;  en  outre  ces  relations  se 
conflrment  par  des  parentés  de  langue.  Les  philologues  ont 
démontré  qae  le  Basque  n'est  qu^un  idiôme  américain,  et  qu'il 
a  de  nombreuses  affinités  arec  les  langoes  finnoises  et  les 
dialectes  ouraliens.  Ce  type  persista  pendant  toute  la  période 
dn  renne. 


Epoqae  géologique  actuelle. 

AGE  DE  LA  PI£RRË  POLIE,  HES  ANIMAUX  ASSERVIS,  OU  ÉPOQUE 

NÉOUTIUQUE. 

Pendant  l'époque  quaternaire  Thomnie  arait  assisté  à  plu- 
sieurs cataclysmes,  aux  deux  déluges  de  l'Europe  et  à  un 
refroidissement  qui  couvrit  de  glaces  épaisses  des  contrées 
naguères  luxuriantes.  Le  premier  de  ces  déluges  sévit  dans 
le  nord  de  l'Europe  et  fut  provoqué  par  le  soulèvement 
des  montagnes  de  la  Norvéjie;  le  flot  destructeur  porta  ses 
ravages  en  Suède,  dans  la  Russie  d'Europe  et  dans  le  nord 
de  l'Allemagne,  et  couvrit  d'une  couche  de  terrain  meuble 
toutes  ies  plaines  et  toutes  les  dépresKÎona  de  TEurope  septen- 
trionalft  Quant  an  second  déloge  européen,  résultant  dn  sou- 
lèvement des  Alpes,  il  remplit  de  ses  débris  toutes  les  vallées 
de  la  France,  de  1* Allemagne  et  de  Tltalie. 

La  vie  organique  se  remettait  à  peine  de  ces  secousses  vîo- 
Irates,  lorsqu'une  température  |^lariale  s*étendit  sur  les  par- 
ties septentrionales  et  centrales  de  TEurope,  dans  ces  vastes 
contrées  qui  s'étendent  de  la  Scandinavie  à  la  Méditerannée 
et  au  Danube.  Ce  phénomène  se  produisit  d'une  manière 
encore  plus  grandiose  en  Amérique.  On  attribue  ce  refroidis- 
sement à  une  diminution  passagère  de  l'éclat  des  rayons 
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laminenx  du  soleil.  Qaoi  quMl  en  soit,  pendant  cdito  période 
gkidoirê  la  vie  organique  fut  anéantie  dans  ces  contrées  et  il 
disparut  un  grand  nombre  d'animaux,  tels  que  :  le  Mammouiht 
le  rhinoeem  He^hhm,  Vaun,  le  Ugre  et  la  hyàm  du  tam/f" 
fiét,  les  haxfz  priiotg  et  primiffmiust  le  cerf  meffae$ro9;  des 
oiseanz  énormes,  tels  que  :  VEpiomiê  et  le  DIomk,  et  ces 
grands  édentés  propres  à  rAmériqae,  qn*on  a  appelés  MegO' 
ihiHaum,  Megalanyx  et  Miflodon, 

G*e8t  après  ees  dirers  bouleversemenls  de  la  nature  que 
les  continents  et  les  mers  prirent  définitivement  les  formes 
qu'ils  affectent  aujourd'hui,  et  dès  lors  notre  globe  entra  dans 
la  période  géologique  actuelle.  Plus  tard,  un  nouveau  déluge 
eut  lieu  en  Asie,  lequel  fut  occasionné  par  le  soulèvement 
d'une  partie  de  la  longue  chaîne  de  montagnes  qui  fait  suite 
au  Caucase;  ce  déluge,  dont  parlent  les  livres  hébreux,  indous 
et  chinois,  appartient  donc  aux  âges  historiques»  et  nous  n'en 
parlons  ici  que  pour  mémoire. 

La  raee  humaine  de  Tépoque  de  la  pierre  polie  n^ofOre  plus, 
eomme  aux  âges  précédents,  un  type  uniforme.  Les  habitants 
des  rebuts  de  nilsine  {Kf(kldmmadéS9ig$)  et  des  tourbières 
du  Danemarck  ont,  eomme  à  l'époque  antérieure,  le  erâne 
aplati,  les  jaresdes  sonrdlières  saillantes,  la  boeta  cérébrale 
déprimée;  mais  ils  sont  très  brachycéphales,  le  rapport  delà 
longueur  è  la  largeur  atteignant  0,80.  Toutefois,  le  erâne  le 
moins  développé  de  Borreby  (Danemnrrk)  est  très  supérieur 
à  celui  du  Neanderthal  par  la  corbure  médiane  de  la  tête,  par 
la  conformation  de  l'occiput,  par  les  caractères  qui  peuvent 
servir  de  mesure  aux  facultés  intellectuelles.  En  résumé,  on 
présume  que  la  race  dominante  était  brachycéphale,  qu'elle 
avait  la  téte  petite,  l'angle  facial  assez  ouvert,  et  que  ce  type 
se  rapprochait  de  celui  du  Lapon  actuel. 

Le  type  deThomme  de  la  Belgique  est  variable;  on  rencontre 
des  crânes  prognathes,  d'autres  orthognathes;  les  uns  sont 
dolichocéphales,  les  autres  hrachyc^hales;  il  est  probable 
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qoe  si  Ton  regardait  de  plus  près,  Ton  troareraît  des  crânes 
mesooéphales.  Bref,  la  population  de  ce  pays  devait  être  le 
résultat  du  mélange  de  deux  races, 
n  en  est  de  même  en  France,  où  Ton  rencontre  des  crânes 

dolichocéphales,  brachycéphales  ou  mésocéphales,  prognathes 
ou  orlho^nalhes.  D'un  autre  côté,  la  taille  est  tantôt  petite, 
tantôt  grande.  Tous  ces  caractères  se  trouvent  dans  chaque 
gisement,  et  si  certains  individus  ont  la  physionomie  quasi- 
be^stiale  de  l'honmie  antédiluviLMi ,  d'autres  se  rapprocheut 
considérablement  des  races  privilégiée^  de  nos  jours. 

L'homme  deo  statious  lacustres  de  la  Suisse  n'oiTre  pas 
moins  de  types  variés.  Dans  celui  de  la  station  de  Meiien  (lac 
de  Zurich),  la  doiichocéphalie  parait  remporter;  ailleurs,  au 
lac  de  Neufchâtel,  on  troure  que  les  formes  mésocéphales  sont 
plus  nombreuses;  mais  en  beaucoup  d'endroits  on  rencontre 
la  réunion  de  tous  ces  types.  Il  en  résulte  qu'à  Tépoque  de  la 
pierre  polie,  il  n*y  avait  pas  de  type  uniforme  en  Suisse,  et 
qu*alor8  les  diverses  races  humaines  s'étaient  mélangées. 
Cependant  la  race  dominante  semble  avoir  été  déjà  peu  diffé- 
rente du  type  actuel  dit  de  Sion. 

En  Italie  le  type  dominant  est  brachycéphale;  les  crânes 
sont  courts.  Iar|,'es  relativement,  presque  sphériques  ;  l'occiput» 
peu  ou  point  proémiuent,  n'a  pas  de  protubérauce^i,  et  la  face 
est  large. 

En  résumé,  à  l'époque  de  la  pierre  polie  l'espèce  humaine  en 
Europe  offre  déjà  tous  les  types,  résultat  du  mélange  de  pl  i- 
sieurs  races;  mais  le  type  dominant  est  la  brachycéphalie qui, 
à  la  suite  du  temps,  deviendra  de  moins  en  moins  commune 
et  finira,  à  Tâge  du  bronze,  par  faire  place  à  la  mésocéphalie* 
A  cette  dernière  époque  le  diamètre  antero-postérienr  s'allon- 
gera; les  proéminences  pariétales  se  développeront;  la  proémi- 
nence occipitale  se  prononcera,  la  face  deviendra  longue  et 
ovale.  En  Allemagne  et  en  Russie  quelques  crânes  donnent 
lieu  à  ISdre  hi  même  constatation  ;  c'est  le  type  mésocéphalique, 


ftrUDB  iOB  L'BUlCANRt  FSÉHIBTOiBIQQB 


476 


qui  paraît  dominer  peadant  Tâge  da  bronze,  quelquefois  avec 
le  caractère  d'une  proéminence  asses  forte  de  la  mâclioire 
Bupérienre,  caractère  qui  appartient  aux  Troglodytes  et  aux 
Australiens  d*aujourd*hoi. 

Cette  Tariété  de  types  humains,  qui  apparaît  dès  Tépoque 
de  la  pierre  polie,  fut  le  résultat  du  mélange  de  plusieurs  ' 
races  ;  à  la  race  mongoloïde  primitire  vint  se  joindre  ou  se 
mêler  une  autre,  qui  introduisit  en  Europe  le  polissage  de  la 
pierre.  Plusieurs  savants,  notamment  M.  Henri  Martin  et 
M.  le  D'  Roujnu.  prétendent  que  cette  dernière  n'est  autre 
que  la  race  nrinuiic  venue  des  liauls  f)laleaux  de  TAsie. 
Mais,  malgré  lautorilé  qui  s  attaclie  à  de  pareils  noms,  nous 
ne  partageons  pas  cette  opinion,  parce  que,  comme  nous  le 
verrons,  les  peuples  Aryens,  avant  leur  séparation,  connais- 
saient Tusage  du  bronse  et  qu'il  serait  bien  extraordinaire 
qu*en  arri?ant  dans  l'Europe  occidentale,  ils  Tenssent  entière- 
ment oublié,  pour  le  retrouver  seulement  plus  tard.  Pour 
nous,  rhomme  de  Tflge  de  la  pierre  polie  appartient  à  une  race 
bien  supérieure  aux  races  précédentes,  mais  ce  n'est  pas 
FAryen  qui  envahit  seulement  plus  tard  TEurope  et  y  intro- 
duisit sa  civilisation. 

Les  anthropologistes  discuteront  encore  longtemps  sur  les 
caractères  variables  qu'olTrent  parfois  dans  les  mômes  gise- 
ments les  crânes  humains  appartenant  aux  époques  de  la 
pierre  polie  et  des  métaux;  mais  cela  n'est  pas  étonnant;  la 
race  conquérante  s'étant  plus  ou  moins  mêlée  ù  la  race  con- 
quise, il  en  est  résulté  un  grand  nombre  de  variétés  et  de 
sous-types.  Aussi,  en  prc.  ence  de  ces  caractères  variables,  il 
serait  à  peu  près  impossible  de  reconstituer  avec  la  crAnolo- 
gie  et  Tostéologie  seules  les  nationalités  des  peuples  qui  se 
sont  succédés  eu  Kurope,  si  l*on  n'avait  pas  recours  à  Tétude 
comparée  des  langues,  qui  fournit  des  données  certaines  sur 
la  filiation  ou  la  parenté  de  ces  peuples. 

Les  hommee  de  Tflge  de  la  pierre  polie  étaient  pécheurs  et 
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chaiseurs  :  ils  se  servaient  d'arcs  en  bois  et  d'armes  en  silex 
et  en  os  pour  tuer  les  bétes  sauvages.  La  pêche  se  pratiquait 
tfec  des  lignes  ou  des  Qiets  ;  on  a  trouré  dans  les  stations 
lacustres  des  débris  à»  filets  et  des  hameçons.  Dans  les  der- 
nîets  temps  de  répoqae  que  nons  étodioiis,  le  trtFail  d«  la 
pierre  atteignit  cbes  les  peaples  da  Nord  (eo  Saède,  en  Nor- 
Tége  et  en  Danemsrck)  ane  grande  perliKtion;  il  se  distingue 
par  la  reetitiide  des  lignes,  la  richesse  des  contours  et  one 
fariété  infinie.  Les  bâches  de  la  France  et  de  la  Belgique 
sont  bombéeà  et  arrondies  sur  les  bords  ;  celles  do  nord  de 
l'Europe  sont  plates  et  coupées  carrément;  elles  figurent  à 
peu  près  un  rectangle  ou  un  trapèze  allongé,  dont  on  aurait 
abattu  les  quatre  angles.  On  a  trouvé  des  bâches  à  deux 
tranchants,  des  haches  à  douille,  des  couteaux-haches,  des 
marteaux- haches. 

Les  haches  de  Tépoqae  de  la  pierre  polie  se  distinguent  de 
celles  des  âges  précédents  par  les  caractères  saiTants  :  I*  Celles 
des  époques  antédiluTiennes  étaient  fixées  à  des  nuincbes  à 
raide  de  fentes  et  serrées  dans  ces  fientes  par  des  liens  on  des 
tendons;  tandis  que  les  bâches  de  Tftge  de  la  pierre  polie  sont 
souTent  percées  d'un  trou  pour  recevoir  le  manche;  S*  Les 
hscbes  de  Tépoque  de  la  pierre  polie,  alors  même  qu'elles 
n'auraient  pas  encore  subi  l'opération  du  polissage,  coupent 
par  le  côté  le  plus  large,  tandis  que  celles  des  âges  antédilu- 
yiens  ont  leur  taillant  à  l'extrémité  la  plus  étroite. 

Les  pointes  de  lance  de  lage  de  la  pierre  polie  sont  très 
belles;  certaines  sont  dentelées;  les  manches  des  poignards 
sont  parfois  ornés  de  sculptures;  les  pointes  de  flèche  sont 
variées;  enfin  Ton  trouve  de  nombreux  instruments,  tels  que  :' 
ciseaux,  gouges,  scies,  racloirs,  etc.  A  cette  époque  existaient 
de  grands  ateliers  de  llibrication  d*instruments,  qui  étaient 
expédiés  au  U^;  ces  ateliers  étaient  établis  en  plein  air  on 
dans  des  cavernes. 

Le  polissage  de  la  pierre  s'eflbctnait  par  le  frottement  éner- 
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giqne  de  l'Ioatminfliit  daiii  te  rdiinres  plus  oo  moins  pro- 
fondes pratiquées  dans  des  blocs  de  grès;  on  a?iit  soin  d^ 
mettre  des  grains  mlicenx  arrosés  d*eao,  poor  que  le  polissage 
fat  plus  prompt 

Pour  la  confection  te  armes  et  te  ontils  on  n'employait 
pas  seulement  le  silex,  mais  aussi  d*autres  substances  dures, 
telles  que  :  gneiss,  diorite,  ophite,  fibrolite,  jadéite  et  autres 
pierres  très  résistantes.  Dans  les  contrées  où  ces  substances 
n'existaient  pas,  on  les  remplaçait  par  d'autres  moins  dures; 
en  Suisse,  les  outils  étaient  Aiiis  généraiemeut  avec  des  cail- 
loux roulés  ou  charriés  par  les  eaux. 

Les  instruments  en  os  et  en  cornes  de  cerf,  beaucoup  moins 
nombreux  que  ceux  en  pierre,  servaient  à  ûibriquer  des 
harpons,  des  peignes,  des  gaines  pour  haches,  des  outils  de 
labourage  et  de  jardinage.  Car  les  peuples  de  Tâge  de  la  pierre 
polie  n'étaient  pas  seulement  ctaaasencs  el  pécheurs,  mais 
encore  pasteurs  et  agriculteurs.  Us  élevaient  te  animaux, 
tels  que  :  le  chien,  la  chèvre^  le  bœuf,  le  cUèval,  le  moaUm; 
ils  cultivaient  les  céréales  et  en  broyaient  les  grains  entre 
deux  pierres  de  grès  ou  de  granit. 

Les  poteries  de  cette  époque  sont  asses  perfsctiminte  et 
répandues  ;  parlbis  elles  sont  manies  d'anses  et  couvertes 
d'ornements  ;  toutes  sont  faites  à  la  main  et  cuites  en  plein 
air.  Les  vases  lacustres  contiennent  des  grains  de  quartz  pour 
mieux  résister  au  feu  ;  leur  ornementation  consiste  en  impres- 
sions faites  avec  l'ongle  ou  avec  les  doigts,  parfois  avec  une 
corde  attachée  autour  de  l'argile  encore  molle;  les  lignes  sont 
toutes  droites,  ou  si  elles  sont  courbes,  elles  affectent  une 
foraae  irrégulière.  Pendant  r&ge  du  bronze,  on  retrouve  dans 
les  poteries  lacustres  les  dessins  de  Tftge  précédent,  mais  avec 
te  cerdeo  et  te  spirales.  L'imitation  te  animaux  et  te 
plantes  caractérise  Tige  da  fer  dans  les  vases  de  la  même 
provenance. 

Les  oniements  de  répoqoe  de  la  pierre  polie  sont  ihdti  avec 
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des  dents  d'animaux,  tels  que  le  sanglier;  ces  deato  sont 
percées  de  trous  et  travaillées  avec  soin.  Dans  les  contrées 
Yoisines  de  la  Baltique,  les  colliers  en  ambre  sont  assez  com- 
muns. On  fabriquait  alors  des  toiles  en  laine  et  en  chuiTre^ 
d'abord  en  les  tressant,  ensuite  en  les  tissant  an  métier. 

L^homnie  connaissait  là  naTigation;  il  conRtroisait  des 
embarcations  avec  des  troncs  d'arbres  creusés  à  l'aide  do  feu 
et  d'outils  en  pierre.  Quant  aux  habitations,  il  continua,  pen- 
dant un  certain  laps  de  temps,  à  vivre  dans  des  stations  situées 
près  des  rivièrc.H,  dans  des  cavernes  ou  sons  Ic'^  rochers;  ce 
n'est  qu'à  la  fin  de  l'époque  de  la  pierre  l'olie,  alors  qu'il 
était  arrivé  à  uo  plus  grand  dévelopiiemeut,  qu'il  construisit 
des  demeures  en  bois  sur  la  terre  ferme  ou  sur  les  lacs; 
celles-ci,  placées  sur  des  pilotis,  sont  appelées  par  les  archéo- 
logues habiiaikms  hcusires  ou  palafiiea. 

A  cette  époque  Thomme  savait  déjà  constmire  des  enceintes 
fortifiées  on  des  camps»  pour  s'y  retirer  dans  les  moments 
critiques.  C'est  surtout  en  Belgique  qu*on  rencontre  de  ces 
enceintes  établies  en  plaine;  en  France  on  n*en  connaît  jus- 
qu'ici qu'une  seule,  celle  de  Chassy  (Saône-et-Loire),  qui  eat 
encaissée  par  des  roches  naturelles  au  midi  et  par  des  rem- 
blais de  pierres  et  de  terre  à  l'ouest  et  à  Test.  Far  contre,  Ica 
camps  situés  dans  des  lieux  élevés,  sont  assez  communs;  tels 
son!  ceux  du  mont  Vaudois  près  d'Héricourt,  de  Ghataillon  et 
du  mont  Bart  près  de  Monlbéliard,  du  Grammont  près  de 
Beaucourt;  généralement  ils  sont  établis  au  dessus  de  vallées 
escarpées,  sur  des  msssiis  de  rochers  ou  des  montagnes,  qui 
dominent  tonte  la  contrée  environnante;  nn  épais  retranche- 
ment en  pierres  et  en  terre  entourait  ces  camps  qni,  en  outre, 
étaient  sim? ent  protégés  par  un  laige  Ibssé.  Leur  positioa 
éleyée  avait  été  si  bien  choisie,  que  la  plupart  furent  ensuite 
occupés  par  les  Romains  et  mêmè  par  les  barons  dn  moyen- 
âge.  Dans  ces  enceintes  fortifiées  on  trouve  des  Instrumeols 
en  pierre  et  en  oe,  ainsi  que  des  débris^  de  poterie. 
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La  représentation  des  formes  yivantes  ne  paraît  pas  avoir 
été  alors  en  honneor;  cependant  il  est  incontestable  qu'elle 
n*était  pas  ignorée,  coipme  le  démontrent  des  gravures  repré- 
sentant des  femmes  et  découvertes  dans  les  grottes  funéraires  - 
de  la  Manie.  Les  ornements  géométriques,  de  beaucoup  les 
plus  employés,  étaient  nombreux  et  variés. 

Quelques  peuplades  coruia'ssaient  déjà  une  écriture  symbo- 
lique que  Ton  a  retrouvée  sur  les  mégalithes  du  Morbihan 
Les  langues  parlées  étaient  synlhéliques,  au  lieu  d'être  agglu-* 
ti natives  ou  monosyllabiques^  comme  celles  des  races  plus 
ancieuoes. 

En  résumé  les  races  humaines  de  l'époque  de  la  pierre 
polie  étaient  bien  supérieures,  au  point  de  vue  de  l'intelligence^ 
aux  précédentes;  malheureusement  et  contrairement  à  ces 
dernières,  elles  se  livraient  à  Tanthropophagie.  En  effet,  on  a 
constaté  dans  un  grand  nombre  de  stations  remontant  à  TAge 
de  la  pierre  polie,  la  présence  d*os  humains  fendus,  striés, 
ayant  subi  Tactioii  do  feu,  bu  milieu  d*06sements  d*animaux, 
rebuts  incontestables  de  la  cuisine  des  hommes  d'alors. 
M.  ^pring,  de  Mége,  est  le  premier  qui  ail  signalé  ce  fait  à 
prnpixs  de  ses  luuilles  dans  la  miroite  de  Cliauveau.  M.M.  Messi- 
konner  cl  Cléiiient  oiit  trouvé  des  os  humains  brisés  à  la  façon 
des  cannibales  dans  les  stations  lacustres  de  Kobenhausea  et 
de  Saint-Aubin  eu  Suisse.  M.  Carrigou  a  fait  souvent  dans 
TAriége  les  mêmes  trouvailles,  ainsi  que  M.  Roujou  à  Ville- 
neuve Saint-Georges  (Seine-et  Oise),  et  M.  Félix  Reugnault 
dans  la  grotte  de  Montesquieu  (Ariége).  H.  Ollier  de  Hori- 
chard  a  rencontré  dans  la  caverne  du  Derocs  (Ardëche)  des 
os  de  femme  confondus  dans  un  foyer  avec  des  ossements 
d'animaux  et  fracturés  comme  eux.  M.  Delgado  assure  avoir 
fait  des  découvertes  analogues  dans  des  grottes  du  Portugal  ; 
M.  Mac-PhersuM  attribue  également  à  des  actes  de  canniba- 
lisme la  présence  d'o^semenls  liumaius  daas  la  Cmva  (k  la 
Mîigerj  près  d'Aihama,  eu  Espagne. 
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Or,  tontes  en  atationsapptrtieiinent  IndaUtablement  à  Têge 
de  la  pierre  polie  on  néolithique,  où  rbomme  maniltote  une 
enltnre  enpérienre  à  oelai  de  la  pierre  taillée,  puisqull 
saTait  créer  des  instruments  plus  perfectionnés,  quMI  élevait 
dee  animaux  domestiques  et  qu'il  avait  des  connaissances 
agricoles. 

L'âge  du  bronze  ne  paraît  pas  non  plus  avoir  été  étranger 
au  canuibalisrae.  La  date  'u'on  peut  attribuer  à  la  station 
d'Ullz,  où  M.  Schaafft'nhausen  a  trou\é  des  os  humains  traités 
comme  ceux  de  Chau?cau,  semble  devoir  être  fixée  h  cette 
période.  Le  fait  est  plus  positif  pour  ce  qui  concerne  la  Baume 
du  Four  en  Suisse,  et  lâll.  Roujoa  et  Pommerol  ont  rencontré 
des  traces  évidentes  d'anthropophagie  dans  une  station  de 
l'Age  du  bronie  à  Villeneuve  Saint^leorges  (Seine-e(-Oise). 

Dans  l'âge  paléolithique  on  ne  connaît  de  restes  de  man- 
geurs d'hommes  que  ceux  de  la  grotte  des  Colombes  à  lUe 
Palmaria,  dans  le  golfe  de  la  Spezzia,  grotte  ftmillée  par 
M.  Capellini  ;  suivant  ce  savaul,  ce  gisement  appartient  à  la 
lin  de  la  période  de  la  pierre  taillée,  et  l'on  n'a  point  encore 
trouvé  la  preuve  que  les  hommes  des  époques  précédentes, 
qui  étaient  ceptndant  beaucoup  moins  civiiiséS|  fussent  déjà 
anthropophages. 

Suivant  M.  Gérard  de  Riaile,  auquel  nous  avons  emprunté 
ce  qui  précède,  les  mobiles  qui  ont  conduit  les  hommes  pri- 
mitils  à  se  nourrir  de  chair  humaine,  étaient  tont  à  la  fois 
l'hostilité  et  la  gourmandise. 

Une  longue  suite  de  siècles  s'écoula  pendant  la  durée  de 
râge  de  la  pierre  polie;  auprès  de  lui  toute  la  période  des 
temps  historiques  est  bien  peu  de  chose,  et  cependant,  quelque 
long  qu'il  puisse  paraître,  cet  âge  a  été  incomparablement 
plus  court  que  celui  de  la  pierre  taillée. 
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MONUMENTS  MÉGALITHIQUES. 

G*eBt  à  répoque  de  ia  pierre  polie  qu'apparaissent,  pour  se 
contioner  dans  les  ftges  suîTants,  ces  montimeiits  giganlesques 
en  pierre  qu'on  a  appelés  Mégalithiques.  Ils  sortent  tellement 

des  formes,  des  proportions,  des  usages  de  lous  les  autres 
objets  prélii.sluriques,  que  cerlains  savants  en  attribuent  la 
création  ù  une  race  spéciale  (lu  ils  ont  appelée  fc  pcupk  des 
Dolmens.  Celle  opinion  t'.^t-ille  londée?  C'est  ce  tjue  nuus  ne 
saurions  dire.  Quoi  qu'il  en  .soit,  on  rencontre  ce  geure  de 
monuments  dans  toutes  les  parties  du  monde  :  sur  les  bords 
de  ia  Baltique,  en  Allemagne,  en  France,  dans  le  nord  de 
TAfrique,  en  Arabie,  dans  l'Indonstan,  en  Amérique  et  même 
dans  certaines  lies  de  TOcéanie  (tles  de  Pâques).  Or,  comme 
ces  diverses  contrées  n*ont  pas  été  peuplées  par  les  mêmes 
races,  il  en  résulte  que  les  monuments  qu  on  y  trouve  appar- 
tiennent à  des  races  différentes.  Gela  s'explique  facilement, 
quand  on  songe  que  le  développement  de  Thumanité  a  été 
sufis  doute  le  môme  dans  tontes  les  jtarties  du  gioljc:  de  sorte 
que  dans  quelques  pays  qu'on  le  considère,  Tliomine  a  dû 
passer,  plus  ou  moins  lentement  ou  promptcment,  par  les 
mêmes  phases  pour  arriver  à  son  état  aciuel.  Il  a  dû  avoir 
partout  sou  âge  de  la  pierre,  son  époque  du  bronze  et  celle 
du  fer,  se  succédant  dans  l'ordre  qu'on  a  constaté  en  Europe; 
et  ce  qui  a  existé  dans  ce  continent,  s'est  produit  à  peu  près 
identiquement  en  Asie,  en  Afirique,  en  Amérique  et  en  Océanie. 
C'est  ce  qui  a  été  constaté,  non  seulement  pour  les  monuments 
mégalithiques,  mais  aussi  pour  les  armes,  les  outils  dont  se 
sont  servis  les  races  qui  ont  peuplé  ces  diverses  contrées. 

Nous  avons  dit  que  certains  monuments  mégalithiques 
appartiennent  aux  tiges  historiques;  cela  résulte  de  plusieurs 
passages  des  ailleurs  sacrés.  On  lit  dans  la  Gtuhe  ijne  Jacob 
prit  uue  pierre  cl  la  dressa  pour  eu  faire  uu  mouumeul;  et 
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ailleurs,  que  Laban  dit  à  Jacob  :  «  Regarde  ce  monceau  de 
pierres,  vois  le  monument  que  j'ai  dressé  entre  moi  et  toi; 
ce  monceau  et  ce  monument  seront  témoins  que  je  ne  passerai 
point  ce  monceau  de  pierres  pour  aller  à  loi,  et  qu'aussi  tu 
ne  passeras  point  ce  monceau  et  ce  monument  pour  venir  me 
faire  du  mal.  »  —  Au  mont  Sinaï,  Moïse  dressa  douze  pierres  ; 
puis  encore,  quand  les  enfants  d'Israël  eurent  traversé  le 
Jourdain,  Josué  prit  douze  pierres  et  les  dressa  à  Gilgal,  et  il 
parla  aux  enfants  d'Israël  et  leur  dit  :  <  Quand  vos  enfants 
interrogeront  à  l'avenir  leurs  pères  et  leur  diront  :  Que  veulent 
dire  ces  pierres?  Vous  l'apprendrez  à  vos  enfants  en  leur 
disant  :  Israël  a  passé  ce  Jourdain  à  sec.  »  —  Ajoutons  que 
dans  le  pays  de  Moab,  M.  de  Saulcy  a  observé  de  grosses 
avenues  de  pierres  et  d'autres  monuments  qu'il  compare  aux. 
dolmens  celtiques.  Stanley  a  vu  à  quelques  milles  au  norddeTyr 
un  cercle  de  pierres  grossières  posées  debout.  Enlin,  en  Algérie, 
surtout  dans  la  province  de  Gouslantine,  c'est  par  milliers  qu'on 
trouve  des  dolmens,  des  menhirs  et  des  cercles  de  pierres. 

Les  Dolmens  se  composent  d'un  gros  bloc  de  rocher  plus 
ou  moins  aplati  et  posé  horizontalement  sur  un  certain  nombre 
de  pierres  dressées  verticalement  pour  servir  de  supports. 
Ces  dolmens  servaient  de  tombeaux;  ils  étaient  recouverts  de 
terre  et  formaient  ainsi  une  espèce  de  monticule.  Ils  renfer- 
maient ordinairement  plusieurs  cadavres;  les  corps  étaient 
placés  dans  la  chambre  formée  par  la  table  supérieure  et  les 
supports;  quelquefois  ces  chambres  étaient  à  deux  étages  et 
constituaient  alors  des  sépultures  multiples. 

Les  dolmens,  qui  sont  encore  recouverts  d'un  monticule 
en  terre,  s'appellent  Tumuli.  Les  dolmens  ont-ils  tous  été  pri- 
mitivement recouverts  de  terre?  La  question  est  controversée. 
Dans  les  environs  de  Gy  (Haute-Saône)  on  a  trouvé  des  tumuli 
formés  d'un  tas  de  pierres  et  de  terre  recouvrant  le  corps 
déposé  sur  le  sol  naturel;  mais  ces  tombeaux  paraissent 
appartenir  à  l'époque  barbare. 
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Les  Bifpogéeê  sont  des  ezcavatioos,  des  fosses  rectangulaires 
creusées  dans  la  terre,  garnies  ou  non  garnies  de  dallage  et 
lecouyertes  d'une  pierre  tumulaire  ayant  une  dimension 
superficielle  plus  grande  que  l'orifice  delà  fosse.  Dans  certains 
cas  plusieurs  hypogées  sont  réunis  dans  le  même  lieu,  à  côté 
les  uns  des  autres  ou  superposés  et  séparés  entre  eux  par 
des  dalles. 

Les  A/lées  couvertes  sont  des  galeries  couvertes  aboutissant 
à  une  salle  plus  spacieuse,  autour  de  hujuelle  étaient  ran^iés 
les  corps,  f.es  i^aleries,  l'ormoes  d'énormes  dalles  de  pierres 
placées  les  unes  à  la  suite  des  autres,  sont  presque  toujours 
orientées  de  la  même  façon  ;  dans  les  Etats  Scandinaves  elles 
s'ouvrent  ordinairement  vers  le  sud  ou  Test,  jamais  au  nord. 

On  a  émis  Topinion  que  les  allées  couvertes  étaient  d*an* 
rîennes  habitations  transformées  en  tomtwauz  à  la  mort  de 
leurs  propriétaires.  Lorsque  le  maître  de  la  maison  avait  rendu 
le  dernier  soupir,  surtout  s'il  s'agissait  d*un  homme  illustre, 
on  plaçait  près  de  lui  des  aliments  pour  le  grand  voyage  qu*il 
allait  accomplir  danrdes  contrées  inconnues  ;  on  déposait  aussi 
ses  armes  et  ses  instruments  les  plus  précieux;  puis  on  fer- 
mait sa  demeure  et  on  ne  la  rouvrait  que  pour  y  transporter 
les  dépouilles  de  sa  feranie  et  de  ses  enfants.  Les  funérailllcs 
se  terminaient,  comme  aux  époques  aîitérieures,  par  un  festin 
près  du  tumulus;  on  allumait  un  feu  sur  le  tertre  couronnant 
ce  tumulus,  et  on  y  jetait  des  outils  en  silex  et  en  os. 

Les  Tumulus  à  salles  ou  vrais  lïimulus  sont  des  tombeaux 
composés  d'une  ou  de  plusieurs  salles,  dont  les  voûtes  et  les 
parois  sont  construites  en  pierres  gigantesques  que  recouvre 
une  masse  de  terre  considérable.  C'est  dans  les  régions  du 
Nord  qu'ils  se  rencontrent  le  plus  fréquemment 

Les  Menhirs  sont  d'énormes  blocs  de  pierres  brutes  que 
l'on  fichait  en  terre  aux  environs  des  tombeaux.  Ils  étaient 
plantés  isolément  on  par  rangées,  c'est-à-dire  en  cercle  ou  en 
avenue;  le  plus  curieux  est  celui  de  ivaruuc,  en  firetagne. 
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Lorsque  les  Menhirs  sont  rtngés  en  cercles  uniqaes  ou 
multiples,  on  les  appelle  Ctomkéhi;  ce  sont  de  Tsstes  enceintes 
de  pierres  ordinairement  rangées  autour  â*un  dolmen.  Le  culte 

dû  aux  morts  paraît  avoir  converti  ces  enceintes  en  lieux  de 
pèlerinages  où  se  tenaient,  à  de  certai:  s  j  -urs,  des  a^seinblées 
pul)lit]ues.  Ge.>  eiiceinles  sont  antùl  circulain^s.  roninie  eu 
Angleterre,  tanlùt  reilangulaires,  comme  en  Ailenuigne;  elles 
comprennent  un  ou  plusieurs  rangs  de  pierres  dressées. 

De  tous  les  monuments  qui  viennent  d'(^!re  décrits,  les  ailées 
couvertes,  les  dolmens  et  les  tumuli  sont  les  seuls  qui  aient 
fourni  des  restes  des  temps  préhistoriques. 

En  Angleterre  on  rencontre  des  sépultares  anciennes,  appe- 
lées les  unes  Long-Baurm,  les  autres  Bomnd'Barrow;  ce  sont 
des  groupes  de  fossés  qui  rappellent  les  Hypogées.  Toutes  ces 
sépultures  sont  garnies  de  pierres;  mais  les  premières  sont 
allongées  et  rectangulaires,  et  les  secondes  arrondies.  Les 
Lonir-Barrow  semblent  appartenir  à  l'Acre  de  la  pierre  polie, 
tandis  que  les  Uound-Barrow  remontent  aux  âges  des  métaux. 
Dans  ces  derniers  ou  a  constaté  que  la  race  humaine  était 
alors  Brachycéphale. 

Toutes  les  constructions  mégalithiques  ne  remontent  pas  à 
la  même  époque.  Les  unes  ont  été  élevées  pendant  Tâge  de  la 
pierre  polie^  les  autres  pendant  celui  du  bronze  et  du  fer.  Rien, 
dans  leur  mode  d'architecture,  ne  peut  faire  reconnaître  leur 
degré  d'ancienneté;  mais  les  restes  qu'elles  renferment  ren- 
seignent parfaitement  à  cet  égard.  Ainsi  en  France,  suivant 
M.  Alex.  Hertrand,  les  doliuiMis  et  les  tumuli- dolmens  ne  con- 
tiennent ordinairement  que  des  objets  de  pierre  et  dus;  le 
bronze  et  l'or  y  sont  très  rares.  Dans  les  vrais  tumuli,  au 
contraire,  le  bronze  domine  et  le  fer  est  peu  abondant,  preuve 
évidente  qu'ils  sont  moins  anciens  que  les  dolmens  danois  et 
les  grandes  salles  sépulcrales  de  la  Scandinavie,  qui  appar- 
tiennent à  l'époque  de  la  pierre  polie. 

Dans  les  dohmens  du  Daoemarck  les  squelettes  sont  dépotés 
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de  façon  que  la  tête  se  trouve  près  des  genoux  :  ce  qui  fait 
supposer  qu'on  aurait  accroupi  les  corps  pour  les  enserelir. 
Le  fond  de  la  chambre  sépulcrale  est  ordinairement  couvert 

d'une  couche  de  silex  passés  au  fen,  et  sur  ce  fond  les  corps 
ont  été  déposés,  puis  recouverts  d'une  mince  couche  de  terre; 
enfin  le  dolmen  a  éh'»  formé.  Plus  tard,  à  répoque  du  bronze, 
les  corps  furent  sou  veut  incinérés  en  totalité  ou  en  partie,  et 
les  cendres  renfermées  dans  des  urnes. 

Les  resles  humains  découverts  sous  les  monuments  méga- 
lithiques de  la  France,  nWrent  point  de  type  général  déter- 
miné ;  toutes  les  variétés  connues  de  nos  jours  sont  représen- 
tées ça  et  là,  ou  même  réunies  dans  une  même  tribu. 

11  est  à  remarquer  que  les  armes  et  les  instruments  en 
pierre  polie  continueront  à  'Mrc  cm|tloyôs  après  la  découverle 
du  bronze  et  même  du  fer,  probablement  à  cause  de  la  rareté 
de  ces  métaux.  On  a  trouvé,  mêlées  à  des  armes  de  bronze  et 
de  fer,  des  haches  et  des  pointes  de  flèche  en  silex  dans  les 
tombes  des  époques  celtique,  gallo-romaine,  burgonde  et 
franque  de  la  France,  ainsi  que  dans  des  tumuli  de  la  Scan- 
dinavic  remontant  au  VIII*  siècle  de  notre  ère.  Au  dire  du 
chroniqueur  riiiillaume  de  Poitiers,  les  archers  anglais  se 
servirent  contre  les  Normands,  à  la  b'itaill» de  llastings  (  lOOG), 
de  flèches  de  silex.  Certains  antiquaires  ont  prétendu  que  les 
instruments  en  silex  trouvés  dans  les  sépultures  de  l'époque 
mérovingienne  étaient  de  simples  amulettes  déposées  par  les 
parents  auprès  du  cadavre  du  déAint. 


Age  du  Bronze. 

Nous  avons  vu  que,  suivant  quelques  auteurs,  les  Aryas 
auraient  e!ivahi  TKurope  occidentale  des  l'époque  de  la  pierre 
polie.  Mais,  comme  ils  connaissaient  déjà  le  bronze  en  quit- 
tant les  hauts  plateaux  de  TAsie,  et  qu*ils  étaient  déjà  assez 
intelligents  pour  se  rappeler,  même  dans  leurs  grandes  migra- 
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tions,  la  substance  et  le  mode  de  fabrication  des  armes,  quî 
étaient  tout  i)our  oiix.  il  s'en  suit  qu'il  serait  bien  extraordi- 
naire qu'ils  les  eussent  entièrement  oubliés  en  arrivant  dans 
nos  contrées.  Ce  n'est  doue  pas  à  l'âge  de  la  pierre  polie, 
mais  dans  celui  qui  suit,  que  la  race  aryenne  apparut  dans 
rËurope  ocddantale  et  y  introduisit  le  métal  qui  a  serri  aux 
savants  modernes  à  caractériser  une  nouvelle  période  de  Thu- 
manité.  Cette  race  aryenne  ou  persane,  dont  les  caractères 
typiques  dillèrent  peu  de  ceux  de  la  race  blanche  actuelle, 
avait  la  téte  dolichocéphale^  le  visage  ovale,  le  nés  aquilin, 
les  cheveux  blonds  ou  châtains,  la  taille  élevée,  les  mâchoires 
orthognatlics  et  riutelligei.ee  très  développée. 

D'après  le  D'  Pruner-Bey,  elle  avait  été  cliassée  du  centre 
de  l'Asie,  son  berceau,  par  le  froid  :  elle  descendit  vers  le  midi 
et  arriva  dans  les  régions  méridionales  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope. L'Indou  cberclia  dans  le  Peojab  un  climat  plus  doux, 
llranien  se  fixa  dans  une  contrée  un  peu  moins  favorisée, 
tandis  que  d'autres  peuples  aryens  envahirent  TEorope.  Parmi 
ceux-ci  se  trouvaient  :  1*  Les  CelUs  (Oaëb  et  Kymrya),  qui 
peuplèrent  la  Gaule  et  les  Iles  britanniques;  —  S*  Les  Pékuge» 
{BéOènes  et  £a(itu),  qui  se  fixèrent  en  Grèce  et  en  Italie;  — 
8*  Les  Gmmms,  qui  s'emparèrent  de  rAIIemagne;  —  4'  Les 
Slaves,  qui  se  fixèrent  dans  la  partie  centrale  et  orientale  de 
notre  continent;  —  a"  Enfin  les  Svandintires,  qui  peuplèrent 
le  Danemarck,  la  Suède  et  la  Norvège.  Les  Celtes,  qui  nous 
touchent  de  très  près,  puisque  Jious  autres  Français  nous  en 
descendons,  pénètrent  plus  tard  en  Italie,  en  Espagne  et  jusque 
dans  le  nord  de  TAfrique,  entre  Tanger  et  Tunis,  et  se  mê- 
lèrent aux  Berbères. 

La  parenté  de  tous  ces  peuples  avec  les  Indous  et  les  Per- 
sans, au  point  de  vue  de  la  lînguisljqae,  a  été  parfaitement 
démontrée  par  les  philologues  modernes.  Les  langues  grecque, 
latine,  celtique,  Scandinave,  germanique  et  stavc,  sont  liées 
par  une  étroite  iiliatiou  avec  le  Sanscrit  et  le  Zend,  qui  furent 
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les  langues  sacrées  des  Brahamanes  de  llnde  et  des  Uages 
de  la  Perse.  Toutes  ces  langues  dérîFent  d'une  langue-mère 

parlés  dans  l'Aryc  primitive  et  qui  a  disparu.  L'Arye,  cette 
terre  sniiifr  (/f  a  preuiii  rs  df/es,  rouime  l'appelle  M.  II.  Martin, 
qui  domino  les  antiques  traditions  de  l'Inde  et  de  la  Perse, 
était  située  sur  les  plateaux  du  Turkestan  et  de  la  grande 
Bouckharie,  vers  rOzus  et  Tlaxarte. 

Lorsque  ces  peuples  aryens  entrèrent  en  Europe,  ils  étaient 
déjà  arrirés  à  un  certain  degré  de  cirilisation  qu'ils  avaient 
puisé  h  un  foyer  commun  avec  les  Aryas  de  Tlnde  et  de  la 
Perse.  Il  est  démontré  par  rétudc  comparée  des  larigues  de 
ces  divers  {)euplcs,  (ju'ils  coîuiaissaient,  avant  leur  sép:iration, 
l'élève  des  hcsliaux,  la  culture  des  terres  et  Tusage  des  métaux, 
tels  que  for  et  le  bronae.  Mais  il  paraît  que,  lors  de 
cette  séparation,  les  Aryas,  les  Celtes  et  les  Pélasges  ns 
connaissaient  pas  encore  le  fer,  car,  en  sanscrit,  ce  métal  est 
désigné  comme  Tairain,  par  le  mot  ayas  ou  aro,  qu'il  serait 
bien  difficile  de  rattacher  au  grec  gideros,  au  latin  ferrum^ 
au  germanique  et  au  celtique  isarn,  et  au  cymrique  haiam. 

La  décourerte  des  métaux  est  le  phis  g^'and  fait  de  l'his- 
toire de  rhimianité.  car  safis  eux  elle  serait  restée  éternelle- 
ment à  réiat  .sauvage.  C'est  grâce  au  bronze,  à  l'argent,  à  l'or 
et  surtout  au  fer  que  la  puissance  de  l'homme  a  été  centuplée» 
qu*il  a  étendu  gradaellement  son  empire  sur  toute  la  nature, 
et  qu'il  est  arrivé  de  nos  jours  à  un  développement  extraor- 
dinaire dans  toutes  les  branches  de  Tactivité  sociale. 

n  est  probable  que  c'est  Tor  qui,  de  tous  les  métaux,  fut 
le  premier  connu,  parce  que  son  éclat  attire  les  regards,  et 
qu'il  se  trouve  à  l'étal  niétalliquc  un  peu  partout,  à  la  surface 
du  sol,  dans  le  sein  des  moutagneset  dans  un  certain  uombre 
de  cours  d'eau. 

Le  cuivre,  sauf  celui  des  mines  du  lac  Supérieur  (Amérique 
du  nord)  ne  se  rencontre  qu'à  Tétat  d*oxyde  ou  de  sulfure. 
Il  dut  aussi,  de  bonne  heure,  fixer  Tattention  des  hommes; 
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mais  comme  il  esl  fort  difficile  de  l'oblenir  pur,  que  c'était  one 
opération  hors  de  la  portée  des  hommes  de  la  période  qui 
nous  occupe,  ils  remployèrent  à  Télat  d'alliage  en  le  fondant 
avec  du  minerai  d'étain. 

La  connaissance  de  l'étairi  remonte  éjinlement  h  une  très 
haute  anli.jiiilé;  mais,  de  même  que  le  cuivre,  il  ne  se 
présente  jamais  qu'à  l'étal  de  minerai  stannifère,  et  ce  n'est 
qu'après  une  longue  période  de  siècles  que  l'homme  parvint 
à  l'obtenir  pur. 

L'argent  ne  fut  connu  que  beaucoup  plus  tard,  car  on  n*en 
rencontre  presque  pas  dans  les  JkmuU  de  l'époque  dn  bronze  ; 
d'ailleurs,  il  ne  se  trourc  guère  qu'allié  aux  minerais  de  [  lom  b, 
et  pour  l'en  séparer,  il  faut  employer  In  conprllaiion,  (.(.éra- 
tion  très  compliquée,  qui  ne  fut  connue  que  poslérieurement 
à  répo(juc  du  fer  et  lorsque  celui-ci  était  déjà  découvert  et 
employé. 

On  sait  que  le  bronze  est  un  alliage  composé  de  neuf  parties 
de  cuivre  et  d'une  d'étain;  il  fut  la  première  substance  métal- 
lique employée  en  Europe,  et  à  l'exclusion  du  cuivre,  n  semble 
étrange  à  première  vue  qu'un  alliage  comme  le  bronze  ait 
été  connu  avant  le  fer,  dont  les  gisements  ?onl  très  nombreux. 
Mais  on  doit  d  abord  remarquer  que  les  minerais  de  fer  attirent 
moins  ratlerili'>n  ijue  cetix  du  cuivre  et  de  l'élain;  en  outre, 
reilraclion  du  fer  de  ses  mioei  ais  est  une  opération  très  diffi. 
cile,  exigeant  des  connaissances  et  des  procédés  métallurgiques 
très  perfectionnés;  tandis  qu'en  fondant  simplement  ensemble 
des  minerais  cuprifères  et  atannifères  avec  addition  de  char- 
bon, on  produit  du  premier  coup  le  bronze,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'avoir  obtenu  préalablement  le  cuivre  et  l'élnia 
purs.  C'est  ce  qui  explique  pouniuoi  les  premiers  métallur- 
gistes ont  fabriqué  du  bntnze,  sans  connaître  les  deux  métaux 
qui  entrent  dans  sa  composition. 

Le  bronze  est  plus  fusible  et  en  même  temps  plus  dur  que 
le  cuivre  ;  il  jouit  de  la  propriété  de  durcir  par  un  refrddiiiae- 


Digitizod  by  Google 


ÉTODB  SUR  l'humanité  PRÉHIST0IUQX3B 


4B9 


ment  lent;  8i  on  le  fiiit  rougir  au  feu,  et  qu'on  le  refroidisse 

ensuite  brusquement  en  le  plonpreant  dans  Tean  froide»  il 

devient  p'us  ductile:  puis  il  repreiul  sa  durelé  première,  si, 
après  l'avoir  denuuveuu  chauffé,  ou  le  laisse  rdVuidir  Uute- 
ment. 

L'analyse  chimique  a  démontré  que  le  bronze  primitif  pro- 
▼ieut  de  TOural;  il  donna  lieu  à  une  industrie  très  avancée 
dans  la  Poméranieet  en  Danemarck;  il  se  propagea  peu  à  peu 
yers  le  Sud  et  le  Sud-Ouest,  où  U  est  plus  récent.  Le  fer  appa- 
.  rut  plus  tard  ;  apporté  d*abord  du  Caucase  ou  de  Tlnde,  d'après 
ce  que  l'on  croit,  il  parvint  enOcoidenl  en  remontant  la  vallée 
du  Danubt*;  il  pénétra  çfi  Gormaiiic  et  on  Gniile,  et  amena  la 
civilisation  du  [)remier  âge  du  fer.  Ce  n'est  (pie  po>térieu- 
remenl,  au  premier  d^e  du  bronze,  qu'un  autre,  d'origine 
phénicienne  et  italiote,  mais  presque  contemporain  du  premier 
âge  du  fér,  se  propagea  du  Midi  au  Nord. 

Ce  que  nous  disons  a  trait  uniquement  à  TEurope,  car  les 
métaux  ont  été  probablement  découverts  par  d'autres  races 
en  Egypte,  dans  l'Inde  et  en  Amérique. 

On  a  attribué  une  origine  phénicienne  à  nos  bronzes,  en  se 
basant  sur  les  orneuienls  géométriques  très  simples  (pi'on  y 
remarque  ;  mais  ils  sont  de  ceux  qui  se  présentent  nécessai- 
rement à  imagination  de  tous  les  peuples;  en  outre,  on  les 
a  constatés  sur  des  poteries  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  à  une 
époque  où  les  Phéniciens  ne  se  livraient  pas  encore  à  la  navi- 
gation, si  même  lia  existaient  déjà. 

La  France,  et  môme  toute  Tancienne  Gaule,  a  eu  son  âge  de 
bronze  bieh  déterminé  et  qui  hit  de  longue  durée.  11  peut  être 
divisé  en  deux  épo(jues  bien  caractérisées  par  le  développe- 
ment de  l'industrie.  Dans  la  première,  les  hommes  ne  con- 
naissent que  \fi  fusion  du  bronze;  tous  leurs  produits  sortent 
directement  du  moule;  c'est  ce  qui  a  fait  appeler  cette  période, 
époque  du  fondmt.  Elle  pourrait  aussi  se  nommer  T^po^tie 

la  pénurie,  car  le  bronse  est  encore  rare.  Les  trouvailles 


480 


BB7CB  D'ALBAOB 


de  oette  période  sont  proportionnellement  pea  nonibreaies; 
les  ôbjets  sont  disséminés;  pour  lear  confection  le  métal  a 
été  économisé.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  plus  communs, 
les  bâches  sont  toutes  à  main,  c'est-à-dire  que  leur  pa^e 
supérieure  est  étroite,  peu  épaisse,  arec  des  rebords  très  bas, 
presque  rudimentaires.  Les  bommes  de  cette  période  n'étaient 
guère  plus  civilisés  que  ceux  de  l'âge  de  la  pierre  polie, 
puisque  ranthropopfiagic  existait  encore,  au  moins  exception- 
nellement, comme  cela  a  été  ronst;ité  dans  la  station  de  Ville- 
neuve Saint-Georges  (Seine-et-OisL'j.  On  ensevelis^;ait  encore 
les  morts,  au  lieu  de  les  brûler  comme  dans  la  période  sui- 
Tante. 

Plus  tard,  par  un  progrès  tout  naturel  de  Tindustrie,  pro- 
grès qui  a  pourtant  dû  demander  beaucoup  de  temps  pour 
apparaître  et  se  dével(^per,  aux  procédés  de  fùsion  sa  sont 
joints  ceux  du  mùrielage;  le  fondeur  est  devenu  en  même 
temps  chaudronnier.  C'est  ce  qui  constitue  ta  deuxième  période 
qu'on  nomme  pour  cela  époque  du  chaudronnier  ou  marteleur. 
C'est  la  belle  é|)oque  du  br^^nze  en  France  et  dans  les  pays 
voisins;  c'est  ceWc  qui.  dans  les  babitafinns  lacustres  de  la 
Savoie  et  delà  Suisse,  vient  se  souder  à  l'âge  du  fer.  La  période 
du  chaudronnier  est  Tépoque  de  ïabondiwce  ;  le  bronze  se 
montre  en  quantité  bien  plus  considérable;  les  trouvailles 
sont  riches  et  nombreuses;  les  objets  prennent  un  déyeloppe- 
ment  plus  fort;  on  a  trouré  les  grosses  et  puissantes  haches 
à  ailerons  et  à  douille.  Les  épées,  en  forme  de  fouilles  de 
laurier  ou  de  saule,  ont  souvent  la  poignée  entièrement  en 
bronze,  ce  qui  n'existait  pas  à  l'époque  précédente.' Des  orne- 
ments nouveaux,  d'un  goût  irréprochable  et  du  plus  beau 
travail,  commencent  à  se  montrer,  et  l'on  a  constaté  que  leur 
point  de  dépari  se  trouve  sur  les  bords  de  la  Baltique.  Cet 
art  semble  s'éfre  propagé  en  Grèce  bien  avant  d'avoir  pénétré 
en  Italie,  et  cela  s'explique  par  les  invasions  des  Hellènes. 
L'usage  de  brûleries  morts,  coutume  essentiellement  aryenne, 
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devient  générale.  Tout  cet  ensemble  dénote  une  cWilîsation 
venue  du  Nord-Rst  et  annonce  un  pouplo  parvenu  déjà  à  un 
haut  degré  de  cîvilisalion.  aynnl  de-  id-'es  rcligieuscn  particu- 
lières cl  même  une  théologie  très  compLiquée,  qui  peut  seule 
expliquer  rincinération  de»  morts. 

Quant  aux  &it8  rapportés  par  la  tradition,  ils  nous 
montrent  que  chez  tons  les  peuples  de  l'Europe  et  de  FAsie 
remploi  du  bronze  précéda  celui  du  fer.  Homère  dit  que  les 
soldats  désarmées  grecque  et  troyenne  étalent  armées  d^armes 
de  fer,  et  ce  poète  réserve  pour  les  liéros  les  armes  de  bronze; 
c'est  que  ce  dernier  métal élail  plus  ancien,  et  par  conséquent 
regardé  comme  plus  noble.  Il  est  permis  d'en  conclure  que  la 
guerre  de  Troie  eut  lieu  dans  Tépoque  de  transition  de  TAge 
du  bronze  et  de  Tflge  du  fer.  Le  bronze  est  8oa?ent  mentionné 
dans  TAncien-Testament  :  Tubal-Gain  forgeait  le  fer  pour 
toutes  sortes  d'ourrages,  et  traTaillalt  aussi  le  bronze  qui 
était  réserré  à  des  objets  d'ornement.  D'après  la  chronologie 
bibliqup,  ce  descendant  de  Gain  aurait  vécu  3180  ans  avant 
Jésus-Christ;  on  croit  qu'il  est  le  même  que  le  Vulcain  des 
Grecs,  et  le  mot  Tubal  désigne  eu  langue  arabe  des  scories 
de  fer. 

On  lit  dans  le  Li?re  des  Rois,  que  Salomon  fit  venir  de  Tyr 
Hiram,  dont  ie  père  était  tyrien  et  la  mère  issue  de  la  tribu 
de  Nephthali;  cet  Hiram  était  fort  habile  pour  fabriquer  toute 
espèce d'ourrages  d^airaln.^  Les  écritures  saintes  parleift  au.«si 

de  la  Mer  d airain  de»  Hébreux,  qui  contenait  cent  corbeilles 
d'alimenls.  Hésiode,  (jui  vivait,  croit-on.  neuf  cents  ans  avant 
Jésus-C'lirist,  aflirme  que  le  fer  fut  découvert  après  le  cuivre 
et  rélaiu,  car  il  dit  que,  bien  avant  son  épt>que,  on  employait 
le  bronze  et  nullement  ie  fer.  Hérodote  raconte  (Livre  4,  p.  80) 

*  Par  le  mol  airain  on  duil  ciUoiidrL'  le  bronze,  mêlai  commua  dans  l'an- 
luiuitf,  tandis  que  rairaiii,  alliage  de  cuivre  et  de  zinc»  n'était  pas  encore 
connu. 


qu'il  y  avait  dans  sou  pays  un  bassin  colossal  en  bronze, 
soixante  fois  plus  grand  ()ue  cebii  dont  Pausaoias.  (Us  de 
Cleobronfo^,  fit  bommage  au  temple  de  Jupiter  Orios,  temple 
qui  était  ^itué  près  du  P  oiil-Euxin,  sur  les  frontières  de  la 
Scylhie.  Sa  capacité  était  de  six  oenl-*  amphores  et  son  épaia- 
seur  de  six  doigts.  Ces  Irnssins  gigantesques  serTaient  aux 
Grecs  dans  leurs  cérémonies  religieuses.  En  Suède  et  en 
Norvège  des  récipients  semblables  étaient  employés  autrefois 
dans  les  sacrifices;  on  y  recueillait  le  sang  dés  animaux  qui 
Tenaient  d'être  égorgés. 

Pour  produire  des  pièces  d'une  {pareille  capacité,  i!  fallait 
posséder  de  grandes  f  tnderies  de  bronze.  Ces  fonderies,  qui 
existaient  pendant  les  temps  hisl  ^ritjues,  avaient  été  prcci'îdés 
de  fonderies  de  moindre  importance  pendant  les  âges  prébis- 
toriques  que  nous  étudions.  Des  restes  de  ces  fonderies  primi* 
tires  ont  été  découverts  en  Allemagne,  en  Danemarck,  dans 
le  Jura  bernois,  et  en  Suisse  dans  les  localités  de  Devaine,  près 
de  Tbonon,  de  Walflingen,  près  de  Winlerthur,  et  surtout  à 
Enballens.  A  Morges  on  a  trouvé  un  moule  en  pierre  destiné 
à  couler  des  haches  à  ailerons .  Le  moulage  s*effectuait  surtout 
dans  des  matrices  de  sable,  procédé  beaucoup  plus  simple. 

L'art  (hi  mouleur  en  bronze  dut  jouer  un  rôle  essentiel  cbez 
les  peuples  ()rimitifs.  Il  n'était  aucun  instniinout  qu'on  ne 
put  fabriquer  en  le  coulant  eu  bronze.  Comme  ce  nuH^il  était 
cher  eî  rare,  il  est  probable  que  les  armea  et  les  outils  de  cette 
nature  étaient  réservés  aux  personnes  riches  et  puimantes, 
et  que  le  peuple  n'employait  que  ceux  de  pierre. 

C'est  principalement  dans  les  stations  lacustres  delà  Suisse 
qu'on  trouve  des  instruments  et  des  ornements  en  bronse, 
quoiqu'elles  en  renferment  aussi  en  os  et  en  cornes  d'ani- 
manx.  en  pierre  et  en  fer.  Gela  prouve  que  ces  établissements 
appartiennent  h  plusieurs  épiques,  à  celle  de  la  pierre  polie, 
à  celle  du  bronze  et  à  celle  du  fer.  On  y  rencontre  aussi  beau- 
coup de  poteries  ;  celles  de  i'àgc  du  bronze  ont  souvent  lo 
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fond  pointu  on  ammdi,  et  partant  ne  peuvent  se  tenir  verti- 
calement qu*à  Taide  de  couronnes  ou  de  torches  en  terre,  qui 
sont  très  communes  dans  les  lacs;  au  contraire,  les  poteries 

lacustres  de  l'épo(|ae  de  la  pierre  ont  un  fond  plat. 

A  lï'poque  du  bronze  l'art  du  potier  avait  pris  un  grand 
déveluppemeul  et  perfectionnement.  On  fabriquait  des  orne- 
ments en  or,  en  verre,  en  ambre,  en  corail.  On  avait  in?enté 
le  tissage  des  étoffes  en  laine  et  en  lin;  on  conservait  les 
céréales  dans  des  grands  vases  en  terre  ;  on  broyait  le  grain 
entre  deux  meules  ou  dans  des  mortiers  en  pierre  dure.  L*agri- 
culture  et  l'élève  des  bestiaux  avaient  progressé  considérable- 
ment: les  animaux  ilt  nR'sliques  étaient  le  bœuf  (qui  avait 
remplacé  i'aurocbsj,  le  mouton,  la  chèvre,  le  chien,  et& 


Age  du  Fer. 

La  oonnaissance'et  l'emploi  dn  bronze  avaient  donné  une 

une  grande  impulsion  à  la  civilisation  naissante;  mats  cet 
alliage  n'a  ni  la  dureté,  ni  rélaslioité  suffisantes  pour  servir 
à  la  fabrication  de  bons  outils;  eu  outre,  il  se  compose 
de  métaux  qui  sont  trop  peu  communs  dans  la  nature.  Il 
fallait  à  T homme  un  métal  abondant,  bon  marché,  facile  à 
travailler  et  se  prêtant  à  tons  les  nsages.  Le  jour  où  Ton 
trouva  le  procédé  d'extraire  le  fer  de  ses  minerais,  une  ère 
nouvelle  s*onvrit  pour  l'humanité;  l'état  de  demi-barbarie«  où 
elle  était  arrivée,  cessa,  et  les  derniers  moments  de  l'époque 
du  fer  virent  poindre  le  ct>mmenccment  des  temps  historiques. 

Nous  avofis  vu  que  les  Hébreux  connaissaient  le  fer  à  une 
époque  très  reculée.  Les  Egyptiens  l'employaient  deux  mille 
ans  avant  notre  ère,  et  savaient  déjà  le  convertir  en  acier. 
Lorsque  Lycurgue  proscrivit  Tor  et  l'argent  à  Sparte,  sept  eents 
ans  avant  Jésus-Christ,  il  fit  faire  des  monnaies  de  fer.  Les 
Athéniens  exploitaient  ce  métal  dans  llle  d'Eubée  deux  cent 


BSVUS  d'albaob 


soixante-dix  ans  plus  tard.  Homère  cite  fréquemment  Tostge 
d'armes  de  fer. 

Tout  fait  jsenser  que  les  Cimmérîens,  qui  peupièrcnl  les 
rives  du  Pont-l^uxin,  cotiiiaissaient  l'usage  du  fer.  De  ce 
\  peuple  devaient  sortir  plus  tard  les  Kimris  qui,  chassés  des 
bonis  de  la  Mer -  Noire  par  les  Scythes  ou  les  Teutons, 
refluèrent  vers  l'Occident  et  envahirent  la  Gaule  septentrio- 
nale entre  les  années  681  et  587  avant  Jésos-Gbrist  Cette 
invasion  provoqua  des  migrations  considérables  de  la  part 
des  anciennes  populations  celtiques  de  la  Gaule  ;  SIgovèse  alla 
fonder  des  colonies  snr  la  rive  droite  du  Danube  et  le  versant 
oriental  des  Alpes;  Bellovèse  s'empara  de  la  Hante-Italie  sur 
les  Ktru-sques.  l'Ius  tard,  à  la  bataille  de  l'Allia,  qui  précéda 
la  prise  de  Rome  (390  avant  Jésus-Christ),  les  Gaulois  durent 
une  partie  de  leurs  succès  à  leurs  grandes  épécs  de  fer,  dont 
le  tranchant  coupait  les  casques  de  bronze  des  Roniaitis. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'expulsion  des  Gaulois  hors  de 
ritalte,  190  ans  avant  Jésus-Christ,  les  auteurs  anciens  citent 
souvent  ces  mêmes  épées  employées  par  les  Gaulois  cisalpins 
et  par  les  auxiliaires  qui  leur  venaient  de  la  Gaule  transal- 
pine. Ces  épées  étaient  en  for  forgé  non  trempé,  sans  pointe, 
et  ne  tranchant  que  d*nn  côté.  Les  antres  armes  en  fer  dont 
se  servaient  ces  peuples,  étaient  des  casques,  des  cuirasses, 
des  boucliers,  le  gai  et  une  pique  ou  hallebarde  à  crochet 
ayant  plus  d'une  coudée  de  long. 

Les  Etrusques  que  Bellonèse  trouva  dans  la  Hautc-îtalie, 
venaient  du  nord  de  la  Grèce  et,  sous  le  nom  de  Rascènes, 
s'étaient  emparés  au  XP  siècle  avant  notre  ère  de  l'Isombrie, 
qu'avaient  peuplée  vers  1364  avant  Jésus -Christ  des  peuples 
connus  sous  le  nom  Ombra  et  Tenant  de  la  Gaule  transalpine. 
Les  Etrusques  exploitaient,  sept  siècles  avantnotreère,lesmines 
de  fer  de  111e  d'Elbe;  ces  mines  étaient  tellement  abondantes, 
que  lorsque  les  Romains  s'en  emparèrent,  ils  en  tirèrent  asses 
de  métal  pour  équiper  une  flotte  et  repousser  Annibal. 
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Les  Pélasges,  (jiii  avaient  occupi'  primitivement  la  Grèce 
et  rilalie,  devaient  connaître  l'usage  du  fer,  puisque  les  monu- 
ments ou  les  murs  qu'ils  ont  laissés  dans  ces  contrées  attestent 
l'emploi  de  ce  métali  sans  toutefois  nous  en  faire  connaître  la 
date.  C'est  dans  ces  même  contrées  pélasgiques,  à  Lemnos, 
que  la  tradition  grecque  plaçait  les  forges  de  Vulcain. 

Les  Gbabyles,  venus  d*Orient,  avaient  fondé  en  Espagne 
une  colonie  et  y  avaient  introduit  la  fabrication  du  fer;  ils 
donnèrent  leur  nom  &  une  rivière,  et  la  réputation  de  lenr  fer 
]»assa  jusqu'en  Italie,  où  les  Latir.s  aiipelèrcnt  l  acier  du  nom 
de  celte  rivière  dans  laquelle  les  Gbabyles  trempaient  leurs 
armes  et  leurs  outils. 

Dans  le  nord  de  l  Europe  la  fabrication  du  fer  remonte  aussi 
à  une  grande  antiquité.  Ces  contrées  ont  eu  leur  Tubal  ou 
leur  Vulcain,  appelé  Vëkmd,  On  a  trouvé  des  armes  Scandi- 
naves en  fer,  remontant  à  une  époque  antérieure  à  notre  ère. 
Enfin,  suivant  Tadte,  ce  métal  n'était  pas  inconnu  aux  Ger^ 
mains  ;  la  description  qu'il  fàil  des  armes  calédoniennes  prouve 
que  les  épées  de  bronze  n'étaient  plus  en  usage  au  temps  où 
il  écrivait. 

Selon  Morlot  (  Mémoires  mr  P archéologie  de  la  Simse),  qui 
a  décrit  les  fourneaux  antéhistori(jues  trouvés  par  lui  en 
Carinlliie  (Autriche),  voici  comment  on  procédait  alors  pour 
extraire  le  fer  de  ses  minerais.  Le  long  d'une,  pente  de  colline 
exposée  au  veut,  on  creusait  un  trou;  on  en  garnissait  le 
fond  d'un  amas  de  bois,  sur  lequel  on  étendait  une  couche  de 
minerai:  on  recouvrait  cette  couche  de  minerai  d'un  second 
amas  de  bois;  puis,  profitant  d'un  vent  nn  peu  fort,  qui  fUsait 
l'office  du  soufflet  absent,  on  allumait  le  bûcher  par  sa  base. 
Le  bois  se  transformait  en  charbon  par  la  combustion,  et  ce 
charbon,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  réduisait  l'oxyde  de 
fer  à  l'état  métallique.  La  combustion  une  fois  terminée,  on 
troLivail  dans  les  cendres  quelques  [(arcelles  de  fer  réduit. 

On  arriva  à  obtenir  des  produits  plus  considérables  en 
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augmentant  la  capadté  de  1  appareil.  Moriot  a  trouvé  en 
Dalécarlie  (Suède)  des  forges  dans  lesquelles  le  simple  fossé, 
dont  il  Tient  d'ôlre  parlé,  était  entouré  de  pierres,  de  manière 
à  former  une  sorte  de  cuve  circulaire.  Dans  ce  creuset  on  pla- 
çait des  couciieà  successives  de  charbon  et  de  minerai  de  fer. 
Après  quelques  heures  de  combustion,  on  cherchait  et  Ton 
trouvait  au  fond  de  ce  creuset  du  fer  spongieux  mêlé  aux 
cendres. 

La  lenteur  de  Topération  et  Texlguité  du  rendement  ame- 
nèrent à  agrandir  la  cuva  de  pierre;  on  lui  donna  la  hauteur 
de  deux  mètres,  puis  de  quatre  mètres.  En  même  temps  on 
garnit  ses  parois  d'argile;  on  obtint  ainsi  une  sorte  de  vaste 
creuset  drcnlaire,  dans  lequel  on  jetait  les  couches  successives 
de  bois  ou  de  charbon  mêlées  uu  minerai. 

Dans  cette  disposition  tout-à-fait  élémentaire  on  ne  faisait, 
comme  on  le  voit,  aucunement  usage  du  soufflet.  Gela  revient 
à  dire  que  la  méthode  primitive  pour  la  fabrication  du  fer, 
u'a  pas  été,  comme  on  le  croit  généralement,  le/oumaoc»  à 
la  eatalatie.  Ce  procédé,  dont  on  fait  encore  usage  dans  les 
Ibrges  des  Pyrénées,  ne  date  que  de  TEmpire  romain.  L*acllon 
continue  du  soufflet  en  est  la  base,  tandis  que  dans  les  fbrges 
antéhistoriques  on  n'en  fit  jamais  usage. 

Ces  fourneaux  primitife,  dont  le  naturaliste  Moriot  avait 
reconnu  les  traces  en  Autriche  et  en  Suède,  ont  élé  trouvés 
récemment  en  très  grand  nombre  dans  le  Jura  bernois  par 
M.  A.  Ouiquerez.  Ils  consistant  en  des  excavations  cylindriques, 
peu  profondes,  creusées  sur  le  flanc  des  coteaux  et  surmontées 
d'une  hotte  d'argile  de  forme  conique.  Le  combustible,  dont 
on  faisait  usage  pour  charger  ces  fourneaux,  était  le  charbon 
de  bois;  car  autour  de  ces  anciennes  forges  on  en  trouve  tou- 
jours des  provisions.  M.  Quiqueres  a  remarqué  deux  espèces 
de  fourneaux  prinutifo  pour  la  Ikbricatlon  du  fer,  ou  plutôt 
deux  degrés  de  perfectionnement  dans  leur  construction.  Les 
premieri^  oenx  que  ce  savant  regarde  comme  remontant  à  la 
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plus  haute  antiquité,  sont  peu  nombreux;  les  seconds  forment 
la  généralité  de  ceux  qu'il  a  explorés. 

«  Les  fourneaux  de  la  première  espèce,  dit  cet  auteur  \  ne 
csonsistent  qu'en  une  petite  excavation  cylindrique,  peu  réga* 
lière,  à  fond  ou  calotte,  creusée  dans  le  flanc  d*nn  coteau  pour 
donner  plus  de  banteur  naturelle  d'un  côté,  et  dont  le  défaut 
était  fermé  par  des  argiles  réfiractaires  contrebuttées  par  quel- 
ques pierres.  Cette  cavité  était  garnie  de  dix  ou  quinse  centi- 
mètres d*argiles  en  général  de  eonlenr  blanefafttre,  passant 
au  rouge  après  le  contact  du  feu.  Ces  creusets  n'avaient  guère 
que  trente  ou  quarante  centimètres  de  profondeur,  comme 
semblent  i'indi(|iipr  leurs  rebords  supérieurs  arrondis  et  plus  . 
ou  moins  scoriacés.  Le  devant,  toujours  ébréché,  avait  peut- 
être  une  ouverture  à  sa  base  pour  ie  tirage  de  Tair  et  pour 
le  travail  de  la  matière  fondue  ;  mais  cette  brècbe  semble 
indiquer  que  c'est  en  éTentrant  ie*  devant  du  creuset,  qu'on 
pouvait  retirer  le  lopin  de  métal  qui  s'était  formé  durant 
Topération* 

«  La  seconde  espèce  de  fourneaux,  et  de  beaucoup  la  plus 
nombreuse  et  surtout  la  plus  généralement  répandue,  n'est 

en  réalité  qu'un  perfectionnement  de  la  précédente  par  l'ex- 
haussemeiil  des  bords  du  creuset.  Ils  s'élèvent  d'une  manière 
variable  de  2"\iO  à  â^SO.  avec  un  diamètre  de  0  ',45  à  0'°,48 
très  irréguiier,  et  une  épaisseur  de  parois  de  30  à  40  centi- 
mètres. Mais  ce  sont  les  mêmes  argiles  réfractaires,  et  les 
modifications  qu'on  remarque  dans  leur  choix  et  leur  arran- 
gement, ne  paraissent  être  le  plus  souvent  que  l'effet  du 
caprice  de  l'ouvrier.  Leur  contenance  moyenne  est  d'environ 
cent  litres.  > 

Les  découvertes  fjûtes  dans  les  contrées  septentrionales 

prouvent  que  l'usage  des  armes  de  bronze  avait  cessé  dans 

le  Nord  probablement  longtemps  avant  le  commencement  de 


^  Recherclws  sur  le»  anciennes  forges  du  Jura  Iwrnois,  p.  35  et  suiv. 
NovreUe  S«ito.  -  «- Anuéa.  32 
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notre  ère.  La  facilité  avec  laquelle  on  travaille  ce  métal,  le 
faisait  encore  employer  pour  les  ornements;  mais  il  avait  été 
enlièrement  remplacé  par  le  fer  pour  la  fabricutiou  des  armes. 
On  a  trouvé  fréquemment  de»  épées  de  fer  avec  des  poignées 
et  des  foarraaux  de  bronze;  mais  c'est  à  peine  s'il  existe  us 
exemple  da  eontrtire.  Réciproquement,  de  même  qa*on  ne 
trouve  jtmais  d'armes  de  bronze  dans  les  grands  dépôts  de 
l'âge  du  fer,  de  même  aussi  on  ne  rencontre  pas  d'armes  de 
fer  dans  les  stations  de  répoi|uedu  bron/A'.  En  résumé,  quoique 
les  découvertes  d'armes  de  bronze  et  de  fer  aient  été  nom- 
breuses, on  pourrait  à  peine  citer  un  seul  cas  dans  lequel 
des  épées,  des  haches  ou  autres  armes  faites  de  ces  deux 
métaux,  aient  été  trouvées  réunies.  Les  pièces  de  monnaie,  li 
poterie  cm  d'autres  objets  d'origine  romaine,  n'acoompagneot 
jamais  non  plus  les  armes  de  bronze. 

A  l'époque  du  fer,  les  poteries  étaient  fabriquées  au  lonr  et 
cuites  au  four;  jusque  là  elles  avaient  été  tournées  à  la  mais 
et  cuites  en  plein  air.  Il  s'en  suit  que  le  tour  et  le  four  à 
potier  sont  des  inventions  de  l'âge  du  fer,  de  même  que  les  mon- 
naies, dont  les  plus  anciennes  trouvées  jusqu'ici  sont  grecques 
et  remontent  au  VIU*  siècle  avant  Jésus-Christ.  Ces  monnaiei 
qui  étaient  coulées,  sont  d'figine,  d'Atbènes  et  de  Gyzèqoe. 

Les  objets  en  bronze,  tels  que  bracelets,  épingles  et  flbolei, 
étaient  travaillés  avec  goût;  les  colliers  étaient  en  amke^ 
quelques-uns  en  émail.  Les  vases  de  l'époque  du  fer  sont  ea 
bronze;  d'autres,  plus  petits,  en  verre.  On  a  découvert  des 
bijoux  en  or.  Certains  pommeaux  d'épée  et  des  épingles  à 
cheveux  sont  en  ivoire;  celte  substance,  de  même  que  le  rerre, 
avait  été  apportée  en  Europe,  dit-on,  par  les  Phéniciens.  Les 
casques  en  bronze  ressemblent  à  ceux  des  soldats  gaulois;  oo 
a  trouvé  des  plaques  de  harnachement  de  cheval  dans  pla- 
sieurs  loealités.  Dans  les  lacs  de  la  Suisse  on  a  déconveil 
des  épées  en  fer  damassé  remontant  à  cette  époque,  avec  dai 
fourreaux  de  la  même  substance  couverts  de  dessins. 
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Les  haches  en  fer  étaient  plus  grandes,  plus  solides  el 
avaient  un  tranchant  plus  large  que  celles  de  Tépoque  du 
bronze.  Les  faucilles  étaient  aussi  plus  larges  et  plus  simples. 
Avec  le  fer  on  fabriquait  en  outre  des  faux  et  des  fers  de 

cheval. 

On  élevait  des  animaux  domestiques,  tels  que  le  cheval, 
râne,  la  chèvre,  le  bœuf,  le  porc,  le  chien  ;  on  cultivait  les 
céréales  et  un  grand  nombre  d*arbres  fruitier^?.  Les  moulins 
à  grains  étaient  composés  de  deux  disques  de  pierre  super- 
posés et  roulant  Tun  sur  l^autre;  le  disque  supérieur  était 
muni  d'un  manche  horiaontal  qui  permettait  de  le  ihire 
tourner  plus  facilement  sur  rautie. 

Quant  aux  sépultures,  nous  serons  que  pendant  les  âges 
de  la  pierre  les  morts  étaient  déposés  dans  des  cryptes  souter- 
raines ou  twnuli,  mais  qu'à  la  (In  de  l'époque  du  bronze  et 
au  commencement  de  celle  du  fer,  on  commença  à  brûler  les 
corps.  Celte  coutume  grandit  de  siècle  en  siècle  pour  devenir, 
dans  les  temps  historiques,  universelle  chez  beaucoup  de 
peuples,  lies  cendres  étaient  placées  dans  des  urnes  dont  on 
a  trouré  un  grand  nombre  dans  certains  tumuli,  notamment 
&  Hallstadt,  en  Autriche. 

P.-E.  Tdkfvibd. 
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PAR 

M.  LE  CHEVALIER  CADET  DE  GASSICOURT 

ApotKicaire  do  Sn  Majest6  l'EmpercvAr  et  Roi 


C'est  en  1809  que  Cadet-Gassicourt,  pharmacieD  à  Paris, 
visita  à  la  suite  du  grand  quartier  général  l'Alsace  et  une 
partie  de  rAIIemagne.  Il  n'eut  pas  à  se  plaindre  de  son  yoyag» 
un  peu  forcé,  il  en  rapporta  le  titre  de  chevalier  de  l'empire 
et  un  bon  majorât.  Rentré  à  Strasbourg,  le  25  octobre  1809, 
il  ne  dissimule  pas  la  joie  qu'il  a  de  revoir  sa  patrie.*  <  Le 
plaisir  que  j'éprouve  en  rentrant  en  France,  dit-il,  est  un 
sentiment  dont  je  ne  pouvais  me  former  une  idée  avant  de 
l'avoir  éprouvé.  Je  reconnais  tout  le  mérite  de  ce  vers  : 

Plus  je  vis  d'élrangers,  plus  j'aimai  nia  patrie. 

«  Tout  me  paraît  plus  aimable,  plus  vivant,  plus  humain 
qu'en  Allemagne.  J'éprouve  cet  étoiinement  agréable  d'un 
homme  qui  s'éveille  fatigué  d'un  long  réve.  Je  vais  revoir  mes 
amis,  embrasser  mes  enfans,  je  n'ai  plus  de  notes  à  prendre, 
et  quoiqu'encore  éloigné  de  Paris  de  cent  deux  lieues,  je  me 
crois  au  sein  de  ma  famille.  » 

'  Voyage  en  Autriche,  en  Moravie  et  en  Ikivière  fait  à  la  suite  de  l'ar- 
mée française,  pendant  la  campafe'ne  de  1801),  par  le  chevalier  O.-L.  Cadet 
de  Gassicourt,  pharmacien,  docteur  de  la  Faculté,  des  sciences,  membre 
de  la  légion  d'honneur,  avec  une  curU*  et  deux  plans.  Paris  1818,  in-8*, 
438  pages. 
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Les  réflexions  bumorîBtiqneB  da  gai  pharmadeii  se  lisent 
encore  avec  plaisir  on  demi-siècle  après  leur  publication.  Nous 
en  sfims  détat^é  trois  passages  :  i*  Ses  notes  sur  l'Alsace  et 

sur  Slrasbourjï  cfi  particulier,  notes  qu'il  faut  bien  souvent 
prendre  sous  bénéfice  d'inventaire  ;  2  '  Le  portrait  du  fameux 
strasbourgeois  Scliulnieister,  préfet  de  police  à  Vienne  ;  8°  La 
lettre  du  docteur  Fortin,  chargé  de  ramener  en  France  le 
corps  embaumé  du  maréchal  Lannes,  mort  à  la  suite  d'une 
blessure  reçue  i  la  bataille  d'EssIing. 

Gadet-Gaasioourt  avoue  lui-même,  dans  les  réflexions  pré- 
liminaires placées  en  tête  de  son  ouvrage,  qu'ignorant  la  langue 
du  pays  et  trompé  par  des  récits  contradictoires,  il  ne  peut 
offrir  à  ses  lecteurs  qu'un  journal  bien  incomplet  et  décousu; 
mais,  ajoute-t-il  avec  justesse,  ne  renferraât-il  qu'une  page 
intéressante  ou  utile,  «  je  me  saurai  gré  de  l'avoir  écrite.  > 
£a  lui  donnant  acte  de  celte  réserve,  abordons  le  récit  de  sa 
course  bellioo-pharmaeentique. 


CHAPITRE  PREHIBR. 

Straabonrg-Kéhl.— Arrivée  de  Napoléon  à  l'année. 

Ouverture  de  la  campag^ne. 

Une  des  «plus  belles  routes  de  France  est  celle  qui  conduit 

à  Strasbourg.  On  ne  peut  voir,  sans  étonnement,  les  richesses 
agricoles  des  départements  que  traversent  la  Marne  et  la 
Meuse;  je  n'ai  pas  remarqué  une  seule  chaumière  depuis 
Meaux,  aucun  champ  n'est  négligé.  On  admire  les  plus  beaux 
pâturages.  La  quantité  énorme  d^engrais,  qu'amassent  les 
agrieulteursj  prouve  Tabondance»  et  assure  la  fécondité  de  ees 
pays  :  aussi  les  Bourguignons  et  les  Lorrains  sont^ito  sains, 
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rigoureux  et  assez  bien  vêtus;  mais  leuri  chevaux,  leurs 
bœuis  et  leurs  vaches  ne  sont  pas  d'une  belle  espèce:  les 
cbevaux  surtout,  ont  pouvent  l'air,  dans  la  Lorraine,  de  des- 
cendre de  celui  de  l'Apocalypie  ou  du  maigre  courrier  de  Don 
Qnichotle.* 

Jiisqa'è  Saint-INiier,  les  vignes  de  la  Champagne  offrent 
toutes  des  ceps  tris  minces,  taillés  1  six  ponces  de  temt 

Depuis  cette  ville  jusqu'à  Strasbourg,  l'aspect  des  vignes 
change,  les  ceps  sont  forts,  s'élèvent  à  deux  branches  qui  ont 
la  forme  d'un  V,  ou  en  un  seul  jet  qui  serpente  jusqu'à  deux 
pieds  environ.  Le  sarment  de  l'année  précédente  est  recourbé 
sur  lui-même,  et.  chaque  pied  de  vigne  a  Tair  d'nn  collet  i 
prendre  des  lièvres.  Si  II.  Gadei-Devanx  *  connaît  celte  culture 
universellement  adoptée  en  Lorraine  et  en  Alsace,  il  peut  ea 
tirer  des  conséquences  utiies  à  son  système  de  Tarqure  des 
arbres. 

D'Epernay  à  Strasbourg  je  n'ai  pu  voir,  sans  affliction,  /« 
multiplicité  des  croix  récemment  plantées  par  la  superstition  : 
il  n'y  a  pas  un  village,  pas  une  vigne,  un  champ,  un  embran- 
chement de  route,  qui  n'ofCre  un  énorme  crucifix.  La  plupart 
de  ces  petits  monuments  religieux  sont  en  pierre  et  soigneu- 
sement sculptés.  Un  seul  propriétaire,  dans  un  ftubourg  ét 
Nancy,  avait  remplacé  la  Yierge,  qui  était  dans  une  niche  sur 
sa  portç,  par  un  buste  de  Napoléon,  avec  cette  inscription  : 
A  Bonaparte,  sauveur  âê  h  République.  Bonaparte  et  la  Répu- 
blique!! cette  association  de  mois  m'a  paru  singulière. 

Dans  la  môme  ville  on  a  rais  sur  l'arc  de  triomphe,  qui 
sert  de  porte  au  palais  de  Stanislas  \  de  belles  et  bonnes 
devises  ;  mais  on  a  mal  efEacé  les  anciennes,  de  manière  qu'on 

*  Près  de  vingt  années  de  guerre  nedevalent  pas  fiiire  flearlr  ntgrical* 
Une. 

*  Oncle  de  notre  pharmacien;  savant  qui  s*oocupa  spécialement  de  b 
cultore  de  la  vigne. 

*  Celle  porte  sépare  la  place  de  la  Carrière  de  la  place  itoyale. 
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lit  distinctement  Imperafori,  liberté,  Pacifico  prmripi,  égalité, 
victori;  ce  galimatias  rappelle  deux  époques  bien  différentes. 

Aucun  des  préfets  des  départemens  que  j'ai  traversés,  n'a 
mis  à  exécution  le  décret  sur  la  mendicité.  A  cbaque  i)Osle,  à 
chaque  montagne,  on  est  fatigué  des  bourdonneraensdes  nom- 
breux mendiaos  valides  ou  infirmes  qui  accourent  et  enyi- 
lonnent  les  voitures.  Le  péristyle  des  églises  en  est  rempli. 
Ces  misérables  appellent  Morueiffneurt  mon  générai,  le  plus 
mince  officier:  mais  dût-on  priver  les  braves  à  épaulettes  de 
quelques  Jouissanees,  on  devrait  épargner  au  voyageur  cette 
importunité. 

Si  Ton  remarque  avec  plaisir  la  construction  solide,  élégante 
et  pittoresque  de  la  plupart  des  villes  et  villages  de  la  Bour- 
gogne et  de  TAIsace,  on  est  fâché  de  voir  que  dans  ces  pro- 
vinces on  ne  sache  pas  encore  couvrir  les  maisons.  Partout 
on  emploie  la  tuile  creuse  disposée  en  gouttières.  Rien  n'est 
plus  lourd  et  n'est  moins  agréable.  Il  parait  que  lèvent  dérange 
souvent  la  disposition  de  ces  tuiles;  car,  pour  les  mainteniri 
on  charge  de  pierres  le  bord  de  ces  toits,  an  risque  de  tuer 
les  passants. 

A  Nancy,  Lunéville,  Phaisbourg  et  Saverne,  les  rues  prin- 
cipales sont  pavées  en  cailloux  roulés  de  la  grosseur  d*un 

citron  au  pins.  On  emploie  le  ciment  à  chaux  pour  ce  pavage, 
qui  est  d  une  solidité  étonnante,  assez  agréable  à  la  vue, 
favorable  au  roulage  des  voitures  légères,  mais  très  fatiguant 
pour  les  piétons. 

On  trouve  dans  les  forêts  de  la  liorraine  beaucoup  de  pou- 
dings. La  pierre  avec  laquelle  on  construit  les  édifices,  est  on 
sable  ou  gravier  rose  ou  ronge  agglutiné,  et  formant  Mb 
variétés  distinctes.  L'une  est  d'une  finesse  et  d*nne  dureté 
extrêmes;  on  en  fiut  des  meules  à  aiguiser;  Tautre  est  aussi 
tendre  que  du  grès;  la  troisième  est  schisteuse  et  micacée; 
elle  se  divise  en  feuillets,  mais  elle  conserve  beaucoup  de  con- 
sistance. Ces  trois  espèces  ont  servi  à  la  construction  de  la 
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cathédrale  de  Strasbourg,  dont  la  parfaite  conserfation  est 
merreiUeoae. 

STRASBOURG. 

G'eat  une  rencontre  fort  agréable  qu'un  bavard  instruit, 
quand  on  peut  le  faire  jaser  sur  un  sujet  qui  intéresse,  et 
qu'on  peut  le  quitter  à  volonté.  J'ai  eu  ce  plaisir  a?ec  M.  Le- 
noir,  notre  hôte,  qui  n*a  pas  de  plus  douce  occupation  que  de 
raconter  aux  étrangers  tout  ce  qn*il  sait  sur  la  ville  qu'il 
habite.  <  Nous  comptons,  m*a-t-il  dit,  47  à  48,000  habitans 
à  Strasbourg,  non  compris  la  garnison.  Notre  commerce  con- 
siste en  tabac,  en  orfèvrerie,  en  liqueurs.  Nous  avons  aussi 
une  très  belle  fabrique  d'armes.  Strasbourg  est  l  ancien 
Argentora  des  Romains,  détruite  par  Attila,  et  rebâtie  par  lo 
fils  de  Cloris,  sur  la  route  de  France  en  fiermanie.  Je  fais 
cette  remarque,  Mon.^ieur,  parce  que  le  nom  de  Strasbowg, 
composé  de  Slraiz  et  de  Burg,  veut  dire  ville  sur  le  grand 
chemin;  aussi  a-t-on  donné  ce  nom  à  d'autres  communes, 
n  y  a  tu  Strashourg  en  Foméranie,  un  en  Prusse  et  un  en 
Garînthie.  Notre  premier  évéque  fiit  Saint-Ârbogast,  du  temps 
de  Dagobert  En  1529,  Strasbourg  embrassa  la  Réforme  de 
Luther,  nomma  un  Sénat  et  chassa  les  prêtres  et  les  reli- 
gieuses qui  se  conduisaient  fort  mal  ;  mais  en  1850,  Erasme 
deLimbourg,  protégé  par  Charles-Quint,  rentra  dans  la  cathé- 
drale, et  nous  rapporta  la  messe  après  avoir  transigé  avecles 
Luthériens.  A  la  mort  de  l'empereur,  ce  prélat  eut  peur,  et 
se  retira  en  Basse-Alsace.  .lusau'en  1081,  il  y  eut  une  guerre 
assez  vive  entre  les  deux  Eglises,  enûn  l'évèque  remonta  sur 
son  siège  pour  n'en  descendre  qu'à  l'époque  de  la  Révolution. 

<  Vous  yerrez  dans  Notre-Dame,  ajoute  M.  Lenoir,  les 
débris  de  la  fomeuse  horloge,  on  comme  on  dit  ici,  du  fiimenz 
horloge^  qui  Indiquait  autrefois  les  heures,  les  minutes,  les 

'  Il  y  a  à  Rouen  la  rue  du  gros  Horloge.  Le  mot  horloge  était  primi- 
tiveioeat  masculin,  comme  tous  les  neutres  latios  francisés, 
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mois,  les  jours,  les  fêles,  les  vigiles,  les  éclip.^es,  les  phases 
de  la  lune,  les  révolutions  du  zoiliatjue,  et  htauoouj)  d'autres 
.belles  choses.  Tout  cela  est  hrïsù.  Thomas  Corneille  attribue 
ce  chef-d'œuvre  à  Copernic.  C'est  une  erreur,  l'horloge  fut 
fait  en  1578,  et  CîoiMsniic  était  mort  en  154â.  » 

Quoique  Strasbourg  soit  près  d*un  grand  fleuve  et  qu'une 
rivière  le  traverse,  on  n*y  boit  que  deTeau  de  puits;  elle  est 
fort  pore.' 

A  riiùpital  civil,  on  fiarde  du  vin  de  cent  ans,  et  l'on  y 
conserve,  depuis  cent  trente  ans,  du  blé  dont  ou  fait  quelque- 
fois un  peu  de  i^ain  p'iur  satisfaire  les  curiinix, 

3  AVHii.  —  ^ouâ  avoQâ  salué  le  print^^nis  le  jour  de  mon 
départ,  et  la  verdure  qui  commençait  à  revêtir  nos  prome- 
nades. La  nature  a  bien  changé  d'aspect.  Il  neige  ici  depuis 
trente-six  heures.  Les  trmiagfies  mires,  qui  sont  devant  mes 
fenêtres,  sont  maintenant  les  montagnes  blanches.  La  ville 
était  hier  d*ane  tranquillité  extrême  :  elle  est  aujourd'hui  très 
agitée.  Les  troupes  [)assent  et  repassent,  arrivent  et  partent. 
On  ne  rencontre  (jue  des  équipai^'es  remplis  de  généraux, 
d'aides-de-canq). . .  Le  Maître  n'est  pas  loin. 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'un  grenadier,  dans  un  transport 
d'enthousiasme,  ait  aiguisé  son  sabre  sur  le  tombeau  du  grand 
Maurice.  Le  mausolée  du  maréchal  de  Saxe  mérite  sa  réputa- 
tion. Ce  héros  qui  descend  dans  la  tombe  avec  calme  et  majesté, 
tandis  que  la  France  se  désole,  inspire  la  plus  juste  admira- 
tion. On  doit  savoir  gré  au  citoyen  qui,  sous  le  règne  de  la 
Terreur,  a  masqué  ce  mausolée  avec  du  plâtre  et  des  emblèmes 
civi(iues,  pour  le  soustraire  au  vaudalisme  de  l'armée  révolu- 
tionnaire.^ 

*  On  remarque  la  même  chose  à  Orléans  et  à  Cologne.  Les  connais- 
sances chimiques  modernes  n'ont  pu  détruire  encore  le  préjugé  qui  USi 
oroire  aux  hal>itaiis  de  ces  villes  que  Peau  des  fleuves  rapides  est  notais 

saine  que  (•cllo  dos  puits  et  citernes  (Cad.  (Jas.), 
s  Ou  remplit  le  tmpie  de  gerbes  de  i>lé  (Bottim). 
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J*ai  monté  ce  matin  sur  la  flèche  âa  Munster  *  (la  cathé- 
drale). Sa  bautcor  est  à  peu  près  double  de  celle  des  tours  de 

Notre-Dame;  on  compte  0w8  marches,  qui  équivalent  environ 
à  574  pieds.  Cet  tMiiCice.  regardé  comme  une  des  merveilles 
du  monde,  est  vraiment  étonnant  par  sa  légèreté.  Il  est  sculpté 
à  jour,  comme  de  la  dentelle,  et  il  date  des  premiers  siècles 
de  la  monarchie.  J*ai  observé  beaucoup  de  restaurations 
modernes  et  j'ai  su  goe  son  entretien  seul  coûtait  au  départe- 
ment 24,000  francs  par  an.  Le  tonnerre  tombe  dessus  quiose 
i  vingt  fois  par  an,  le  dégrade  en  partie,  et  les  physiciens  de 
Strasbourg  n*ont  pu  trouver  encore  le  moyen  de  le  munir 
d*nn  paratonnerre. 

J*a?ais  admiré  sur  la  Roche-Muret,  en  Bourgogne,  une  très 
belle  vue;  mais  elle  n'approche  pas  du  tableau  que  Ton 
découvre  en  regardant  la  terre  du  haut  de  la  Uèche.  L'iiori- 
zon  a  quinze  ou  vingt  lieues  de  rayon,  ce  qui  fait  près  de 
cent  lieues  d'étendue;  on  voit  une  partie  du  cours  du  Rhin, 
la  Souabe,  la  Forêt  noire,  les  Vosges,  Keli,  Kastadt,  Offen- 
bourg. , , 

Une  rose  des  venti  m'a  montré  la  ligne  qui  se  dirige  sur 
Paris;  j'ai  salué  ce  point  de  Thorison  où  tendent  tous  mes 
roBuz,  où  sont  toutes  mes  affections;  ensuite,  montant  le  plus 
liaut  que  j*ai  pu,  j*ai  gravé  avec  U  pointe  de  mon  épée,  sur 
rendroit  le  plus  élevé,  le  nom  de  mes  enfiins,  de  mon  ami  et 
le  mien. . .  Pourquoi  al-je  suivi  cet  usageT  Quel  plaisir  ai-je 
trouvé  à  tracer  cette  inscription?  Je  ne  puis  m'en  rendre 
compte  ;  mais  ce  plaisir  était  réel. . .  Sterne  ferait  on  chapitre 
là  dessus. 

La  société  du  Casino  ma  galamment  offert  mes  entrées.  Cet 
établissement  est  un  club  où  la  politique  ae  borne  à  la  lec- 
ture des  journaux,  vaste  appartement  loué  par  une  centaine 

*  La  ville  de  Slrasbouig  est  remarquable  par  sa  merveilleuse  tour  et 
son  formidable  arsenal  (Pu.  Cluveru,  Intro^liom  ta  Vmenam  geo^ 
gnpkiam,  Anatelodami  1639,        p.  t«). 
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de  négociante,  propriétaires  ou  savans,  qui  s'y  rendent  tous  les 

soirs  pour  savoir  des  nouvelles,  faire  une  partîede  billard  ou  une 
'  modeste  hoiiillotle.  Le  matin,  on  y  déjeune  comme  dans  un  café. 

Celle  société  m'a  fait  connaître  plusieurs  gens  de  Hiérite 
qui  jouissent  ici  d'une  grande  considération.  Ce  sont  des  hel- 
lénistes, des  antiquaires,  des  minéralogistes  et  des  biblio- 
graphes *  On  y  fait  grand  cas  deTéradition.  M.  le  gonrernear 
de  Strasbourg  in*a  fait  remettre,  comme  une  chose  curieuse» 
le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  Boeder  ^  qui  doit  être 
fendue  en  juillet  prochain.  Ce  catalogue  est  nn  in-8*  de  trois 
cents  pages. 

Le  savant,  qui  m'a  le  plus  intéressé  ici,  est  M.  Cadet,  direc- 
teur des  contributions.'  Il  a  longtemps  habité  la  Corse,  dont 
il  a  fait  un  plan  en  relief,  avec  une  patience  admirable  :  il  en 
a  étudié  la  minéralogie  dans  les  plus  petits  détails.  Les  rela- 
tions d'estime  et  d*amitié  qu*il  a  eues  avec  le  général  Paoli  et 
avec  la  Emilie  de  Napoléon,  fournissent  à  sa  mémoire  une 
quantité  d*anecdoctes  eurieuses,  qui  rendent  sa  couTersation 
fort  intéressante. 

On  lui  a  procuré  un  grand  rouleau  de  papyrus  égyptien, 
qu'il  a  soigneusement  déroulé  et  copié. 

Cet  ouvrage  iniiniment  précieux,  dont  il  a  bien  voulu  me 
donner  une  copie,  exercera  longtemps  les  sa  vans  qui  cherchent 
la  clef  des  hiéroglyphes.  Sans  prétendre  expliquer  les  pein- 
tures de  ce  monument,  M.  Cadet  dit  que  si,  d'après  certains 

*  I.  Sch\Neit;lui'us<'r.  I.  llaiïiiiM-,  Korli,  licisscsseii,  J.  lUessi^,',  T.  Lauth, 
J.  Spielmann,  L.  ilerreaschaeider,  J.  Ehrniann,  lourdes,  Coz€,  Caillol. 
Flamsuit,  etc. 

'  Jean  de  Boeder,  profissseur  de  médecine  (f  1759). 

'  M.  Cadet  demearail  place  d^Armes,  n«  35.  Sa  collection  ne  présentait 
plus  que  des  restes  curieux  d'nn  cabinet  détruit  pendant  la  période  révo- 
lutionnaire; Il  montrait  avfc  minplaisrince  une  tète  humaine  avec  un  seul 
œil,  une  grosse  pyrite  eiil)i([ue  martiale  en  décomposition,  etc.  (V.  A. 
ScuREiBER,  Guide  du  l'oyageur  sur  le  Rhin,  ISii,  p.  61.  —  Annuaire  du 
JMIfti»,  an  Xm). 
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passages  de  Gritias,  de  Timée,  d*Héroâote»  de  Plalarqae^  de 
Diodore  de  Sicile,  d'HoTapollon,  de  Marcellin,  etc.,  on  Toulaît 
88  livrer  à  des  conjectures  plus  ou  moins  probables,  on  vei*-' 
fait  dans  ce  papyrus  de  neuf  mètres  de  loug,  1"  Une  initialion 
aux  mystères  d'isis  ot  l'épreuve  du  sans  subie  par  le  récipien- 
diaire;  2°  i  n  code  de  lois;  3'  Une  épu(|ut;  astronomique  dont 
parle  Hérodote  (Eutkrpk,  liv.  Il,  pag.  230.  Lyon  1550); 
4**  L'époque  de  Tinclinaison  de  la  terre  et  de  son  premier 
balancement  des  signes  méridionnaux  aux  signes  septentrion- 
naax;  5*  L'image  des  douze  mois,  dont  truis  sont  accéléréa 
par  une  crise  particulière  du  globe;  6*  La  division  du  cours 
de  la  Lune  en  quatre  parties  de  sept  jours  chacune;  mais  il 
pense  qu'on  doit  suspendre  son  jugementjusqu*à  ce  que  Tétude 
de  beaucoup  d*autres  monuments  puisse  fournir  quelques 
cerliludea  sur  les  éléments  du  langage  hiéroglyphique. 

M.  (ladet  que  je  crois  mon  parent,  et  qui  ni  a  reçu  comme 
tel,  juinl  à  des  iuuiières  très  étendues  la  plus  belle  âme;  il 
rit  dans  son  intérieur  comme  un  i)ati  iarche,  tendrement  chéri 
de  sa  lille,  estimé  et  respecté  de  tous  ceux  qui  le  connaissent. 
L'esprit  de  justice  qui  le  dirige  lui  a  lait  entreprendre  un 
travaiiinunense.  C'est  une  table  de  proportion,  en  deux  yolnmes 
in-4*  et  contenant  plus  de  100,000  calculs  pour  connaître  ce 
que  chaque  propriété  peut  devoir  à  TEtat»  en  raison  de  sa 
position,  de  sa  nature,  de  sa  valeur  et  de  son  revenu  effectif 
et  non  présumé.  Enfin,  cet  ouvrage  est  pour  ce  département 
nn  cadastre  si  parfait,  que  le  pauvre  comme  le  riche  ne  paye 
pas  un  centime  de  plus  de  ce  que  la  loi  exige  de  lui. 

M.  Cadet  a  fait  des  recherches  très  curieuses  sur  l'histoire 
fabuleuse.  Cet  écrivain  ne  serait  pas  déplacé  à  la  troisième 
classe  dâ  l'Institut.  Il  m'a  présenté  à  la  Société  des  sciences 
de  Strasbourg,  qui  a  bien  voulu  m'admellre  au  nombre  de 
ses  membres.  J'y  ai  lu  un  mémoire  sur  la  fabrication  du 
tabac  et  ses  Calsiûcattoos.  (Ce  mémoire  est  imprimé  dans  le 
1*  volume  du  BiUkUn  ék  pharmacie,  p.  26$.) 
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6  AVRIL.  —  Ta!  TÎsité  les  deux  promenades  publiques  que 
Fon  a  plantées  hors  de  la  Tille,  la  Gontades  et  la  Robertsau.  La 

première  rosscinble  à  nos  Chainps-EIysoes  :  dans  la  ficconde, 
on  a  construit  une  belle  orungerie  (jui  sert  de  salle  de  bal 
ou  de  banquet  dans  les  fêtes  publiques.  Ou  regrelle  que  ces 
promenades  soient  aussi  éloignées  du  centre  de  la  ville.  J*ai 
demandé  sirarbreyert,  cité  par  la  Marlinière,  existait  encore; 
on  n*a  pu  m*en  donner  des  nouvelles.  Cet  arbre  était  si  con- 
sidérable, que  Ton  avait  posé  sur  ses  brancbes  vingt  tables 
de  quatre  à  cinq  couverts  chacune. 

6  AVRIL.  — ^  On  ma  fait  voir  le  cabinet  de  minéralogie  de 
M.  Mathieu,  banquier.  J'y  ai  remarque  de  trè.s  belles  roches 
conipo.<ees  et  de  beaux  éclianlilloiis  de  minéraux  nouvellement 
découverts,  tels  que  le  chrùme,  le  teilure,  le  tungstène,  le 
molybdène,  etc.,  des  feUIspaths  magnifiques,  et  une  pépite 
d'or  d'un  volume  considérable.' 

Les  Strasbourgeois  ont  peu  de  goût  pour  la  comédie,  sans 
doute  parce  que  la  langue  française  est  moins  parlée  dans 
cette  ville  que  la  langue  allemande;  aussi  la  salle  de  spectacle, 
construite  provisoirement  dans  une  vieille  église  ^  est-elle 
iort  laide  et  la  troupe  niédiocrt'.  On  a  commencé  à  élever  un 
théâtre  près  de  la  préfecture:  l'ediliie  est  déjà  fort  avancé, 
mais  il  ne  s'achève  pas  et  les  fonds  manquent,  dit.-on,  pour  le 
temple  de  Tbalie;  heureusement  ils  ne  manquent  pas  pour 
les  objets  utiles. 

On  m'avait  dît  que  Strasbourg  renfermait  un  grand  nombre 
de  prétresses  de  Vénus,  remarquables  par  Télégance  de  leur 
taille  et  la  douceur  de  leurs  manières.  J*oi  été  fort  étonné  de 
n'en  point  apcrccviiic  au  spectacle,  au  concert  public,  aux 
promenades,  ni  dans  les  rnes  marchandes.  Nous  avons  des 
mœurs  ici,  me  dit  uu  médecia  de  la  ville,  et  nous  m  permet- 

*  Voir  sur  cctti»  conslriu  lion  dispi'ndieuse  ce  qu'eu  dil  Ikriuaun. 
'  M.  Mathieu  avait  acheté  la  collection  Pasquay. 

*  L*église  Saint-EUenne. 
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tons  pas  le  comme'*ce  ostensiMe  des  charmes  et  des  plaisirs, 
commerce  qui  a  t;int  de  vogue  à  Paris.  Nos  prostituées  sont 
obli^^'es  dôlre  (Ifrenles  quand  elles  sortent,  et  l'œil  d'un 
étrari;;er  les  dislingue  diflicileiiieol.  Cependant  elles  fourmil- 
lent dans  Strasboarg  comme  dans  toutes  les  filles  de  garai- 
stm.  Dès  Tannée  1495,  il  y  a?ait  ici  soixante  maisons  de 
délmnche;  il  8*en  établit  jusque  dans  la  tour  de  la  cathédfilt. 
Un  décret  du  magistrat  les  en  expulsa  en  iSSl.  Les  femmes 
publiques  qui  s'y  trouvaient  étaient  nomméesifâru/er  Schœalbé, 
c'est-à-dire,  les  hirondelles  de  l'église.* 

Le  vendredi  saint,  J'ai  assisté  au  grand  concert  spiritud, 
qui  s'est  donné  dans  une  salie  consacrée  à  ce  genre  de  spee- 
tacle.  Jamais  je  n*a?ai8  entendu  chanter  de  rallemand.  On  a 
exécuté  &  grand  chœur  une  scène  tirée  de  la  bible;  j'ai  cru 
qu'on  aTait  parodié  la  scène  de  l'éternueur  et  de  reodormi 
du  Barbkr  dê  SéviUe  :  toutes  les  fois  que  j'entendais  des 
SUtlickj  des  asr//ic/ity}t'  leur  disais,  Dieu  vous  bénisse!  Mes- 
sieurs les  Allemands  m'ont  jtaru  mettre  beaucoup  de  précision 
dans  les  morceaux  densemble,  ils  exécutent  assez  bien  les 
symphonies,  les  concerto,  mais  ils  m'ont  paru  aimer  beaucoup 
le  bruit;  leur  exécution  est  forte  et  sèche.  Ils  brodent  asseï 
mal  les  points  d'orgue;  rien  de  moëlleux,  de  graeteox;  ils 
cherchent  à  étonner  non  à  plaire. . .  Au  reste,  il  ne  fiint  pu 
juger  la  musique  allemande  par  un  concert  de  Strasbourg, 
et  cette  note  est  bien  d  iiu  parisien. 

11  y  avait  à  cette  réunion  cent  cinquante  femmes  jeunes,  et 
mises  avec  une  sorte  d'élégance  provinciale.  On  me  dit  que 
c'était  l'élite  dé  la  ville;  je  ne  pouTais  le  croire;  je  n'en  li 
compté  que  deux  qu^on  puisse  appeler  jolies.  Disons,  pour  la 
beauté  des  Allemandes,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  musiqoB; 
ne  la  jugeons  pas  par  le  sexe  de  Strasbourg.  Ce  saxe  est 


^  Graffemauer,  Topographie  de  Strasbourg,  181  G,  p.  72  et  73. 
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remarquable  par  la  largeur  de  ses  pieds;  eela  tient»  dit-on, 
à  la  manière  dont  la  ville  est  parée.' 

Il  est  impossible  à  un  Parisien  qui  virile  Strasbourg  pour 
la  première  fois,  de  ne  pas  se  croire  en  pays  étranger.  Quoi 
qu'il  y  ail  cent  vingt-cinq  ans  '  que  rAl>ace  soit  réunie  à  la 
France,  les  Alsaciens  n'ont  encore  de  français  que  le  nom. 
Leur  langage,  leurs  habitudes,  leurs  goûts  sont  germaniques, 
tant  il  est  difficile  de  changer  les  mœurs  d'un  peuple  !  Cette 
expérience  ne  corrigera  pas  les  souverains,  qui  vendent  leurs 
sujets  comme  on  vend  des  troupeaux,  sans  savoir  de  combien 
de  prindpes  et  d^éléments  se  compose  ce  qu*on  appelle 
patrie. 

7  A\TUL.  —  Depuis  trois  jours  il  gèle  à  trois  et  quatre 
degrés  —  0;  en  récompense,  messieurs  les  Allemands  qui  ont 
une  sainte  horreur  pour  les  cheminées,  allument  dans  leurs 
appartements  des  fourneaux  de  fonlequi  en  élèvent  beaucoup 
trop  la  température,  et  donnent  des  maux  de  tête  violens.  Ils 
n*ont  de  thermomètres  qu'à  l'extérieur  de  leurs  fenêtres  ;  je 
ne  conçois  pas  comment  tout  le  monde  ne  meurt  pas  ici  de 
catarrhes,  d*apoplexie  ou  de  peripneumonie.  J*ai  visité  ce 
matin  la  citadelle,  l'arsenal  et  les  fortifications;  tout  cela  peut 
être  admirable  pour  un  Yauban,  cela  ne  m*a  paru  qu*étonnanl. 
Que  de  peines  les  hommes  prennent  pour  se  détruire  I  J'ai 
compté  des  milliers  de  bouches  &  feu,  de  toutes  les  formes  et 
de  tous  les  calibres.  Si  les  autres  villes  fortes  en  contiennent 
autant  en  proportion  de  leur  importance,  la  France  possède 
plus  de  cuivre  en  canons  que  le  monde  entier  en  casseroles. 
Ces  dernières,  dont  l'ulililé  est  généralement  reconnue,  vont 
me  servir  de  transition  pour  parler  des  belles  carpes  du  Bhin 

*  Voir  à  oe  aaiet  ta  carieiiae-  réplique  d'Hemana,  ancien  maire  da 
Stnaboorg,  dans  ses  ilMe»  m  la  vSIe  de  Siratbmg,  1819,  t.  il,  pages 
367,450. 

•  Cest  en  1681. 
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A  recherchées  par  des  ga8troDoiiieB.Ue  leur  ai  rendu  visiteee 
matin,  chez  lear  propriétaire,  HHirscbell,  au  Finckwiller.  Ce 
poiaâonnier  négociant  les  nourrit,  les  élève  dans  des  réserroirs 
pratiqués  sur  l'Ill,  petite  rivière  qui  baigne  Strasbourg.  En 
provision  ictyopbagique,  je  n*ai  rien  vu  de  plus  beau  que  œs 
carpes  énormes,  dont  quelques-unes  ont  vécu  plus  d'un  siècle. 
Il  y  en  a  qui  pèsent  de  vingt-cinq  à  (rente  livres;  leur  prix 
suit  une  progression  arillimétique  comme  les  glaces  et  les 
diamants.  On  en  paie  qa*^lijur>s-unes  1:2,  15  et  20  louis.  J'en 
ai  acheté  deux  pour  les  envoyer  à  Paris,  et  j'ai  choisi  deux 
variétés  que  AI.  de  La  Gépède  n'a  point  décrites,  Tune  a  la  . 
forme  de  nos  carpes  de  la  Seine,  rondes  et  oblongues  comme 
une  olive,  le  corps  couvert  d'écaillés  brunes  et  dorées,  mais 
égalés  en  diamètre,  excepté  vers  la  queue.  Uautre  a  le  corps 
beaucoup  plus  large,  les  côtés  aplatis;  ellen*a  des  écailles  que 
près  de  la  téte  et  le  long  de  Tépine  dorsale.  Ces  écailles  sont 
blanchâtres,  argentées,  larges  comme  un  petit  écn.  Le  reste 
dn  corps  est  couvert  d'une  peau  verte  et  blanche  assez  sem- 
blable à  celle  des  tanches.''  Ou  nourrit  ces  poissous  six  mois 

*  ta  carpe  lai  est  bien  plus  belle  que  la  carpe  mbte.  Les  Israélites  la 

préfèrent.  La  lotte  se  trouve  dans  qn^ques  rivières  de  la  Lorraine. 

*  M.  Cadet  parle  ici  des  carpes  h  miroir,  dont  la  chair  est  h\cu  plus 
dAlicafc  qno  oile  de  la  earpe  «omniiine.  I.e  eélêbre  ponrinand  (iriiiKKi  de 
la  Keyniire  élail  très  heeptiiiiie,  lursqu'il  parlait  des  rarpes  du  Uhin 
«  arrivées  en  grande  i>i>n)pe  de  Strasbourg.  »  Nous  devons  cependant 
averUr,  par  amour  pour  la  vérité,  que  ces  prétendues  carpes  du  Rhin 
D^ont  Jamais  va  ce  Oeuve  de  plus  près  que  d'un  quart  de  lieue.  Ce  sont 
des  carpes  péchées  dans  les  élaiigs  de  Lindre,  de  Gondrexange  et  autres 
situés  on  Lorraiih\  (|ii'o!i  amène  encore  j'^iiivs  à  Strasbour;:.  où  Ton 
a(  !ie\e  leur  èdui  atioii  en  les  eii^raissaiil  thns  la  rivière  d'Ill,  reniVniiècs 
dans  de  vastes  bouliiiues.  Telle  tle  <  es  carpes  vaut  jus(|U*à  30  louis.  >iOUS 
en  vîmes  une,  en  1786,  qui  avait  fait  deux  fois  dans  sa  vie  le  voyage  de 
Paris  et  qui  était  revenue  à  Strasbourg,  fiiute  d'acheteurs.  Elle  avait  feit 
sa  course  dans  la  mallc  du  courrier,  et  sans  autre  nourriture  que  du  pain 
trem[M»  dasis  dn  vin  (  Mma'uvh  (Ifs  rfniiniKitnls.  1S04.  p.  8(»).  Ou  sent  bien 
que  œ  serait  tlesiiuiinni  iT  ,1  >  narriK  pt'I■•^M!^l;ll:.•^,  ipiede  Tapprêter  autre- 
ment qu'au  court  bouillon.  C  i':>l  un  mander  de  princ4:\  ou  tout  au  moins 
de  foumissenrs  républicains  a  leur  troisième  faillite  (p.  87). 
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de  Tannée  arec  des  intestins  d'animanx  et  arec  d'antres  pois- 
sons. Les  carpes  ne  mangent  plus  dans  Tautomne  et  dans 

l'hiver.  On  nmis  a  montré  aussi  de  très  beaux  paissons  qu'on 
appelle  luttea  de  Iloiifjrie,  el  qui  se  pêclicnt  près  de  Strasbourg. 
On  nous  a  dil  que  M.  Hir.schel  ou  ses  agents  ne  âe  faisaient 
scrupule  quelquefois  de  vendre  une  carpe  d'étang  bien  engrais- 
sée pour  carpe  du  Rhin;  mais  les  connaisseurs  ne  s'y  laissent 
pas  tromper. 

9  AVRIL.  —  J*arai8  entendu  ranter  le  pont  de  Kell,  et  je  ne 
pourais  me  faire  une  idée  de  sa  beauté  ;  il  a  trente  arches, 

cent  quatre-vin<j;ls  toises  de  long,  et  I  on  peut,  nrassure-t-on, 
le  déniohlec  i-t  le  rejj'Hcer  en  uri  ymv  ou  deu.x.  Sa  rt'-gularité, 
son  élcndue,  sa  solidilé  et  sa  ié;^èrel<''  sont  admirables.  On 
construit  une  belle  tète  de  pont  pour  le  défendre;  les  fortiûca- 
lions  sont  déjà  fort  arancées.  Soixante  mallieureox  déserteurs 
et  conscrit**  réfractaires  condamnés  au  boulet,  enchaînés  deux 
à  deux  par  le  cou  et  la  ceinture,  sont  forcés,  arec  le  poids 
de  leurs  chaînes,  de  trarailler  à  épuiser  Teau  des  fondations 
du  fort  que  l'on  construit.  Quand  je  me  suis  approché  d'eux, 
ils  travailhiient  lentement  à  tourner  les  chapelets  hydrauliques; 
mais  dès  qu  ils  ont  vu  la  bruderie  sous  ma  redingote,  ils  se 
sont  mis  eu  mouvement,  en  faisant  des  efforts  redoublés  pour 
prouver  leur  zèle  à  celui  qu'ils  prenaient  pour  un  général. 
Je  leur  ai  donné  quelque  argent  en  cachette  de  leur  conduc* 
leur  et  leur  activité  a  continué.  Les  geqdarmes  qui  les  gardent 
m*ont  dit  que  Ton  espérait  la  grâce  de  beaucoup  d'entre  eux, 
si  rBmpereur  visitait  les  travaux,  et  cet  espoir  a  été  réalisé. 

L'émotion  que  j'avais  éprouvée  en  visitant  le  mausolée  du 
maréchal  de  Saxe,  n'a  point  nui  au  sentiment  doiit  m'a  pénétré 
le  tombeau  du  général  Desai.x,  que  i  on  trouve  près  du  chemia 
de  Strasbourg  à  Kell.  Sur  un  cénotaphe  carré  en  pierre  rose 
du  pays,  sont  posés  un  immense  bouclier,  un  glaire  et  on 
casque  grec  de  proportion  colossale.  Quatre  bas-reliefs  repré- 
sentent la  défense  du  pont  de  Kell  par  Desaix,  la  bataille  du 

Ronvdlt  Séito  -  tr  Année.  38 
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Caire  et  celle  de  H arengo,  où  il  a  trooré  la  mort  Son  portrait 
en  médaillon  et  les  attributs  de  la  fietoîre  forment  le  bas-relief 

du  devant.  Mais  aucune  inscription  ne  paraît  snr  k  tombeau... 
Idée  belle  et  grande!  Le  dernier  asile  du  héros  doit  être  connu 
de  tous  cerx  qui  savent  ce  que  c'est  que  la  gloire.  Si  labbé 
de  M...  était  là,  il  dirait  dans  son  style  bourgeois  :  à  bon  vin 
point  demeig ne.  A  quelques  pas  et  derrière  le  tombeau,  qui 
est  entouré  d'ua  petit  bois,  s'élève  une  maison  d'un  seul  étage, 
ornée  de  colonnes,  et  destinée  sans  doute  au  gardien  dn 
monument  placé  sur  le  bord  de  la  route. . .  Que  dldées  oe 
tombeau  doit  donner  aux  militaires  qui  vont  porter  nos  dra- 
peaux dans  le  centre  de  rAllemagnel. . .  Le  aourenir  des 
exploits  deDesaix. . .  ses  cendres  déposées  sur  nos  frontières, 
les  honneurs  rendus  à  sa  valeur. . .  la  proportion  gigantesque 
de  ses  armes!  1!.  .  .* 

Je  rencontrai  sur  le  pont  de  Kcll  un  chirurgien  militaire 
fort  attentif  à  regarder  un  bourg  situé  à  une  certaine  distance 

*  Ce  n'est  point  dans  ce  tombeau  que  repose  Desaix.  Ses  restes  ont  été 
déposés  dans  l'bospice  du  mont  SainU>Bernard.  L'empereur  a  fait  élever 
iu  maosolée  en  marbre  blanc  dans  le  chmar  de  résilae.  n  fefirësente  oe 
général  expirant  dans  les  bras  du  rolonel  Lebrun,  son  aide  de  camp.  Ces 
deux  figures  sont  bien  dessinées  et  d'une  belle  expression.  Maïs  un  hus- 
sard qui  tient  dorrii're  Desaix  son  cheval  de  bataille,  tourne  le  dos  et 
parait  étranger  à  la  scène.  Dans  ce  monument,  rien  ne  rappelle  la  belle 
campagne  d'Egypte  de  Desaix,  que  les  Arabes  avalent  surnommé  Sullm  le 

n  eit  très  aatord  que  tf  reconnaissance  élète  plusieurs  moonmenis  à 

un  grand  homme,  mais  pourquoi  lui  ériger  plusieurs  cénotaphes?  Ses 
dépouilles  mortelles  n'ont  pu  èire  déposées  que  dans  un  seul  tombeau. 
Les  autres  snnt  des  mensonges  «jiii  font  altérer  l'histoire  (Cad.  Gas.1. 

—  Le  monument  élevé  en  l'honneur  de  Desaix  est  bien  a  sa  place  près 
du  pont  de  Kebl.  Sans  lui,  la  ville  de  Strasbourg  aérait  peut-être  tombée 
an  pouvoir  des  Antricblens.  (Test  ce  que  redoutaient  même  les  émigré» 
qui  combattaient  alors  (1706)  avec  ces  derniers.  Le  tombeau  véritable  du 
général  est  en  entrant  à  jîauehe  dans  l'égiis»^  du  mont  Saint-Bernard.  La 
pyramide  séi)ul(Tali^.  atieipiianl  le  plafond  de  la  nef,  on  n'a  pu  meiire  au 
dessus  le  buste  du  général,  qui  a  été  transporté  à  la  bibliothèque  du 
couvent. 
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•u  dessous  du  pont.  Je  lui,  en  demandai  le  nom.  C'est  Diers- 

heim,  me  dil-il,  c'est  reiîdroit  où  Morcau  exécuta  le  passage 
du  fleuve.  J  elais  alors  allaclié  au  corps  que  commandait  le 
général  Dulusme.  Ce  brave  offn  ier  [)assa  le  premier  :  parvenu 
sur  la  rive  opposée,  à  peine  avait-il  rangé  quelques  troupes 
en  ligne  pour  couvrir  le  point  de  débarquement,  qu'il  se  vit 
attaqué  par  un  régiment  autrichien.  Duhcsme  fait  battre  la 
charge;  son  tambour  tombe  mort;  U  saisit  la  caisse,  la  bat 

« 

arec  le  pommeau  de  son  épée  et  précède  ses  soldats  en  leur 
criant  :  Enfan»!  à  la  haywmUkt  Ce  beau  mouvement  déci- 
dera Taffaire. 

Avant  de  partir  pour  Donawert,  TEmpereur  a  passé  en 
revue  les  troupes  qui  étaient  arrivées  depuis  quelques  jours; 
elles  ont  delik'  dans  la  cour  du  palais.  S.  M.  était  au  bas  du 
perron.  Li^rsque  le  lu  eniier  corps  de  grenadiers  a  passé  devant 
lui,  il  a  commandé  aile,  a  dit  quelques  mots  encnurageansaux 
soldats,  et  a  posé  afl'ei  tueusement  sa  main  sur  la  joue  du  plus 
ancien  grenadier.  Cette  caresse  a  été  remarquée»  citée  et  a 
enflammé  les  troupes.  Elles  ne  demandent  que  le  combat  Un 
seul  geste  d'un  grand  homme  a  souvent  plus  d'influence  que 
le  discours  le  plus  éloquent 

Il  se  répand  dans  le  quartier  général  un  bruit  que  j'ai  oeine 
à  cmire.  On  dit.  qu'après  une  onférence  secrèle.  les  généraux 
en  chef  se  sont  réunis  chez  l'empereur,  au  moment  du  départ, 
et  qu'ils  lui  ont  déclaré  avec  frandiise  qu  ils  ne  le  suivraient 
dans  cette  campagne  qu'à  la  condition  de  partager  avec  lui 
tous  les  avantages;  que  jusqu'à  présent  les  honneurs,  les 
majorais  qu'ils  avaient  reçus,  n'avaient  rien  ajouté  à  leur 
bonheur;  puisque,  toujours  dans  les  camps,  toujours  au  feu, 
ils  ne  pouvaient  jouir  du  fruit  de  leurs  exploits;  qu'en  con- 
séquence ils  ne  se  battraient  qu'avec  la  certitude  d'obtenir  à 
la  fin  de  la  campagne  des  rangs  élevés,  des  richesses  considé- 
rables et  le  repos.  On  ajoute  que  l'empereur  les  a  serrés  dans 
ses  bras  et  leur  a  tout  promis. . .  Ce  Iruilti  n'est  pas  i'raiiçais. 


Tant  de  bassesse  n'est  pas  dans  le  caractère  de  nos  généraux, 
tant  de  Ta i blesse  ncnl  pas  dans  a'Iui  de  Napoléon. . .  Videbi- 

mus  in/rd. 

10  AVRIL.  —  Il  y  a  peu  de  villi's.  où  l'on  soit  aussi  hospita- 
lier qu  a  Strasbourg.  Si  les  habitans  n'étaient  pas  divisés  ea 
trois  parties  par  la  croyance  religieuse,  la  sr^ciété  serait  encore 
plus  agréable;  mais  les  sectes  jettent  beaucoup  de  froid  dans 
les  réunions.  Cependant  on  ne  peut  s*empèclier  d*admirer  la 
retenue  des  luthériens,  la  grande  tolérance  des  calviRistes, 
comme  on  reconnaît  partout  la  doucereuse  hypocride  des 
catboiiqties.^  Les  prêtres  sont  fort  peu  considérés  dans  la  Tille; 
ils  font  beaucoup  de  mal  dans  les  campagnes.  J*ai  parcouru 
les  églises  le  dimanche;  je  les  ai  trouvées  aussi  remplies 
d'iK^mmes  qu'elles  le  bout  du  femmes  à  Paris,  cela  m'a  fort 
étonné. 

La  ville  est  mal  éclairée,  mal  pavée,  mal  balayée,  la  plupart 
des  rues  sont  dépourvues  d'inscriptions  qui  indiquent  leurs 
noms.  Il  y  a  peu  d'iiidigens  à  Strasbourg  :  les  habitans  ont 
gagné  tant  d*argent  depuis  la  prohibition  des  marchandises 
anglaises,  que  tout  le  monde  vit  dans  Taisanoe.  La  moitié  de 
la  ville^  au  moins,  fiiit  la  contrebande.  Presque  tous  les  mar- 
chands ont  Toiture.  On  compte  plus  d^une  fille  qui  aura  on 
million  de  dot,  et  qui  n'aurait  pas  eu  10,000  francs  il  y  a 
six  ans.' 

13  AVRIL.  —  On  nous  apprend  que  les  Autrichiens  ont 
passé  rinn,  et  nos  avant-postes,  qui  les  ont  repoussés  avec 
perle.  Voilà  donc  la  guerre  commencée!  Nous  (  l'ambulance 
impériale)  aTons  Tordre  de  partir,  et  d'attendre  r£mperear 

*  IIermann  dit  (lUi-  sur  lesscizt;  pages  où  il  est  ((iifsHnii  do  Strasbourg, 
Cadet-Gassicûurl  cummel  dix-huil  erreurs  plus  ou  moins  ^laves. 

'  M.  Cadet  8*est  aussi  permis  une  inculpation  très  grave  contre  lea 
habitants  de  Strasbourg.  Elle  autorisolt  le  conseil  munleipal  à  lui  intenter 
une  acUon  en  caloninle  et  à  demander  de  gros  dommages  et  intérêts  avec 
toute  espérance  de  succès  :  mais  il  paroit  que  le  conseil  a  ignoré  ou  mépriaé 
là  calomnie  (Hsbmann). 
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ehes  le  roi  de  Wurtemberg.  —  Notre  armée  mardie  sur 
Ratisboime. 


r^ous  laisserons  M.  Tapothicaire  eu  chef  de  sa  Majesté  Tem- 
perear  et  roi  continuer  son  voyage,  tranquillemetit  abrité 
dans  une  bonne  berline,  en  compagnie  de  M.  Lannefranqne, 
médecin  de  sa  Majesté  Impériale,  et  de  H.  Vareliand,  cbîrnr- 
gien  du  même  prince,  et  flanqué  de  deux  jeunes  Israélites, 
horlogers  de  leur  métier,  qui,  depui;}  Strasbourg,  ont  obtenu  la 
permission  de  monter  sur  le  siège  de  la  voiture,  à  condilioa 
de  servir  d  intorprèles.  Nous  le  laisserons  aussi  conliruier  à 
écrire  ses  notes  qui  deviennent  de  plus  en  plus  curieuses. 
Nous  en  copierons  cependant  une  qui  est  trop  alsacienne  pour 
la  passer  sous  silence.  C'est  le  portrait  du  fameux  Schulmeister. 
Il  est  frappant  : 

On  m*a  dît  trouver  ce  matin  (17  septembre  1809}  avec  le 
commissaire  français  chargé  de  la  police  de  Vienne.  G*est  un 
strasboiirgeois  nommé  Chaules  Si  lmkstku.  homme  d'une  intré- 
pidité rare,  d'une  présence  d'esprit  i!n()crtiirbable  et  d'une 
finesse  prodigieuse.  J'étais  curieux  de  voir  ce  personnage, 
dont  on  m*avait  cité  mille  faits  surprenans.  Dans  les  pre- 
mières campagnes  d'Allemagne,  il  était  premier  espion  de 
rSmpereur,  et  a  rendu  de  si  grands  services  qu*il  a  gagné 
40,000  francs  de  rentes.  Il  y  a  quatre  ans  que,  chargé  de 
remettre  une  lettre  de  notre  ministre  à  un  personnage  impor- 
tant de  rarmée  autrichienne,  il  passa  cliez  Tennemi  comme 
bijoutier  ullcinand.  muni  d'excellents  passeports  et  portant 
a?ec  lui  une  assez  heile  provision  de  diamans  et  de  bijoux; 
mais  il  fut  vendu,  signalé,  arrêté  et  fouillé.  Sa  lettre  était 
dans  le  double  fond  d'une  boite  d'or.  On  la  trouva,  et  on  eut 
la  sottise  de  la  lire  tout  haut  devant  lui.  Jugé  et  condamné  à 
mort,  il  fut  livré  aux  soldats  qui  devaient  Texécuter;  mais  il 
était  nuit  et  on  remit  son  supplice  au  lendemaia  matin.  D 
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reconnaît  parmi  ceux  qui  le  gardent  un  déserteur  français, 
cause  a?ec  lui,  le  séUuii  par  i'appât  du  gain  ;  fait  ?enir  du 
yin,  boit  avec  son  escorte,  glisse  de  Topium  dans  la  boisson, 
enlTro  ses  gardes,  prend  nn  de  leurs  habits,  s*échappe  avec 
le  Français,  et,  avant  de  rentrer,  trouve  le  moyen  de  prévenir 
celui  pour  qui  était  la  lettre  saisie,  et  de  ce  qu'elle  contenait, 
et  de  ce  qui  lui  élait  arrivé.  Ce  trait  a  l'air  d'un  roman  ;  il 
m'a  été  attesté  pnr  vingt  ofiicieis  supérieurs,  qui  re>^oiiiiais- 
sent  que,  dans  son  g<>nre.  on  n'a  jamais  trouvé  un  plus  adroit 
négociateur.  Il  inspire  aux  Vieiinois  une  telle  terreur,  qu'il 
vaut  à  lui  seul  un  corps  d  armée.  Sa  ligure  répond  à  sa  répu- 
tation. 11  a  Tœil  vif.  le  regard  pénétrant,  l'air  sévère  et  résolu, 
les  mouveinens  brusques  l'organe  sonore  et  ferme.  Sa  taille 
est  moyenne,  mais  il  oaï  robuste  et  d*un  tempérament  bilieux- 
sanguin.  Il  connaît  TAutriche  parfaitement  et  dessine  de  main 
de  maître  les  individus  qui  y  jouent  un  grand  rôle.  Il  possède 
à  Strasbourg  plusieurs  fabriques.  Il  ne  cache  point  qu'avant 
défaire  le  métier  A'observaieinr  militaire,  il  était  chef  de  con- 
trebandiers en  Alsace.  La  contrebande  et  la  police,  dit-il.  se 
ressemblent  beaucoup.  Il  porte  au  front  de  profondes  cicatrices, 
qui  prouvent  qu'il  n'a  point  reculé  dans  les  occasions  critiques. 
Cet  homme  qui  a  tant  de  rapports  avec  le  Charles  de  Schiller 
(dans  la  traduction  de  M.  Creuzé),  est  aussi  généreux.  Il  élève 
chez  lui  deux  orphelins  qu'il  a  aussi  adoptés.  Je  lui  ai  parlé 
des  Anaehorèk8\  et  Tai  remercié  de  nous  avoir  fait  jouir  de 
ce  spectacle,  J*ai  mieux  fait,  m*a-t-il  dit,  j'ai  fait  rendre  aux 
propriétaires  des  livres  saisis  par  la  censure  autrichienne 
tout  ce  que  j'ai  trouvé  dans  les  archives  de  la  Chambre  syn- 
dicale ;  j'ai  ùiH  traduire  et  imprimer  tous  les  livres  philoso- 
phiques défendus:  Voltaire,  Diderot,  Helvettis,  d'Holbach;  tout 
se  vend  maintenant  en  allemand  et  en  français.  Il  faut  que 

*  Cette  pièce  érotioo-rallgieiifle  est  de  Pactenr  Iffland,  qui  la  composa 
sur  Tordre  de  rempeieur  Joseph  II  ;  mais  elle  flit  défendue  par  son  sno- 
oeasear. 
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la  Térité  perce,  qne  la  lumière  se  répande.  Groiries-Tous  que 
rarchevêque  de  Vienne  ayait  mis  à  lindex  VEsprU  daioiaÛB 
Uontesquieu,  cet  ouvrage  immortel,  dont  un  exemplaire  est 
toqjoura  déposé  sur  le  bureau  de  la  chambre  des  Communes, 

à  Londres,  et  pour  tonjoars  Tobjet  de  radmiration  des  plus 

grands  publicistes  du  monde.  J'ai  confiné  les  moines  dans 
leurs  couvents  :  ils  y  sont  surveillés,  et  ne  peuvent  plus 
aller  prêcher  le  faualisme  dans  les  faubourgs  et  dans  les 
hôpitaux. 


Schulmeister  avait  ftdt  construire  à  la  Meinau,  près  de 
Strasbourg,  une  magnifique  maison  de  campagne;  les  jardins 

en  étaient  map;nifiquea  et  étaient  ornés  de  statues  dues  au 
ciseau  d  Oliniacht.  L'impératrice  Joséphine  et  la  reine  Hor- 
tense,  pendant  leur  court  séjour  à  Strasbourg,  s'y  rendirent 
souvent.  Celte  belle  propriété  fut  pillée  à  noTasiou,  et  elle 
est  de  nos  jours  un  simple  domaine  rural 


CHAPITRE  ni 

Ce  Alt  te  pbarmaden  major  Fortin,  *  jeune  homme  plein 

d'honneur,  de  zèle  et  de  civisme,  »  que  l'illustre  Larrey 
désigna  pour  accompagner  le  corps  du  malheureux  duc  de 
Montebello.  blessé  mortellement  à  la  bataille  d'Essling.  Fortin 
rendit  compte  plus  tard  à  Cadel-Gassicourt  d'un  de?  épisodes 
les  plus  tristes  de  sa  mission.  G*est  son  séjour  à  Strasbourg, 
au  moment  des  fêtes  pour  la  réception  de  Timpératrice  Marie* 
Louise.  Voici  la  lettre  quHl  adressa  au  pharmadea  de  Tem* 
pereur: 
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Strasbourg,  le  23  mars  x8io. 


Mm  ehtr  màitrt  tt  rtsptet.thli  ami 

C'est  hier  que  S.  M.  l'Impératrice  Marie -Louise  a  fait 
son  entrée  clans  celte  ville.  Les  hommapres  que  lui  ont 
adressés  les  habitans.  ont  un  caractère  particulier  qui  les 
distinirue,  et  que  vous  observerez  avec  plaisir.  Je  ne  vous 
dirai  pas  qu'une  l'tHilc  immense  a  été  au  devant  d'elle,  jus- 
qu'à la  frontière  et  au  delà,  que  toutes  les  autorités  civiles 
et  militaires  lui  ont  présenté  leurs  respects,  que  toutes  les 
cloches  de  la  \  ille  ont  sonné,  et  que  l'artillerie  des  rem- 
parts a  saluj  notre  nouvelle  souveraine,  enfm  que  la 
cathédrale  a  été  illuminée  depuis  la  pointe  delaÛèche 
jusqu'en  bas.  Le  coup  d'œil  qu'offre  ce  monument,  ainsi 
éclairé,  est  magnifique.  On  avait  placé  sur  les  bords  de  la 
petite  rivière  d'IU,  vis-à-vis  le  palais  impérial,  un  tableau 
allégorique  représentant  Talliance  de  la  Seine  et  du 
Danube.^  Tout  les  corps  des  artisans  s'étaient  réunis.  Ils 
ont  composé  un  cortège  en  marchant  par  groupes  ;  ils  ont 
défilé  sous  les  fenêtres  de  S.  M.,  précédés  des  attributs  de 
'  leurs  états.  Le  corps  des  bouchers  conduisait  un  bœuf 
dont  les  cornes  étaient  dorées,  et  le  corps  couvert  de  riches 
draperies,  de  rubans  et  de  guirlandes.  Les  chapeliers  por- 
taient des  trophées,  composés  de  casques  et  de  chapeaux 
militaires;  Autrichiens  et  Français  unis  ensemble  par  des 
écharpes  tricolores,  rouges,  blanches  et  bleues,  jaunes, 
blanches  et  noires.  Les  tailleurs  étaient  divisés  en  deux 
cohortes  :  à  la  tète  de  Tune  était  un  bel  enfant  déguisé  en 
militaire  français  ;  à  la  tète  de  r autre,  un  enfant  du  même 
âge  et  d'une  figure  charmante,  vêtu  de  l'uniforme  autri- 
chien; ils  ont  opéré  leur  jonction  sous  les  fenêtres  de 

*  Voir  VAmmkre  du  Boa^mn  pm  180,  p.  134-167. 
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Marie-Louise,  Tont  salué  respectueusement,  et  se  sont  jetés 
dans  les  bras  Tun  de  Tautre. . .  des  danses  ont  suivi  cette 
cérémonie. 

Pendant  que  le  peuple  se  livrait  ainsi  à  la  joie,  j'étais 
témoin  d'une  scène  d'un  genre  tout  différent.  Pour  que 

vous  en  ayez  une  idée  exacte,  je  vais  vous  rendre  compte 
de  ce  que  j  ai  lait,  c  'nl'orm  '  ment  à  vos  instructions.  Grâce 
à  vos  soins  et  a  ceux  de  M.  Larrcy,  l'embaumement  du 
maréchal  Lannes  a  parfaitement  réussi.  Quand  j'ai  retiré 
le  corps  du  tonneau,  je  l'ai  trouvé  dans  un  état  de  parfaite 
conservation.  J'ai  disposé  dans  la  salle  basse  de  la  mairie, 
un  tîlet  sur  lequel  je  l  ai  fait  S'  vher.  ù  1  aide  d'un  poêle  dont 
la  chaleur  a  été  ré^.^lée.  J'ai  fait  faire  un  très  beau  cercueil 
en  bois  dur.  bien  ciré,  et  maintenant  le  maréchal,  entouré 
de  bandelettes  et  la  tiirure  à  découvert,  est  disposé  dans 
son  cercueil  ouvert,  prés  de  celui  du  général  Saint-Hilaire 
dans  une  pièce  souterainc.  dont  j'ai  la  clef.  Une  sentinelle 
y  veille  jour  et  nuit.  M.  Wanj^en  de  Gerols  Eck,  maire  de 
'  Strasbourg,  m'a  donné  toutes  les  facilités  qu'exigaient  mes 
fonctions. 

Tout  était  dans  cet  état,  lorsqu'une  heure  après  Tarrivée 
de  S.  M.  rimpératrice,  madame  la  duchesse  de  Montebello, 
qui  raccompagne  en  qualité  de  dame  d'honneur,  m'envoya 
chercher  par  M.  Crétu,  son  cousin,  chez  qui  elle  était  allée 
&ire  une  visite. 

Je  me  rendis  à  ses  ordres;  madame  la  maréchale  me  fit 
plusieurs  questions  et  des  compliments  sur  la  mission 
honorable  dont  j'étais  chargé  ;  puis  me  témoigna,  en  trem- 
blant, le  désir  qu'elle  avait  de  revoir  pour  la  dernière  fois 
le  corps  de  son  époux.  J'hésitai  quelques  moments  à  lui 
répondre,  et,  prévoyant  l'etlet  que  pr<iduirait  sur  elle  le 
triste  spectacle  qu'elle  cherchait,  je  lui  dis  que  les  ordres 
que  j'avais  reçus  s'opposaient  à  ce  qu'elle  demandait  ;  mais 
elle  insista  d'une  manière  si  pressante,  que  je  me  rendis  à 

*  Général  de  divisioQ  tué  aussi  à  Essliog. 
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ses  instances.  Nous  convînmes  (autant  pour  ne  pas  me 
compronicttrc  que  pour  qu'elle  ne  fut  pas  reconnue),  que 
j'irais  la  chercher  à  minuit  et  qu'elle  serait  accompagnée 
d'un  de  SCS  parents. 

Je  me  rendis  auprès  de  la  maréchale  à  l'heure  convenue. 
Aussit(')t  qu'elle  m'aperçut,  elle  se  leva  et  me  dit  qu'elle 
était  prête  a  me  suivre.  Je  me  permis  de  l'arrêter  un 
moment,  la  priant  de  consulter  ses  forces.  Je  la  prévins 
sur  l'état  où  elle  allait  trouver  le  maréchal,  et  la  suppliai 
de  réfléchir  sur  l'impression  qu'elle  allait  recevoir  des 
tristes  lieux  qu'elle  allait  visiter.  Elle  me  répondit  qu'elle 
était  bien  préparée,  qu'elle  se  sentait  tout  le  courage  néces- 
saire, et  qu'elle  espérait  trouver  dans  cette  dernière  visite 
un  adoucissement  aux  ref^rcts  amers  qu'elle  éprouvait.  En 
me  parlant  ainsi,  sa  ti^jure  mélancolique  et  belle  était 
calme  et  réfléchie.  .  Nous  partîmes.  M.  Crétu  donnait  le 
bras  à  sa  cousine,  la  voiture  de  la  duchesse  suivait  de  loia 
à  vide  :  deux  domestiques  marchaient  derrière  nous. 

La  ville  était  illuminée  :  les  bons  habitans  étaient  tous 
en  férié;  dans  plusieurs  maisons  une  musique  joyeuse  les 
excitait  à  célébrer  cette  mémorable  journée  Quel  contraste 
entre  ces  éclats  d'une  franche  gaîté  et  la  position  dans 
laquelle  nous  nous  trouvions  !  Je  voyais  la  duchesse  ralen- 
tir de  temps  en  temps  sa  marche,  tressaillir  et  soupirer. 
J'avais  le  cœur  serré,  les  idées  confuses. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  l'hôtel  de  la  mairie  ;  madame  de 
Montebello  donna  ordre  à  ses  gens  de  l'attendre.  Elle  des- 
cendit lentement  avec  son  cousin  et  moi  jusqu'à  la  porte 
de  la  salle  basse.  Une  lanterne  nous  éclairait  à  peine.  La 
duchesse  tremblait  et  afifectait  une  sorte  d'assurance  :  mais 
lorsqu'elle  pénétra  dans  cette  espèce  de  caveau,  1e  silence 
de  la  mort  qui  régnait  sous  cette  voûte  souterraine,  la 
lueur  lugubre  qui  l' éclairait,  l'aspect  du  cadavre  étendu 
dans  son  cercueil,  produisirent  sur  la  maréchale  un  elFet 
épouvantable.  Elle  jeta  un  cri  douloureux  et  s'évanouit. 
J'avais  prévu  cet  acddent;  toute  mon  attention  était  fixée 
sur  elle ,  et  dés  que  je  m'apperçus  de  sa  faiblesse,  je  la 
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soutins  dans  mes  bras  et  la  fis  asseoir.  Je  in*étais  prëcau- 
tioanë  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  secourir  ;  je 
lui  donnai  les  soins  que  réclamait  sa  position.  Au  bout  de 
quelques  instans,  elle  revint  à  elle  ;  nous  lui  conseillâmes 
de  se  retirer  ;  elle  sy  refusa,  se  leva,  s'approcha  du  cercueil, 
en  fit  lentement  le  tour  en  silence  ;  puis,  s'arrètant  et  lais- 
sant tomber  ses  mains  croisées,  elle  resta  quelque  temps 
immobile,  regardant  la  figure  inanimée  de  son  époux  et 
l'arrosant  de  ses  larmes.  Elle  sortit  de  cet  état  en  pronon- 
çant d'une  voix  étoufifèe  par  les  sanglots  :  Mon  Dieu  I . . . 
ô  mon  Dieu,  comme  il  est  changé  !  Je  fis  signe  à  M.  Crétu 
qu'il  était  temps  de  nous  retirer;  mais  nous  ne  pûmes 
entraîner  la  duchesse  qu'en  lui  promettant  de  la  ramener 
le  lendemain  ;  promesse  qui  ne  devait  pas  avoir  d'exécution. 
Je  fermai  promptement  la  porte;  j'offris  mon  bras  à  madame 
la  maréchale,  elle  voulut  bien  l'accepter,  et  lorsque  nous 
sortîmes  de  la  mairie,  je  pris  congé  d'elle  ;  mais  elle  exigea 
que  je  montasse  dans  sa  voiture,  et  donna  l'ordre  de  me 
reconduire  d'abord  chez  moi.  Pendant  ce  court  trajet,  elle 
répandit  un  torrent  de  larmes,  et  lorsque  la  voiture  s'ar- 
rêta, elle  me  dit  avec  une  bonté  inexprimable  :  *  Je  n'ou- 
blierai jamais,  Monsieur,  le  service  important  que  vous 
venez  de  me  rendre.  » 

Ce  matin  je  suis  allé  au  palais  impérial  pour  m'informer 
de  rétat  de  sa  santé;  on  m'a  répondu  que  madame  la 
duchesse  avait  passé  une  nuit  très  agitée.  Espérons  que  le 
temps,  les  soins  empressés  de  sa  famille,  et  les  caresses  de 
sesenÊins  qu  elle  chérit  tendrement,  effaceront  peu  a  peu 
les  regrets  d'une  perte  aussi  douloureuse,  et  ne  lui  laisse- 
ront que  le  sentiment  consolant  de  la  gloire  acquise  par  le 
héros  qu'elle  a  si  justement  pleuré. 

Recevez,  mon  respectable  ami,  l'assurance  de  mon 
entier  dévouement.     Votre,  etc. 

FORTIN. 
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CHAPITRE  lY. 

Lies  coqs  et  les  poules  du  pays  de  Bad.e . 

Dans  les  EUts  de  Bade,  je  n*ai  tu  qne  des  eoqs  sans  qiiene; 

j'ai  demandé  si  on  ne  leur  arrachait  pas  les  plumes;  on  m'a 
répondu  que  c'était  une  variété  particulière.  Ce  qui  me  le  fait 
croire,  c'est  que  j'ai  aussi  rencontré  beaucoup  de  poules, 
éi^leiuent  dépourvues  de  queue. 

A  son  retour,  Gadet-Gassicoart  revoit,  a?ec  le  mêaie  inté- 
rêt, les  pooles  sans  queue  qu'il  avait  remarquées  à  son  pre- 
mier passage;  ce  qui  le  confirme  que  c^est  une  espèce  parti- 
culière. M.  de  Chateaubriand,  dit-il,  les  a  trouvées  en  Grèce. 
Elles  ont  ordinairement  les  pied^  et  le  bec  bleus.  <  Je  n'ai  pu 
savoir  pourquoi  les  lîadtûs  préfèrent  cette  espace.  » 

CevS  poules  sont  le  sujet  d'un  joli  conte  que  les  émiiirés 
racontaient.  Le  prince  de  Gondé,  à  un  conseil  de  guerre,  écou- 
tait les  observations  de  quelques  généraux;  on  prononce  le 
nom  de  Rastadt  M.  de  Montesson,  fovori  du  prince,  interrompt 
la  discussion  pour  dire  à  Montgailtard  *  :  «  En  revenant  ds 
Rastadt,  vous  passerez  par  la  ville  de  Steinstadt,  je  veux  vous 
instruire  d'une  chose  que  peu  de  personnes  savent  Les  poules 
de  Sleinstadl  (Steiiihach?  j  sont  pour  la  plupart  satjs  queue, 
et  les  habitants  de  Rastadt,  pour  se  moquer  de  leurs  voisins, 
disent  que  les  poules  de  Steinsladt  n'ont  pas  de  queue,  parce 
que,  si  elles  en  avaient  une,  elles  ne  pourraient  se  tourner 
dans  la  ville,  tapt  elle  est  petite  et  étroite.  »  Le  prince  sourit, 
qoute  Hontgaillard,  et  on  continua  à  chercher  les  moyens  de 
bouleverser  la  République  française. 

Ce  conte  est  encore  raconté  dans  le  premier  volume  des 
papiers  trouvés  dans  les  l'ourgoas  du  baron  de  Kliuglin;  cor- 
respondance d'Eutraigues  : 

*  Mémein  oonoemuit  la  trahison  de  Plchegru  dans  les  années  111,  IV 
et    Rédigé  en  l'an  ?I,  par  6.  de  Montgaillanl.  Paris 
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Montmort,  qui  ne  quitte  ja^iais  le  prince  de  Condé,  est 
un  petit  homme  contrefait  d  esprit  comme  decorp'^.  bossu, 
bègue,  et  le  plus  intrépide  bavnrd  Un  jour  que  Monsei- 
gneur tenait  conseil  ;  il  dit  à  M.  de  MontgaiUard,  qui  allait 
partir  pour  se  rapprocher  d' Altkirch»  quartier  général  de 
Pichegni  : 

~  Monsieur,  vous  passez  à  Stoupach  (Steinbach?) 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Mais,  Monsieur,  tous  y  passerez! 

—  Cela  se  peut; 

^  Mais  savez-vous  une  histoire  singulière  de  Stoupach? 

—  Je  ne  connais  ni  les  lieux,  ni  les  habitants,  ni  leurs 
histoires. 

—  Mais,  Monsieur,  les  gens  de  Stoupach  détestent  les 
gens  d'une  ville  voisine,  et  les  gens  de  la  ville  voisine  pré- 
tendent qu'il  n'y  pas  à  Stoupach  une  poule  avec  la  queue. 

Ahlahlah! 

—  Et  cela,  parce  que  si  les  poules  y  avaient  une  queue, 
elles  ne  pourraient  pas  se  retourner  dans  les  rues  de 
Stoupach  ! 

—  Ahtahlahl 

—  Monsieur,  cela  est  très  plaisant  1 

Après  cet  épisode,  on  reprit  la  conférence... 
On  Toil  que  les  poules  sans  queue  oorapaient  non-seulement 
le  phannaden  de  Pempereur,  mais  encore  les  émigrés. 


SIEGES  DE  HUNINGUE 


en  1813  et  1815 


EXTRAITS  DES  REGISTRES  DE  LA  MAIRIE  DE  HUNINGUE 


1813 

Gëjourd*hui  fi  décembre  1818,  Nous  miire  de  la  ville 
d*Haoingue,  pour  rendre  témoignage  à  la  postérité  des  événe- 
ments malheureux  arrivés  en  ce  jour,  certifions  que  ce 
matin,  à  8  heures,  nous  avons  été  prévenu  par  la  nommée 

Françoise,  commissionnaire  de  Bâie  à  Huningue,  que  Tennemi 
était  entré  à  Bàle  ;  aussitôt  nous  nous  sommes  rendus  chez 
M.  Cliancel,  colonel,  commandant  d'armes  en  cette  place,  pour 
lui  en  faire  part:  il  donna  de  suite  l'ordre  à  trois  cents 
hommes  de  la  garnison  d'aller  raser  les  arbres  et  clôtures  des 
jardins,  de  mettre  le  feu  aux  maisons,  granges,  écuries,  remises 
et  gloriettes  qui  se  trouvaient  trop  près  des  fortiOcaiions;  de 
ce  nombre  étaient  la  maison  et  dépendances  do  nommé  Hengis, 
écorcheur,  celles  de  Jacques  Glaser,  de  Georges  Matter,  de 
Fidèle  Freyermnth  et  du  nommé  Berton,  maçon. 

Vers  10  heures,  Ton  aperçut  déjà  la  cavalerie  autrichienne 
entrer  en  masse  dans  Bourgfeld,  Bourglihre  et  au  Villageneuf. 
On  remarqua  parlit  uliùirnieul  que  le  gros  de  la  troupe  filait 
vers  Alschwiller  et  llrgenlieim.  D'abord  le  C'iniin:indant  de  la 
place  fit  sortir  un  délachcmenl  du  14*  régiment  de  chasseurs 
à  cheval,  pour  aller  à  la  reconnaissance.  Il  rencontra  près  le 
rideau  de  Bourglihre  un  détachement  de  troupes  à  cheval  de 
rennemi  avec  lequel  il  eut  un  engagement  et  perdit  un  briga- 
dier qui  fut  UïX  prisonnier;  par  contre,  il  lui  enleva  nn  cheval 
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de  troupe.  Plusieurs  coups  de  canons  tirés  des  remparts  et  des 
ouvragbs  avancés  de  la  place  firent  replier  les  détachements 
ennemis  qui  s'étaient  trop  aTancés. 

H.  le  commandant,  informé  que  quelques  caTaliers  ennemis 
avaient  pénétré  dans  leVillageneuf,  envoya  pour  les  en  débus- 
quer un  détaclien?ent  du  régiment  du  Bas-Rhin,  qui  p*engagea 
avec  eux,  près  le  pont  rîinal.au  lioiit  du  village.  Le  résultat 
de  celle  [leîite  affaire  fat  quatre  cavaliers  ennemis  de  tués,  ainsi 
qu'un  cheval.  Ce  détachement  apporta  en  ville  une  montre, 
une  rarahine  et  la  casquette  d'un  cavalier  dont  le  cheval  a 
été  tué.  M.  Lentz,  colonel  du  riment  du  Bas-Rbîn,  donna 
deux  pièces  de  5  francs  à  celui  qui  lui  avait  présenté  ce 
témoignage  de  ra  bravoure. 

La  nuit  se  passa  tranquillement 

(Signé)  Blanchard,  maire. 

Et  cejourd'hui  S2  du  même  mois,  rien  de  particulier  n'eût 
lieu.  Les  vedettes  de  part  et  d*autre  ont  écbangé  des  coups  de 
fusil,  sans  se  faire  aucun  mal.  Un  baril  de  poudre  qui  se 

trouvait  sur  le  rempart  a  éclaté  par  l'inadvertance  d'un  mili- 
taire qui  fumait  à  côté. 

(Signé)  Blanchard,  maire. 

Et  cejourd'hui  23  décembre  1813,  ij  y  a  eu  pendant  la  nuit 
quelques  e^jcarmouches  insignifiantes. 

A  midi,  on  a  battu  la  générale,  quelques  cavaliers  ennemis 
se  sont  approchés  à  peu  de  distance  des  glacis;  une  fusillade 
bien  soutenue  les  en  a  chassés  par  un  brouillard  très  épais. 

A  10  heures  du  soir,  la  générale  a  encore  été  battue.  La 
troupe  a  pris  les  armes,  a  fait  une  sortie  sans  rencontrer 
l'ennemi,  qui  nous  enleva  le  poste  de  .Macliicnulis. 

A  minuit,  la  générale  fut  baKuc  de  rechef,  la  garnison  fit 
une  sortie  et  tira  contre  l  ennemi  qui  répondit  de  même.  Le 
canon  de  U  place  s'est  iàit  entendre  de  toutes  parts.  Le  feu 
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.dora  sans  retâche  jusqa'à  S  heures  du  matin  sans  aucon 

succès  couiiu. 

(Signé)  Blanchâbd,  rnaUn, 

t4  décembre.  —  A  2  heures  apn'»smidi,nn  détachement  du 
7*  régiment  d'iiifanleric  léjrère,  cominnndé  parM.Salmon,  capi- 
taine, a  l'ail  ur>es(trlie  sur  le  jiosle  df  Mai'liii  oiilis  qui  a  été  repris 
à  reiinenii  à  la  suite  d'une  fusillade  fnnsidéral)le.  Nos  troupes 
ont  même  repoussé  rennemi  jusque  dans  les  jardins  de  Bàle, 
le  long  du  Rhin;  il  a  été  débusqué  du  poste  du  moulin  par 
Teffet  d'une  vive  canonnade;  aussi,  le  bâtiment  du  moulin 
a-t-il  été  très  fortement  endommagé.  L'eimemi,  dans  cette  lutte,  a 
perdu  plusieurs  hommes  restés  morts  sur  le  champ  de  bataille; 
un  autre  a  été  fkit  prisonider  étant  très  blessé.  Nous  avons  eu 
un  homme  tué  et  trente  blessés,  etttr*autres  Je  capitaine 
Salmon,  qui  a  eu  la  cuis  e  droite  cassée  par  une  balle. 

(Signé)  BLAmaABD^  main, 

25  décembre.  —  Après  avoir  repris  hier  le  poste  de  Mâchi- 
coulis et  y  avoir  placé  ringt-cinq  hommes  commandés  par  un 
lieutenant,  celui-d  voyant  à  l'entrée  de  la  nuit  que  sa  troupe 
n'était  pas  suffisante  pour  tenir  tête  à  Tennemi  qui  s*é(ait 

renforcé,  jugea  convenable  d'abandonner  ce  poste  et  de  se 
replier  sur  la  vil'e;  en  effet,  il  rentra.  Bienlôl  on  lui  fit  un 
crime  de  sa  prétendue  lâcheté:  il  soutint  le  contraire  et  dit 
qu'il  ne  craignait  nullement  la  mort,  que  si  on  voulait  lui 
donner  de  rechef  vingt-cinq  hommes,  il  se  faisait  fort  ou  de 
reprendre  le  Mâchicoulis  ou  de  périr.  Sa  demande  lui  fut 
accordée  aujourd'hui  dans  l'après-midi  et  fut  d'ailleurs  sou- 
tenu par  environ  cent  cinquante  tirailleurs.  Le  lieutenant 
chassa  l'ennemi  de  ce  poste  et  il  y  rentra  avec  trente  hommes 
avec  lesquels  il  passera  la  nuit  Nous  n'eûmes  dans  cette 
journée  gue  deux  on  trois  hommes  légèrement  blessés. 

L'ennemi  doit  avoir  perdu  beaucoup  de  uioude  par  l'eflet  de  la 
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canomitde  de  la  place.  On  a  remarqué  près  le  Macbkoulis 
quatre  hommes  morts. 

Il  est  à  observer  qoe  les  troupes  qui  cernent  la  place  sont 
toutes  bavaroises,  que  le  eomte  de  Wrede  les  commande,  et 

que  le  prince  de  Sclnvartzenberg,  qui  a  sou  quartier-général 
à  Bâie,  en  a  le  commandement  en  chef. 

L'ennemi  a  voulu  reprendre  pendant  la  nuit  le  poste  de 
MacbicouUs;  il  a  été  mal  reçu  par  les  assiégés  qui  lui  ont  jeté 
force  grenades,  an  point  qu'un  grand  nombre  des  assiégeants 
est  resté  sur  place. 

(Signé)  Blanchabd,  maên. 

26  décembre.  —  L*ennemi  a  été  occupé  toute  la  nuit 
dernière  à  fiure  des  retranchements  qui  vont  depuis  la  hau- 
teur du  moulin  jusque  derrière  la  maison  de  M.  Ueinsch,  de 
BouJiglibre.  Ces  retranchements  ne  paraissent  avoir  d*antre 
but  de  la  part  de  Tennemi  que  de  pouvdr  se  couvrir  des 
coups  de  canon  de  la  place. 

Le  nommé  Georges  Broglie,  boulanger  en  cette  riile.  s'est 
permis  de  vendre,  pendant  la  journée,  la  miche  de  pain  du 
poids  de  6  livres  à  raison  de  40  sols,  tandis  que  la  taxe  du 
16  de  ce  mois  n'est  que  de  19  sols. 

Marguerite  Eberhard,  marchande  au  «  Bœuf  noir  >  a  vendu 
aujourd'hui  une  chsudalle,  du  pmds  d'environ  trois  onces,  à 
raison  de  80  sols. 

(Signé)  Blamchabo,  maire. 

S7  décembre.  —  L*ennemi  a  construit  deux  batteries 

pour  quatre  pièces  de  canon  chacune  et  une  batterie  à  mor- 
tiers, dans  la  plaine  en  deçà  de  la  tête  de  pont.  Du  reste,  rien 
de  r«marquable  ne  s'est  passé  en  ce  jour. 

Georges  BrogUe  a  vendu  pendant  ce  jour  la  miche  de  pain 
à  80  sols. 

(Signé)  Blanghabi),  maire, 
Nmivtile  Série.  —  9m  Année.  34 
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28  décembre.  —  L'ennemi  a  terminé  sa  première  parallèle 
depuis  Bourglibre  jusqu'au  moulin,  ainsi  que  ses  batteries  m- 
à>Ti0  la  téta  de  pont  et  il  y  a  placé  du  canon. 

Aqjoard'hn!  à  midi  est  arrÎTé  un  parlementaire  ayec  une 
lettre  du  commandant  du  Ibrt  de  Landskroon,  an  commandant 
de  la  place  d^Huningue.  par  laquelle  Î1  le  prévient  quen^ayant 
pas  de  troupes  en  suffisance  et  manquant  totalement  de  sub- 
sistance, il  a  été  forcé  de  capituler  et  de  remettre  à  l'ennemi 
la  place.  Que.  quant  à  lui,  il  est  prisonnier  de  guerre.  Il  a 
demandé  à  M.  le  commandant  Chancel  un  certificat  de  sa 
conduite,  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  lui  accorder. 

Le  fort  de  Blamont  a  également  capitalé. 

(Signé)  Blakcu^vrd,  maire. 

Nota.  —  Le  blocus  et  le  bombardement  de  la  ville  d'Hu- 
ningue  a  cessé  le  16  avril  1814,  et  les  troupes  alliées  sont 
entrées  en  ville  le  dit  jour,  entre  11  heures  et  midi,  ayant  à 
leur  tête  les  princes  russes  Nicolas  et  Uichel,  frères  d'Alexandre, 
empereur  de  Russie. 

Gejourd'liui  20  avril  1814,  le  Conseil  municipal  de  la  ville 
d'Huningne  a  arrêté  qu'il  sera  dressé  un  acte  d'adhésion  aux 
actes  du  gouTemement  proTisoire  qui  rappellent  Louis  XVQI 
au  trOoe  de  F^ce  et  ce  dans  la  forme  qui  suit  : 

«  Les  autorités  ci?iles  et  judiciaires  de  la  ville  d*Huningue, 
réunies  spontanément  an  bureau  de  la  mairie,  déclarent 
par  ces  présentes  adhérer  unanimement,  en  la  meilleure 
forme  que  faire  se  peut,  aux  actes  du  gouvernement  provi- 
soire qui  rappellent  I^ouis  XVII l  au  trône  de  France.  »  Que 
cet  acte  d'adhésion  sera  adressé  par  les  soins  du  maire  à  S.  Exc 
le  ministre  de  l'intérieur,  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

(Suivent  les  signatures)  :  Blanchard,  mo^;  Mosbr; 
Sartory;  Hoffmann;  Vallet;  Moser;  Bony;  Bruland; 
Rustbr;  BADERj  Chancel;  Brunner,  (uiyotn/. 


Digitized  By  GOX^e 


6ItOBB  DB  BOMIKOCB  ' 


581 


1815 

La  Tille  a  été  déclarée  pour  la  seeonde  foie  dana  dii- 
huit  mois  en  état  de  siège,  le  10  mai  1816.  Elle  a  été 

bloquée  le  26  juin  suivant.  L'ennemi  a  mis  le  feu  le  même 

jour  dans  difTércnt.s  villages  du  canton  dlluningue. 

M.  le  baron  Barbanègre,  niaréilial  de  camp,  commandant 
supérieurement  la  place;  M.  Chancel  y  était  colonel, comman- 
dant d'armes. 

La  garnison  d'Huningue  était  composée  de:  trois  bataillons 
de  garde  nationale  de  1  arrondissement  d'Âitkircb,  d'un  de 
rarrondisBement  de  Belfort,  les  quatre  pou?aient  former  enyi- 
ron  deoi  mille  hommes  ;  cent-Tingt  préposés  des  douanes;  Tlngt- 
neuf  hommes  du  6*  régimeot.de  ligne  qui  8*élaienl  rendus  le 
26  juin  en  cette  place  pour  y  chercher  les  Tivres;  la  brigade 
de  gendarmerie  composée  d'un  maréchal  des  logis  et  de  trois 
cavaliers;  deux  compaguies  dartillerie  du  l"  régiment  et 
des  retraites  de  rarrondisscmeni  d'Allkirch  au  nombre 
denviroM  deux  cents,  y  compris  une  compagnie  de  laiTondis- 
semenl  de  belforU 

Pendant  la  nuit  du  26  au  27,  cinquante  gardes  nationaux 
ont  déserté  de  la  batterie  Gustine  et  d  autres  postes  avancés 

de  la  place. 

Pendant  la  même  nuit  on  a  remarqué  des  incendies  sur 
différents  points  du  canton  d'IIuningue  eutr'autres  à  Bourg- 
feld,  Hégenheim,  Niederauspach,  etc.  Le  feu  paraît  avoir  été 
mis  par  l'ennemi  faute  d'y  avoir  trouvé  des  vivres,  surtout 
dans  un  canton  qui,  depuis  le  21  décembre  1813  jusqu'au  16 
avril  1814,  a  été  eocombré  de  troupes  alliées  qui  ont  mis  le 
peuple  dans  la  dernière  misère. 

Pendant  la  journée  du  27.  rien  de  particulier  n  a  eu  lieu, 
sinun  que  dix  gardes  nationaux  ont  déserté  de  leurs  postes. 
Le  même  jour,  M.  le  commandant  d  armes  Ghancel  a  placé 
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en  mni  de  la  redoute  de  Bourglibre  une  eentinelle  et  a  mis 

un  poste  de  huit  lioninics,  i)ri  s  la  maison  l)rûlée  du  bourreau, 
pour  surveilkT  les  vedettes  de  reniiemi.  placx'es  à  l'angle  de 
la  route  d'Iluningiie,  h  Mii'iR'lf(!ld.:n.  Les  vedettes  ayant 
remarqué  le  placement  de  ce  poste  et  vu  arriver  la  gendar- 
merie à  rlieval  qui  était  allée  en  reconiiaissance,  ont  tiré  un 
coup  de  fusil;  la  balle  a  passé  tout  près  de  M.  Gbancel.  Un 
capitaine  du  6*  régiment  prit  le  fusil  d'un  de  ses  soldats, 
riposta  et  tna  une  des  vedettes  ennemies. 

Les  habitants  d*Huningue  n'ayant  point  d'asite  pour  se 
mettre  h  Tabri  d*un  bombardement,  ont  demandé  au  maire 

Tagrément  de  faire  blinder  l'Hôtel-de-Ville,  ce  qui  leur  fut 
accordé  et  le  bliudage  a  eu  lieu  de  suite. 

Le  28  juin,  une  masse  énorme  de  troupes  alliées  entra  par 
Bourgfeld,  la  majeure  partie  passa  par  Bourglibre  (Saint-Louis), 
l'autre  se  dirigea  sur  Altkirch.  La  matinée  se  passa  du  reste 
tranquillement.  L'après-midi,  vers  6  heures,  on  remarqua  un 
incendie  considérable  vers  Sierentz  ;  ou  ignore  re  qui  s'y  est 
passé.  Dans  le  même  moment  le  feu  fut  rois  à  plusieurs  mai- 
sons de  Bourgfeld,  entr'antres  à  celles  des  sieurs  Tèutenhoff, 
Lebeau,  mairtf,  et  on  vit  consumer  au  bont  de  deux  heures  les 
habitations  les  plus  marquantes  du  lieu. 

Celte  conduite  incendiaire  détermina  les  officiers  d'artillerie 
à  tirer  de  la  batterie  Gustine  sur  Bôle  plusieurs  coups  d'obu- 
siers  et  de  mortiers.  La  nuit  surmt  et  tout  resta  calme. 

Le  29,  l'archiduc  Jean  envoya  une  dépêche  à  M.  le  général 
Barbanègre,  par  laquelle  il  lui  a  marqué  que  si  on  tirait  encore 
une  fois  sur  Bâle,  qu'il  ferait  mettre  le  feu  à  autant  de  villages 
que  de  bombes  qui  tomberaient  dans  BAle.  M.  Bergeron,  m^jor 
des  8*  et  9*  bataillons  de  rarrondisBementd'Altkircfa,  qoi  reçut 
le  parlementaire  lui  demanda  par  quel  motif  on  avait  mis  le 
fen  à  différentes  maisons  de  Bourgfeld;  le  parlementaire  loi 
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dit  qu'on  avait  trouvé  quatre  soidatâ  autrichiens  assassinés 
dans  les  caves  du  dit  lieu. 

Le  même  jour,  29  juin,  le  maire  nomma  les  sieurs  Simon 
Dreox,  père,  Françoia-Joseph  Schultz,  au  Corbêou^  François- 
Joseph  Brogiin  et  Antoine  Driessen,  citoyens  de  cette  ?iUe, 
membres  da  conseil  montcipal,  en  remplacement  des  sieurs 
Saltzmann,  Wittersbach,  Rieter  et  Bruland,  qui  ont  quitté  la 
Tille,  les  uns  de  leur  bon  gré,  les  antres  par  circonstance  ; 
cette  nomination  a  été  approuvée  le  même  jour  par  M.-  le 
baron  Barbanègre. 

• 

80  juin.  —  M.  le  général  a  nommé  une  commission 
d^habillement,  composée  de  M.  Btancbard,  maire,  président, 

représenlant  le  préfet;  Bergeron,  major,  et  Vécho,  contrôleur 
de  brigade  des  douanes.  La  commission  est  cliargée  :  de  faire 
faire  des  capoltes  et  des  bonnets  de  police  avec  les  draps 
envoyés  par  le  préfet,  de  dresser  inventaire  de  tout  ce  qui 
existe,  même  des  objets  qui  ont  déjà  été  distribués,  en  faisant 
recette  et  dépense  du  toat  pour  former  un  compte-courant. 

Le  1"  et  le  2  juillet,  tout  est  resté  tranquille.  Les  avant- 
postes  se  sont  tirés  beaucoup  de  coups  de  fusil.  Un  préposé  a 
été  blessé  à  la  cuisse  ;  il  est  entré  à  i'tiôpital. 

La  désertion  a  été  journellement  assez  conséquente  de  la  part 
des  gardes  nationaux  de  Tarrondissement. 

Le  8,  le  nommé  Nicolas  Hasler,  du  Villageneuf,  s'est  sauvé 
de  sa  commune  et  s*est  rendu  en  cette  place.  Il  a  rapporté  que 
rennemi  se  battait  arec  les  tninpes  du  général  Rapp,  du  côté 
de  Gernay  et  dans  les  environs  de  Dannemarie,  avec  les  troupes 
du  général  Leoourbe.  Que  Tennemi  maltraitait  tes  paysans, 
qu*il  faisait  travailler  de  force  et  que  les  déserteurs  étaient 
conduits  outre  Uliiu,  que  truis  prêlres  avaient  été  cloués  sur 
des  planclies,  etc.,  etc. 

Le  même  jour,  il  a  été  tiré  de  la  place  et  de  la  batterie 
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Gnstine,  une  assez  grande  quantité  de  bonlets  deTingt-quatre 
et  d'obnaiers  sur  des  frarailleon  ocenpéa  à  fiiire  une  batterie 

au  camp  retranché  au  haut  du  village  de  Saint-Louis,  près  la 
maison  de  Jean-Haptisle  Schiiltz.  Après  vérification,  il  s'est 
trouvé  qii  il  n'y  av«it  ni  batterie,  ni  camp  retranché,  mais 
seulement  des  baraques  que  rennemi  a?ait  construites  derrière 
.  le  village  pour  s'y  loger. 

Le  dit  jour,  vers  midi,  TarchiducJeàn  envoya  un  parlemen- 
taire pour  sommer  le  général  de  rendre  la  ville  jusqu'à 
10  heures  du  aoir,  que  le  parc  d*arUl|erie  de  aiége  allait 
arriver,  que  si  la  demande  devait  être  sans  succès,  il  serait 
alors  trop  tard,  etc.,  etc. 

Le  général  a  répondu  avec  la  décence  et  la  fermeté  qui 
coiifiennent  à  un  militaire  français. 

Le  4  juillet,  Nicolas  Hasler  a  été  renvoyé  pour  espionner 
rennemi  et  revenir  sous  quatre  jours.  Son  arrivée  attendue 
en  celte  place,  a  foit  diminuer  sensiblement  la  désertion,  en 
ce  quil  a  rapporté  que  rennemi  envoyait  en  Pologne  tous  les 

déserteurs;  aussi,  la  nuit  dernière  nVt-il  déserté  que  très 

'  peu  de  monde. 

» 

Le  6,  le  général,  baron  Barbanègre,  reçut  une  supplique  du 
maireet  des  membres  du  Conseil  municipal  de  Saint-Louis,  par 
laquelle  ils  Tout  prié  de  vouloir  bien  ménager  leur  village 

du  feu  de  la  place,  puisqu'ils  étaient  Français. 

Le  dit  jour,  les  sieurs  Ruotte,  Billion  et  Ronis,  sergent  et 
canonniers  de  la  garde  urbaine  delà  ville,  ont  été  sur  le  champ 
appartenant  à  ce  dernier,  situé  près  les  glacis  de  la  place,  pour 
y  chercher  des  légumes  ;  ils  y  ont  trouvé  la  sœur  de  Ronis, 
qui  lui  dit  que  personne  de  la  garde  nationale  ne  devait 
déserter,  en  ce  que  deux  hommes  duVillageneuf  qui  avaient 
déserté,  se  trouvent  liés  et  garottés  au  dit  lieu  et  quils  allaient 
être  conduits  à  l'Etranger.  Que  d*allleurs  Tennemi  n*étaitpas 
plus  loin  que  du  côté  de  Mulhausen,  qu'il  était  question  de  sa 
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retraite;  que  du  reste,  le  Villageneuf  n'avait  pas  à  se  plaindre 
de  la  présence  de  renoemi,  non  plus  que  Saint-Louis,  mais 
qa*il  fallait  le  nourrir;  que  son  nombre  était  de  1020  hommes, 
tout  de  ]a  Landwehr,  qu'ils  avaient  très  peur  de  Toir&ire  une 
sortie  sur  eux  de  la  part  de  la  place,  et  qae  tons  les  soirs  ils 
quittaient  le  VUlagenenf  pour  se  retirer  dans  leurs  banques 
établies  dans  TÂuw. 

Le  6,  rien  de  particulier  n*a  en  lieu,  sinon  la  désertion  qui 
continue  toujours  de  la  part  de  la  garde  nationale  d*élite. 

Le  7,  au  matin,  on  a  bit  Ténuroération  des  déserteurs  depuis 
le  blœus  ;  le  montant  était  de  885  bommes. 

Le  8,  à  4  beures  du  matin,  on  a  entendu  suooessiTement  une 
canonnade  d'environ  cent  coups.  On  ignore  sMls  ont  été  tirés 

à  Nenf-Brisucli  ou  dans  les  environs  de  Mulhouse.  La  journée 
s'est  passée  sans  avoir  appris  le  sujet  de  cette  canonnade. 

Le  9,  il  a  été  distribné  4S0  capotles  et  SOO  chemises  à  la 

garnison.  Le  même  jour,  il  a  été  mangé  dans  la  grande  salle 
de  l'Hôtel-de- Ville,  à  5  heures  «près  midi,  des  canards  sur  le 
blindage;  les  convives  étaient  :  MM.  Coliin,  curé;  Bony  ; 
F.-Jos.  Schultz;  Vallet;  Fr.  Golotte;Moser,  juge  de  paix;  F.-Jos. 
Broglin;  Bettin,  et  Blanchard,  maire. 

Le  iO,  un  canoonier  autrichien  déserta  du  Villageneuf  et 
vint  se  réfugier,  vers  4  heures  après  midi,  en  celte  ville; 
il  ftit  coDdnit  cbes  le  général  Barbanégro  qui,  après  l'avoir 
ftdt  interhiger,  le  fit  déporter  par  le  batelier  Moser,  au  delà 
du  Rhin.  La  conduite  du  général  fot  universellement  désap- 
prouvée, tant  par  la  garnison  que  parla  bourgeoisie,  puisque 
cette  déportation  a  expoi>é  le  déserteur  à  une  mort  certaine. 

Le  11,  un  parlementaire  envoyé  par  Tarchiduc  Jean,  qui  se 

trouve  à  Bâle,  et  qui  prend  le  titre  de  gouverneur  de rAlsace^ 
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apporta  au  général  Barbanègre  une  dépêche,  par  laquelle  il  le 
somma  de  rochef  de  rendre  la  ville;  que  les  troupes  coalisées 
étaient  entrées  le  6  à  Paris,  où  l'on  était  occujté  à  traiter  de  li 
paix  avec  le  prioce  d'Eckmilhl  ;  que  sous  peu  les  négociaiious 
feraient  terminée!^.  A  cette  dépêche  était  jointe  une  procla- 
mation de  Louis  XVIII,  par  laquelle  il  est  dit  qu'il  paittomait 
les  égarements  de  son  peuple,  mais  qu'il  eir  Toalail  aux 
traîtres  et  aux  grands  rebelles;  qull  eonTient  d'avoir  commis 
des  fautes  qui  étaient  inséparables  dans  une  nourelle  oiieaiu- 
satfon;  qu'il  s'empresserait  de  réparer  le  tout,  mais  qu'il  n'est 
jamais  entré  dans  son  cœur  les  reproches  qu'on  lui  impute 
d'avoir  voulu  rétablir  la  féodalité,  la  dîme,  et  de  reuTerser  It 
vente  des  biens  nationaux,  etc. 

Le  12,  le  poste  de  la  batterie  Custine  a  pris  uïie  charrette 
de  foin  attelée  d'un  cbeval,  appartenant  au  jardinier  Roos  de 
Bâie,  qui  avait  amassé  ce  foin  sur  un  de  ses  champs,  près  les 
limites  de  Bftle.  Les  objets  saisis  ont  été  abandonoés  aux 
saisissants  par  le  général. 

Le  18,  rien  ne  s'est  passé  de  remarquable. 

Le  14,  un  garde  national  de  Bourbach-le-Bas  a  été  condamné 
à  mort;  tons  les  appareils  ont  été  &its  pour  le  ftisiller;  la 

garnison  fut  mise  sous  les  armes,  M.  Collin,  curé  de  la  ville, 
l'exhorta  à  la  mort,  et  au  moment  où  l'exécution  devait  avoir 
lieu,  le  général  Barbanègre  envoya  un  ordre  pour  suspendre 
le  jugement  jusqu'après  la  levée  du  blocus^  pour  être  statué 
par  le  gouvernement  qui  sera  alors  en  Tigneur,  ce  qu'au  cas 
il  appartiendra. 

Le  15,  ia  femme  du  sieur  Stôcklin,  maire  de  HeydwiUer, 
dont  le  mari  était  quartier-mattre-trésorier  du  8*  batailloo 
d'élite  du  Haut-Rhin,  en  garnison  en  cette  place,  ftit  réclamée 
par  S.  A.  L  l'archiduc  Jean,  qui  se  trouvait  à  Bàie  et  qui 
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prenait  le  titre  de  gouverneur  général  de  l'Alsace,  a  été  conduite 
jusqu'au  poste  de  rennenii,  au  bas  du  rideau  de  Saint-Louis. 

Le  sieur  Slocklin  fut  envoyé  le  24  juin  à  Colmar  pour 
toucher  la  solde  du  bataillon;  il  paraît  qu'il  a  été  pris  par 
l'ennemi  et  conduit  à  Bàle,  d*où  il  a  écrit  à  sa  femme,  ou  qa'U 
8*est  renda  cbez  Tarchiduc  pour  la  réclamer  ainsi  que  ses 
enfiinta. 

Ijedit  joar,  15,  Barthelemi  Litzler,  boacher  de  cette  ▼ille, 
fot  mis  à  la  prison  sous  la  porte  du  Rhin  ek  sa  femme  au 
oorps  de  garde  de  la  porte  d'Alsace  par  ordre  du  général,  pour 
avoir  trouvé  près  la  maison  du  sieur  Meagly  un  écrit  portant 
que  Louis  XVTII  était  remis  sur  son  trône  à  Paris;  la  femme 
fit  lire  cet  écrit  à  des  officiers  qui  mangeaient  chez  elle;  ceux- 
ci  furent  en  rendre  compte  au  général  qui  fit  paraître  derant 
lui  Litzler  et  sa  femme,  et  après  les  avoir  très  maltraités  en 
paroles,  les  lit  arrêter,  en  les  meuaçant  de  les  faire  fusiller. 

Le  16,  rien  de  particulier  na  eu  lieu. 

Le  17,  la  femme  Litzler  a  été  déportée  par  ordre  du  général 
Barbanègre,  vers  5  heures  du  soir  ;  Jean  Moser,  bâlelier,  l'a 
transportée  outre  Rhin.  Nulle  prière,  ni  sollicitation  n'ont  pu 
avoir  d'effet.  Le  même  soir,  le  mari  a  été  remis  en  liberté 
sous  la  conditioa  qu'il  fournisse  une  caution  pour  lui  et  ses 
deux  fils,  canonniers  de  la  garde  urbaine,  et  ce,  sous  vingt- 
quatre  heures,  finuto  de  quoi  il  sera  également  déporté. 

Ledit  Jour,  17,  l*ordre  du  Jour  a  permis  aux  habitants  de  la 
ville,  propriétaires  de  champs  ensemencés  de  grains,  de  fidre 
la  récolte  sur  leurs  biens,  depuis  le  lever  Jusqu'au  coucher 
du  soleil,  mais  seulement  dans  le  rayon  de  nos  postes  ou  sen- 
tinelles; il  eu  est  de  même  pour  les  communes  du  Villageneuf 
et  de  Saint-Louis. 

Le  18.  Les  maire,  adjoint,  membres  du  Conseil  municipal, 
bourgeois  et  habitents  de  la  ville  d'Huniugue  en  masse,  se 
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moi  rendos  caution  poar  Litiler  et  fles  deox  fils.  Ycid  oopiè 
du  cautionnement  : 

t  Noos  maire,  adjoint,  membres  .  dn  Conseil  municipal, 
bourgeois  et  Iiabitants  de  la  ville  d'Huningue,  déclarons  par 
ces  présentes,  nous  rendre  et  constituer  caution  pour  la  mora- 
lité, probité  et  amour  de  la  patrie  dont  le  sieur  Barthelemi 
Litzier  père,  maître  bouclier  en  cette  ville,  a  en  tout  temps 
donné  des  preuves,  ainsi  que  ses  deux  fils,  canonniers  de  la 
cohorte  urbaine,  sentiments  qu'ils  ont  toujours  professés  et 
qui  ne  les  quitteront  jamais. 

I  En  Ibi  de  quoi  nous  ayons  délivré  les  présentes  à 
Huningue,  le  18  juillet  1815.  S'ensuivent  les  signatures. 

t  Nota.  —  Outre  les  deux  fils  susdits,  le  sieur  Lizler  en  a  un 
autre,  officier  dans  la  garde  impériale,  membre  de  la  Légion 
d'honneur,  et  un  sergent  au  7*  régiment  d*infiuiterie  légère.  > 

Cette  pièce  fut  remise  le  même  jour  au  général  qui  s'en 
contenta  et  Litzier  fut  libre. 

Le  même  jour,  le  général  fit  déporter  sur  la  rive  droite  du 
Rhin  plusieurs  femmes  et  garçons  cordonniers  sur  leur 
propre  demande. 

Le  19,  trois  garçons  boulangers,  étrangers  de  nation,  ont 
également  demandé  la  déportation  qui  eut  lieu  le  même  jour. 

Le  20,  la  désertion  a  été  très  ronséqucnte;  un  juif  de  Habs- 
beim  et  un  autre  garde  national  ont  été  arrêtés  en  flagrant 
délit. 

Les  21,  22,  2S  et  24,  rien  de  remarquable  n'a  eu  lieu, 
sinon  que  les  canonniers  de  ligne  et  les  employés  des  douanes 
ont  enlevé  tous  les  légumes  qui  se  sont  trouvés  dans  les  jar- 
dins et  dans  les  champs  environnants,  quoique  les  denrées, 
particulièrement  la  pomme  de  terre,  n'étaient  à  beaucoup  près 
pas  dans  leur  maturité. 
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tf.  lloeer,  jage  de  paîz,  a  reçu  une  lettre  de  son  épouse, 
aujoard*hai  S5,  datée  de  Blotzheim,  et  If.  Gbanœt  nne  antre 
de  H"*  Wittenbacli  da  même  lieu,  les  deux  datées  da  18.  par 

lesquelles  elles  annoncent  que  sous  peu  de  jours  elles  espèrent 

rentrer  en  ville. 

Le  86,  rien  de  nourean. 

Le  26,  à  2  heures  moins  un  quart  du  matin,  une  vire 
mousqueterie  eut  lieu  le  long  du  Rhin,  depuis  le  fort  Gustine 
jusqu*à  111e  de  la  batterie;  à  5  heures  on  apprit  que  le  moulin 
sur  bftteau,  appartenant  à  MM.  6ony,  Moyser  et  Blanchard, 

avait  été  détaché  et  est  parti  au  gré  de  Tean.  Ce  moulin  a 
coûté  aux  propriétaires  3000  louis.  On  ne  sait  à  qui  attribuer 
ce  désastre,  et  tout  prouve  que  c'est  un  coup  prémédité,  puisque 
le  moulin  était  soutenu  par  de  grosses  chaînes  et  des  câbles 
de  la  plus  grosse  espèce. 

Le  même  jour,  à  midi  un  quart,  le  général  Barbanègre  fit 
tirer  quarante  coups  de  bombes  et  obus  sur  Bftle.  A  S  heures, 
le  major-général  de  Tarchiduc  Jean  envoya  un  parlementaire 
entra  Huningue  et  Saint-Louis.  Le  général  Barlmnègre, 
M.  Chancel,  commandant  d'armes,  et  plusieurs  autres  oflkiers 
supérieurs  furent  le  joindre;  il  leur  demanda  le  motif  de  notre 
bombardement;  le  général  Ikrbanègre  lui  dit  que  les  troupes 
autrichiennes  ayant  coupé  les  câbles  et  cassé  les  chaînes  du 
moulin  qui  ont  occasionné  sa  perte,  c'est  pour  aroir  satis- 
faction et  tirer  vengeance  d*un  pareil  attentat  qu*il  avait  ftiit 
tirer  sur  Bftle.  Que  si  Tarchiduc  Jean  n*avise  pas  aux  moyens 
de  réparer  cette  perte,  qui  nMntérese  pas  le  gouvernement, 
mais  bien  des  particuliers  paisibles,  il  ferait  recommencer  le 
feu  jusqu'à  ce  que  Bâle  soit  réduit.  Le  major-général  voulait 
soutenir  que  ce  n'étaient  pas  ses  troupes  qui  avaient  commis 
ces  horreurs,  mais  bien  nos  propres  troupes;  le  générai  Bar- 
banègre lui  répondit  que  d'après  les  propos  que  sa  garde 
.  pkcée  non  loin  du  moulin,  avait  tenus  à  11  Sartory  Ûls,  lieute- 
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naot  et  à  trois  sergents  de  la  ftrde  nationale  qui  étaient  de 
garde  an  fort  Gnstine,  il  était  hors  de  doute  qoe  ce  ne  soit  m 
garde  qni  ait  commis  le  fordit,  disant  :  c  f.  g.  de  Français, 
f.  g.  de  Napoléonistes,  c*estnon8qtti  STons  le  moulin,  t  Le  major- 
général,  après  que  M.  le  baron  Barbanègre  lui  avait  fiiit  part 
de  son  ultimatum,  lui  a  promis  (jue  l'archiduc  Jean  lui  rendrait 
toute  la  juslice  qu'il  pouvait  exiger. 

Le  27,  le  nommé  Schiumen,  juif,  garde  national,  natif  de 
Habsheim,  a  été  fusillé  pour  cause  de  déserlion.  Tous  les 
autres  juifs,  faisant  partie  de  la  garde  nationale,  se  sont 
empressés  de  Tinhumer  d'après  les  usages  judaïques. 

Le  même  jour,  le  maire  fut  trouver  li  le  commandant 
d'armes  Ghancel,  pour  le  prier  pour  la  seconde  fois  de  retirer  ' 
des  maisons  bourgeoises  les  préposés  des  douanes  et  les  vingt- 
huit  hommes  du  6*  régiment  d*infanferfe  de  ligne  pour  lea 
placer  dans  les  quartiers,  dont  une  grande  purlie  se  trouvait 
libre  par  la  désertion  de  pavS.sé  800  gardes  nationaux:  mais  sa 
démarche  n'a  pas  eu  plus  de  succès  que  la  première  fois. 

Le  dit  jour,  M.  Ghancel  a  tait  requérir  le  maire  de  fournir 
par  Toie  de  réquisition  une  cu?e  ^  une  chaudière  pour  être 
employées  à  tanner  les  peaux  du  bétail  abattu  et  faire  du 
cuir  pour  des  souliers.  M.  Sartory  a  fourni  la  cure  et  le  sieur 
Fantony  la  chaudière. 

Le  28,  les  deux  obnsiers  à  longue  portée  qui  se  trouvaient 
à  la  batterie  Guatine,  en  ont  été  retirés  et  placés  h  la  lunette 
de  Bftie;  ils  ont  été  remplacés  par  deux  pièces  de  quatre. 

Les  S9, 80  et  Si,  l'ennemi  a  construit  deux  batteries,  der- 
rière les  saules  au-dcs.'^us  du  petit  llutiingiu  ;  il  lui  a  été 
envoyé  plusieurs  boulets  de  quatre,  qui  n'ont  fait  aucun  effet. 

L'ennemi  et  le  magistrat  do  Bùle  ont  fait  faire  des  enquêtes 
pour  constater  l'enlèvement  du  moulin  ;  il  en  est  résulté  que 
ce  sont  les  postes  français  et  non  ceux  des  Suisses  qui  avaient . 
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commis  cet  attentat.  Le  général  Barbanègre  fit  appeler  le  28 
au  soir  MM.  Bony  et  Blanchard  pour  leur  demander  leur 
opinion  à  cet  égard;  ils  ont  persisté  à  dire  qulls  ne  pouTaient 
8*en  prendre  à  personne,  puisqu'ils  n*ont  ancune  connaissance 
des  personnes  qui  lear  ont  causé  ce  malheur;  ils  lui  ont 
témoigné  tout  le  chagrin  qu'ils  ressentaient  de  ce  qu'il 
avait  fait  tirer  sur  Bàk\  malgré  les  ])ressaiiles  i  rières  qu'ils 
lui  firent  le  26,  à  midi  el  demi,  de  ne pas  tirer;  qu'ils  voulaient 
garder  la  perte  à  leur  compte. 

Le  31,  aj)rès  midi,  le  nommé  Ktienne,  fils  du  feu  artificier 
de  la  place  d'IIuningue,  jeune  homme,  Agé  de  16  ans,  vint  se 
réfugier  en  cette  ville«sou8prétextedemau?aiB  traitements  que 
•  les  liabitants  du  Villageneuf  éprouTaieotde  la  part  de  Tennemi 
(ce  jeune  homme  demeure  au  dit  lieu  arec  sa  mère) 
et  de  la  misère  que  le  peuple  y  éprouvait;  il  fit  dilEérenis 
contes  qui  paraissent  lui  aVoir  été  inculqués,  on  ne  sait  par 
qui,  maii  tous  à  l'avaulage  des  Fraudais. 

Le  i"  août,  &  5  heures  et  demie  du  matin,  le  jeune  homme 

susdit  fut  renvoyé  hors  de  ville  ;  il  se  morfondit  en  pleurs, 
disant  qu'il  allait  être  malheureux.  Il  rôdait  à  l'eutour  de  la 
barrière;  finalement  il  rentra  en  ville.  M.  le  commandant 
Ghancfîl  l'a  recueilli;  iJ  ?oulCtt  être  tambour,  mais  le  général 
Barbanègre  s'y  opposa. 

Le  2,  rien  de  remarquable,  sinon  que  la  femme  d*un préposé 
des  douanes  vint,  à  i  benre  après  midi,  joindre  son  mari 
(elle  s'appelle  Catherine,  cuisinière  à  l'hôpital  de  cette  place 
en  1815,  lors  du  dernier  blocus);  elle  a  rapporté  différentes 
nou?elles  sur  la  position  des  armées;  ces  nouvelles  paraissent 
dénuées  de  tout  fondement;  elle  fait  espérer  que  sous  trois 
semai ricrs  la  ville  sera  débloquée;  elle  rapporte  aussi  les  hor- 
reurs cunnnises  par  reniienii  partout  où  il  a  passé  et  le  pillage 
qu'il  a  (ait  dans  les  communes. 
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Le  8  août,  à  9  h.  do  matin,  il  y  eut  conseil  dedéfenaeelieile 
général.  H.  Chance!  a  dit  que  c'était  fM>or  donner  en  comora- 

nicatioD  différeutes  lettres  que  le  général  afait  reçues  de 
Bâie. 

Le  m(^me  jour,  vers  4  heures  après  midi,  le  sieur  Menny 
fils,  gendarme,  lit  une  tournée  à  cheval  dans  les  différents 
postes  extérieurs,  accompagné  du  sieur  Benner,  brasseur, de 
Mulliouae.  Le  sieur  iMenny,  étant  près  le  fortCustine,  s'élança 
sur  une  sentinelle  autrichienne  qui  lui  lâcha  son  coup  de  fusil, 
et  Menny  le  fit  prisonnin*  et  Tamena  en  Yîlle. 

Le  4.  les  soldats  suisses  tirèrent  sur  deux  cnnonniers  qui 
portaient  à  manger  à  leurs  camarades  qui  se  trouvaient  au  fort 
Gustine.  Ils  en  furent  blessés  aux  jambes  et  aux  pieds  et  de 
suite  portés  à  l'hôpital.  Aussitôt  le  fort  Gustine  et  la  lunette 
de  Bftle  Iftehërent  noe  dooEaine  de  pièeea  de  quatre  sur  les 
batteries  et  corps  de  garde  que  les  Suisses  occupent  près  le 
Petit-Huningue.  De  plus,  un  préposé  des  douanes,  qui  était  de 
garde  près  le  fort  étoilé,  a  été  blessé  par  la  sentiueUe  ennemie 
qui  se  trouve  sur  le  rideau  de  Saint-Looîs.  Le  coup  ou  la  balle 
qu'il  reçut  lui  a  traversé  le  col  d'un  bout  à  l'autre. 

Le  même  jour,  le  4.  à  1  heure  et  demie,  la  sentinelle 
autrichienne,  l^iite  prisonnière  la  veille  par  le  gendarme  Menny, 
fut  renvoyée  à  1  ennemi. 

Des  Bâlois,  accoutumés  à  tirer  au  blanc,  se  sont  réunis  ce 
jour  au  Pctit-Huningue,  où  ils  ont  fait  des  trous  et  ont  beau- 
coup tiré  sur  nos  vedettes  et  sur  les  ouvriers  du  fort  Gustine. 
Quatre  hommes  furent  grièvement  blessés,  sur  quoi  le  général 
fit  tirer  avec  des  obusîera  sur  le  Petit-Huningue. 

Le  5,  pendant  toute  la  journée  et  même  la  nuit,  les  Bâlois 
n'ont  cessé  de  tirer  sur  les  postes  du  fort  Gustine  et  de  la 
lunette  de  B&ie.  Plusieurs  balles  sont  entrées  en  ville  et  ont 
atteint  des  particuliers  et  les  toitures;  même  des  tuiles  ont 
été  cassées. 
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Le  même  jour,  le  maire  s'esl  adressé  pour  la  troisième  fois 
à  M.  le  commandant  d  armes  Chanoel,  pour  le  prier  de  placer 
dans  les  quartiers  les  préposés  des  douanes  et  les  soldats  du 
6*  régiment  d'infanterie  de  iigoe  qui  se  troufent  logéscbesles 
bourgeois  à  raison  de  12  francs  par  jour  et  par  homme;  sa 
demande  a  toutes  les  Ibis  été  refusée,  tandis  que  800 hommes 
qui  ont  déserté,  ont  laissé  beaucoup  de  plaoes  vacantes  dans 
les  casernes,  et  que  les  foumituresontété  remises  en  magasin. 

Le  dimsncbe  6,  différents  orages  ont  eu  lien  depuis  1  henre 
du  matin  jusqu'à  midi;  cela  n*a  pas  empêché  la  fusillade 
de  la  part  des  Suisses  sur  chaque  homme  qui  se  rendait  an 
fort  Gustine.  Jusqu'à  oe  Jour,  l'ennemi  n*a  pas  tiré  un  coup  de 

canon  contre  la  place  ni  contre  les  ouvrages;  cela  Ihit augurer 
qu'il  n'en  a  pas,  qiiui(|u'il  ait  fait  au  Petit-Huningue  une 
batterie  très  considérable. 

A  9  heures  du  matin,  il  y  cul  un  parlementaire  qui 
apporta  près  le  fort  Custine,  une  lettre  pour  le  général  Barba- 
nègre;  le  lieutenant  GoStschy  fut  la  prendre.  Dès  qu'il  avait 
quitté  le  parlementaire  ennemi,  les  Suisses  tirèrent  sur  lui 
sans  quil  ait  été  atteint 

Le  même  jour,  le  lieutenant  Paris,  étant  de  garde  à  la 
lunette  des  jardins,  Ait  en  tirailleur;  il  reçut  une  balle  à  la 
euisse,  ce  qui  obligea  Tétat-m^or  de  la  place  de  le  fiûre 
relever.  • 

Le  7,  k  fusillade  de  la  part  de  l'ennemi  n'a  pasdisoontinnée. 

Le  8,  au  matin,  un  déserteur  prussien,  né  Uessois,  s'est 
présenté  à  la  batterie  Gustine,  muni  d'un  pssse-port,  délivré  à 
Beaume-les-Dames  par  un  officier  autridiien,  pour  se  rendre 
à  Bftle.  Ge  passe-port  a  été  visé  par  le  grand-prévdt  du  corpe 
d'armée  d'observation  du  Jura,  en  date  du  5.  Le  déserteur 
s'est  déclaré  Suisse  et  soldat  an  1*  régiment  de  cette  nation. 
A  son  arrivée  en  cette  yilie,  il  a  éte  mis  au  cachot. 
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Le  9,  un  d(\serteur  de  la  garde  nationale  a  été  condamné  à 
mort.  11  est  né  à  Pfelterliauscn  et  se  nomme  David  Fellmauu. 
11  s'était  fait  remplacer  comme  conscrit  moyeauaat 4,000  £r.;  il 
était  eulant  unique  d'une  veuTe. 

Le  10,  à  9  heures  du  matin,  il  a  été  fusillé;  il  a  fallu, 
par  gauciierie  des  soldats,  tirer  trois  fuis  sur  lui  pour  le  faire 
mourir. 

Le  même  jour,  10,  après  midi,  les  gardes  nalionauz,  ayant 
à  leur  tète  leurs  officiers,  qui  sTaient  remarqué  que  ûeguiB 
plus  d'un  mois  les  canooniers  de  ligne,  les  préposés  des  douanes 
et  les  soldats  du  6*  régiment  dHnbnterîe  de  ligne  marau- 
daient dans  les  jardins  et  les  champs  contigus,  que  ces  troupes 
vivaient  mieux  qu'eux,  puisqu'après  avoir  mangé  une  partie 
de  leur  rapine,  ils  vendaient  l'autre  partie  jwur  argent,  ce  qui 
leur  donnait  occasion  de  faire  des  parties  iincs,  sortirent  en 
masse  de  la  ville  pour  aller  fourrager  le  restant  de  ce  qui 
pouvait  se  trouver  dans  les  jardins  et  les  champs.  î.e  général, 
instruit  de  cette  infraction,  donna  sur-le-champ  l'ordre  de  fiûre 
rentrer  par  la  force  armée  tout  le  monde,  de  manière  que 
ces  gardes  nationaux  n'eurent  rien  ou  très  peu  de  chose, 
tandis  que  les  autres  troupes  firent  monter  par  le  rempart 
plus  de  trois  cents  sacs  de  pommes  de  terre  et  autres  légumes. 
Observez  que  ce  manège  de  leur  part  est  journalier  depuis 
très  longtemps. 

Le  li,  Tennemi  forma  un  camp  entre  Hégenheim  et 
Hésiogue.  ' 

Le  12,  le  général  Barbanègre  a  défendu  aux  habitants  de 
la  ville  d'aller  dans  leurs  jardins  jusqu'à  nouvel  ordre  de 
sa  part. 

Le  18,  et  tous  les  jours  précédents,  il  a  été  tiré  de  la  place 
plusieurs  pièces  de  canons  sur  des  soldats  ennemis  lorsque 
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deux  00  trois  hommes  étaient  ensemble,  ce  qui  a  attiré  sans 
discontinuer  la  fusillade  de  Tonnemi. 

Le  même  jour,  deux  officiers  autrichiens  ont  aperçu  lapros- 
midi  un  uiilitaire  IVaiirais  du  0'  rrgimoni  de  Vv^ne  qui  cher- 
cliail  des  légunies  dans  les  ciiamps,  eu  avant  de  la  luuelle  dos 
Jardins  ;  ils  l'appelèrent,  il  fut  à  eux,  alors  ils  le  prièrent  de 
se  rendre  chez  M.  Mecusson,  major  du  génie,  et  le  prier  de 
venir  les  joindre  pour  parler  avec  sa  dame  qui  était  avec  eux. 
Le  militaire  fit  la  commission,  H.  Mecusson  le  remercia  et  lui 
donna  une  pièce  d'argent  en  gratification,  mais  il  ne  Ait  pas 
joindre  sa  femme;  il  se  rendit  chez  le  général  pour  le  préve- 
nir de  ce  qui  se  passait;  le  général  Qt  chercher  le  militaire  et 
le  ùi  mettre  au  cachot. 

Le  14,  à  midi,  un  parlementaire,  major  général  de  rarchî- 
duc  Jean,  se  rendit  sur  la  grande  route  de  tiourgUbre  à 
Huniïigue;  le  général  Barbanègre  fut  le  recevoir,  accompagné 
de  M.  MoriU,  capitaine-a^udant  de  place.  Les  deux  généraux 
8*entretinrent  ensemble  une  demi-heure  et  ils  se  séparèrent 
en  s'embrassant 

Le  même  jour,  et  plusieurs  jours  auparavant,  M.  Chancel 
fît  couper  l  avoine  et  le  trèfle  dans  les  champs  appartenant 
aux  habitants  de  la  ville  el  du  Villageneuf  par  son  domcslujue 
Pierre  tt  par  un  petit  garçon  nommé  Etienne,  qui  est  venu 
du  Villageneuf  à  Huningue  sous  prétexte  que  l'ennemi  trai- 
tait si  mal  les  habitants,  auxquels  il  ne  laissait  que  les  yeux 
pour  pleurer,  tandis  qu'il  est  venu  en  Tille  avec  des  lettres  de 
M""  Gouverné  à  M"*  Ghancel.  Ge  petit  garçon  a  été  plusieurs 
fois  couper  des  blés  de  Turquie  et  cueillir  des  haricots  dans 
les  champs,  qu'il  a  apportés  dans  la  maison  de  M.  Chancel,  où 
il  demeure  depuis  son  évasion  du  Villageneuf.  M  Chaneel,  en 
plein  comité  d'approvisionnement  de  siège,  a  eu  luir  de  se 
plaindre  d'être  chargé  d'entretenir  ce  petit  garçon,  tandis  que 
M.  Meensson,  miyor  du  génie,  le  lui  a  demandé,  oflirant  de  le 
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comprendre  dans  sa  compagnie  d'ouvriers  et  de  pourvoir  à  sa 
subsistance;  c'est  ce  que  M.  Ghancel  n avait  pas  voulu 
accepter. 

Le  15,  jour  de  la  V^ierge.  aucun  militaire  de  la  garnisnn 
ne  s'est  présente  à  la  procession,  à  IVxc  option  de  MM.  Maurtr 
et  Ledoux,  ofliciers  retraités  de  la  ville.  Pendant  la  journée, 
il  y  eut  plusieurs  orgies  de  la  part  des  ofBciers  de  la  garni- 
son, entr'autres  au  cabaret  de  Pierre  ScbOnenberger,  dans  !• 
rue  Gasse-Gol,  où  se  trouvaient  entr^autres  les  frères  Butsch, 
deHahsheim;  Karm,  de  Sierentz;  Hoog,  dUfflieim;  Brunganl, 
de  Dannemarie:  Chance),  fils  du  commandant  d'armes,  etc.: 
ils  chantèrent  dos  chansoFis  nupoléonistes  et  crièrent  comme 
des  enragés  :  «  A  bas  les  royalistes!  t 

Avant  la  procession,  le  sieur  Bernhold,  officier  de  santé, 
s'est  permis  en  pleine  église  de  faire  des  gestes  et  tenir  des 
propos  ridicules  an  moment  où  la  Vierge  passait  II  a  poussé  le 
scandale  si  loin,  que  Tadjoint  a  été  contraint  de  le  rappeler  à 
Tordre,  sor  quoi  il  a  disparu. 

Le  i6,  deux  gardes  nationaux  ont  été  enterrés,  Tun  nommé 
Trup  Thiébaod,  cbarpentier,  d'Oltîngen,  qui  avait  été  bleaaé 
au  fort  Gnstine,  il  y  a  quinze  jours;  Tautre,  nommé  Risel,d6 

Ilésingue,  qui  était  de  garde  hier  après  midi  au  môme  fort,  et 
qui  a  été  tué  d'une  balle  venue  du  moulin  où  les  Suisses 
se  tiennent. 

Le  dit  jour  16.  le  général  Barbanègre  a  pris  un  arrêté  pir 
lequel  il  a  rédoit  à  moitié  limpôt  indirect  sur  les  boissons  et 
a  ordonné  que  cette  moitié  échue  et  à  écheoir  soit  levée  dans 
les  termes  voulus  par  le  décret  du  8  avril  dernier,  et  que  les 
fonds  lui  soient  remis.  De  suite,  le  maire  a  convoqué  les 
syndics  du  commerce  des  liquides ,  et  ils  ont  procédé  à  une 
nouvelle  répartition  sur  le  pied  tixé  par  le  général. 

Le  17,  au  soir,  Tennemi  a  commencé  à  creuser  sa  paralKls 
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depuis  le  Petit-Huningue  jusqu'au  dessous  de  la  tète  de  pont, 
ainsi  que  près  le  moulin. 

Le  18,  l'ennemi  a  travaillé  à  ses  retranchements  toute  la 
nuit  et  pendant  le  jour,  sans  que  le  feu  de  la  place  ait  pu  l'en 
empêcher. 

Le  19,  l'ennemi  a  continué  ses  travaux  le  long  du  Rhin 
pendant  la  nuit  dernière  et  il  les  a  continués  pendant  le  jour. 
Les  Suisses  ne  cessèrent  de  crier:  «  Sentinelles,  prenez  garde 
à  tous;  dans  huitjours Huniogue sera  à  nons, Napoléon  estf .. 
et  il  ne  reviendra  plus,  etc.,  etc.  • 

Le  mfime  jour,  avant  midi,  le  général  Barbanëgre  écrivit  au 
prince  Jean  pour  lui  demander  Tagrément  d'envoyer  un  officier 
de  la  garnison  an  ministre  de  la  guerre,  de  le  prier  de  prendre 
les  ordres  du  roi  sur  la  conduite  quMi  aura  à  tenir.  (Cette 
offre  avait  été  faite  par  le  prince  le  7  de  ce  mois  et  refusée 
par  le  j^ënt-ral.)  Le  soir,  vers  6  heures,  le  prince  envoya 
sa  réponse,  par  laquelle  il  lui  dit  :  «  Qu'il  ne  s'agissait  plus 
de  rendre  la  place  au  roi,  mais  bien  de  la  remettre  aux  alliés 
et  pour  leur  compte,  et  de  renvoyer  la  garnison  chez  elle.  » 

Cette  réponse  ne  transpira  pas  ce  jonr. 

Mais  aujourd'hui  dimanche  SO,  que  le  feu  de  la  place  se  fit 
entendre  d'une  forte  manière,  toujours  dirigé  sur  les  travail- 
leurs  ennemis  qui  travaillaient  nuit  et  jour,  le  peuple  ne  put 
plus  ignorer  la  nature  de  la  réponse  du  prince  Jean;  aussi, 
chaque  particulier  s^est-il  occupé  à  mettre  autant  que  possible 
une  partie  de  ses  effets  à  couvert  du  feu  de  Tennemi. 

Le  Si,  à  10  heures  moins  un  quart,  les  batteries  ennemies 
commencèrent  le  feu  iiur  la  place  et  sur  le  fort  Gnstine.  Ce 
fort  a  été  tellement  assailli  de  bombes,  obus  et  boulets,  que  la 

troupe  qui  y  tenait  garnison  fût  obligée  de  l'évacuer,  après 
avoir  mis  le  feu  à  tous  ses  projectiles  et  au  blocliaus.  Elle 
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y  laissa  deux  pièces  de  quatre  et  queiqne>  petits  effets  de 
peu  de  coascqueuce;  à  peine  rentrée  eu  ville,  quelques 
hommes  retournèrent  à  ce  Pjrl  pour  y  enlever  successivement 
les  deux  (âèces  de  quatre  et  les  effets  que  la  troupey  avait  laissés. 

L*enneai1,  pendant  tout  le  Jour  et  pendant  ia  nuit,  ne  dis- 
continua pas  le  bombardement  avec  une  force  dont  rien 
n'approche,  puisque  les  principaux  établissements  et  les  mai- 
sons bourgeoises  rureul  assaillis  cl  luis  hors  de  service. 

Le  23,  au  matin,  le  feu  continua  de  même  pendant 
tout  le  jour,  au  point  que  toutes  les  maisons  et  hàtirneiils 
militaires  ont  été  {tlus  ou  moins  cndoniniatî'^'S,  que  loèaie 
plusieurs  d'eiilr'eux  sont  hors  d  état  de  service. 

Le  même  Jour,  le  général  Barbanègre  dl  proposer  à  h 
garnison  d'arborer  le  drapeau  blanc  et  ia  cocarde  blanche. 
Cette  proposition  ent  d'abord  lieu  à  huîs-clos,  ensuite  publique- 
ment, afin  de  témoigner  au  roi  Tobéissance  publique. 

La  disposition  d-dessus  a  été  critiquée  par  des  napo- 
léonistes,  qui  se  sont  permis  de  menacer  ceux  qui  se  per- 
mettraient de  porter  la  cocarde  blanche;  aussi  quelques 
braves  gens  ont  ils  ité  dans  le  cas  de  ia  cacher  pour  ériter 
des  scènes  scandaleuses. 

Le  28,  le  bombardement  continua  jour  et  nuit 

Le  t4,  le  général  Barbanègre  écrivît  à  S.  A.  I.  rarchidac 
Jean  poir  lui  demander  de  cesser  le  feu  pendant  la  journée 
du  25,  jour  de  la  fête  du  roi,  ce  qui  lui  a  été  accordé  jusqu'au 
26,  à  midi . 

Le  même  jour,  au  matin,  le  drapeau  blanc  fût  placé  sur  le 
cayalier  n*18.  Cette  couleur  déplût  aux  ctnonniers,  ainsi  qu'^ 
quelques  officiers  à  demi-solde,  attachés  aux  différents  batail- 
lons de  la  garde  nationale,  entr'autres  à  un  nommé  Tonssaifli^ 
adjudant- major,  qui  arracha  le  drapeau  et  le  mit  en  pièces.  U 
fut  rendu  compte  de  ce  désordre  au  général  qui  se  conteuta 
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d'ordonner  d'en  placer  un  nouveau  qui  sera  gardé  par  une 
sealinelle,  ce  qui  eut  lieu. 

Le  25,  au  lever  du  suleil,  le  gén^Tal  fit  tirer  cent  coups  de 
canon,  à  rot'casion  de  la  fête  du  roi. 

Le  même  jour,  à  11  du  matin,  le  Conseil  de  défense  s'as- 
sembla pour  délibérer  sur  le  parti  à  prendre  relativement  au 
bombardement  que  l'ennemi  se  proposait  de  reprendre  demain, 
à  midi.  Le  général  était  disposé  à  foire  encore  une  vigoareuse 
défense,  qaoiquil  fut  sans  moyens.  Plus  de  la  moitié  de  la 
garnison  avait  désertée  ;  les  canonnière  sur  le  grabat  point 
d'antres  pour  les  relever.  D'ailleurs,  le  mécontentement,  tant 
de  la  garnison  que  de  la  bonrgec^sie,  était  à  son  comble,  au 
point  que  si  le  générnl  n'eut  pas  voulu  consentir  à  remettre 
la  place  aux  alliés,  toutes  les  mesures  étaient  prises  pour 
arrêter  le  général  et  lui  faire  passer  de  cruels  moments;  mais 
il  se  rendit  à  l'évidence.  Tout  le  reste  de  la  journée  fut 
employé  à  dresser  les  articles  de  la  capitulation  qui  doit  être 
portée  demain  à  S.  A.  i.  Tarcbiduc  Jean  et  la  place  remise  à 
ses  troupes. 

Il  est  à  observer  que  le  prince  avait  fait  proposer  à  diffé- 
rentes reprises  au  général  Barbanègre  une  suspension  d*armes, 
à  llnstar  des  autres  places  d* Alsace,  mais  celui-ci  n*a  jamais 
voulu  y  consentir;  il  prétendait  toujours  que  Tennemi  le 
trompait,  tandis  que  le  prince  lui  avait  fait  proposer  d'envoyer, 
soit  à  Paris,  soit  dans  une  des  places  d'Alsace,  un  officier  pour 
s'informer  de  l'état  des  alTHires  et  du  retour  du  roi  sur  son 
trône.  En  arceptant  celte  proposition,  il  aurait  évité  la  ruine 
de  la  place  et  les  suites  fàcheusu^i  qui  peuvent  résulter  de  son 
opiniâtreté. 

Le  26,  la  capitulation  fut  signée  et  approuvée. 

liC  27,  les  alliés  prirent  possession  de  la  porte  de  France  et 
des  lunettes. 
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Le  28,  les  olliés  cnlrcrent  en  ville,  ayant  à  lear  tête  Tarchi- 
duc  Jean.  La  garnison  quitta  la  place  et  déposa  les  armes 
sur  les  glacis. 

Ce  jour  fut  désastreux  pour  plasieurs  habitants  delà  ville, 
qui  furent  pillés  par  les  troupes  et  particulièrement  par  les 
Suisses,  qui  iostiguèrent  les  ans  et  les  autres  au  plus  cruel 
désordre.  lieureasement  que  le  bra?e  M.  Ueaolt,  lieutenant* 
colonel  au  régiment  de  Goloyrat,  logeait  chez  le  maire  Blan- 
chard et  qu'il  était  commandant  de  la  place;  il  mit  Tordre 
dans  la  TiUe,  tomba  comme  un  lion  sur  les  Suisses  et  les 
chassa  des  maisons  et  des  cabarets. 

Les  troupes  françaises,  qui  venaient  de  déposer  les  armes, 
furent  indignement  traitées  à  leur  arrivée  à  Saint-Louis  par 
les  Suisses  qui  les  y  attendaient.  Ils  les  pillèrent  impitoyable- 
ment et  les  maltraitèrent  jusqu'au  sang. 

Le  f  9,  la  tranquillité  fût  rétablie  en  ville  ;  les  alliés  Qrent 

balayer  h  place  et  la  désarmèrcjit.  en  faisant  enlever  les 
pièces  d  artillerie,  munitions  et  vivres,  à  mesure  (}ue  l'inven- 
taire se  faisait,  ce  qui  forme  un  objet  de  plusieurs  millions. 

Le  80,  Tarmée  des  alliés  célébra  la  flBte  de  la  prise  d'Hu- 

ningue,tant  dans  la  ville  (ju  au  camp,  sur  la  liaulcurde  Bourg- 
fold.  Une  table  de  six  cents  couverts  y  fut  placée,  où  se  trou- 
vaient les  archiducs  Jean  et  Maximilien,  les  généraux  et 
officiers  de  tous  grades.  Une  canonnade  conséquente  se  ût 
entendre. 
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Articles  de  la  oapitulatioii  de  la  place  d'Huningue 
et  de  808  ouTTages,  oonclae  le  2ô  août  1815. 


La  eapitnlatioii  cinsontre  ayant  déjà  été  Imprimée  dans  Touvrage  de  M. 
Latruffe  :  Huningue  et  Bâle,  Paris,  1863,  et  même  dans  h  Repue  d'Alsace, 
année  1863,  p.  277  et  i78,  il  n'y  a  plus  lieu  de  la  donner  ici.  —  Nt^anmolns 
le  texte  CKoontre  a  été  corrigé  d'après  une  feuille  volaiiie  du  temps. 


Au  nom  de  S.  A.  L  rarchiduc  Jeao,  conuiuindAnt  en  chef 
dn  siège  d*Hnningue; 

MU.  le  Général  comte  deMonin,  adjjadant-géoéral  de  8.  A.I. 
rarchiduc  Jein,  et  le  Général-Hijor  baron  de  KoUenbach, 
che?alier  de  FOrdre  militaire  de  Marie-Thérèse,  et  Stodunayer, 
général  de  brigade  au  service  de  S.  M.  le  rd  de  Wurtemberg» 
chef  d*un  régiment  d*înfanterie  légère,  grand'croix  de  TQrdre 
dvil  et  commandeur  de  plusieurs  Ordres  militaires; 

Et  au  nom  de  M.  le  baron  Barban^re,  maréchal  de  camp  de 
S.  M.  le  roi  de  France  et  de  Navarre,  cheralier  de  Saint-Louis, 
commandant  de  la  Légion  d'honneur  et  chevalier  de  l'Ordre 
de  Saint-Henry  de  Saxe; 

M.  le  marquis  Mecusson,  commandant  du  génie,  et 
M.  Schneider,  capitaine  d'artillerie  au  1*  régiment,  tous  com- 
missaires nommés  et  munis  de  pleins  pouToIrs  de  MM.  les 
généraux  ci-dessus  désignés,  ont  conclu  et  arrêté  les  articles 
suivants,  concernant  la  reddition  de  la  place  d*Huningue  et 
sesouvrages,  après  avoir  préalablement  échangé  leurs  pleins 
pouvoirs  et  rempli  les  formalités  usitées  : 

Article  prbmibr. — La  place  d'Huningue  et  de  ses  ouvrages, 
toutes  tes  munitions,  magasins  de  tonte  espèce,  cartes,  plans» 
dessins  de  fortification,  les  caisses  et  tout  ce  qui  appartient 
au  gouvernement  français,  et  qui  n*est  pas  compris  aux  articles 
suivants  comme  propriétés  particulières  ou  bagageb  de  MM.  les 
officiera  et  troupes,  seront  remis,  le  28  août,  à  8  heures  du 
matin,  an  nom  des  alliés,  à  S.  A.  I.  l'archiduc  Jean,  comman- 
dant en  chef  du  siège  d'Huningue,  dans  Tétat  où  ils  se  trouvent 
actueUement  et  sans  la  moindre  altération. 
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Art.  2.  —  La  garnison  d'Huningiie  sortira  le  58  août,  à 
8  heures  du  malin,  par  la  porte  de  Fnnice,  avec  les  Iion- 
neurs  de  la  guerre  et  déposera  les  armes  sur  le  glacis  :  les 
officiers  conseryeront  leurs  épées,  les  sous-orficiers  et  soldats 
leur  haTre-aacs,  pour  se  rendre  aux  destinations  suivantes  : 

1°  Les  gardes  nationales  retoameront  paisiblement  dans 
leurs  foyers: 

2*  Les  douaniers  et  les  gendarmes  seront  envoyés  à  Col- 
mar,  au  préfet  royal  du  département  du  Haut-Rhin,  duquel  Ils 
ressortent,  mais  sans  chevaux,  ni  armes; 

S*  Les  officiers,  sous-officiers  et  soldats  des  troupes  de  ligne 
seront  envt>yés  au  quartier-général  du  maréchal  Uacdonald, 
dans  les  départements  derrière  la  Loire,  pour  y  receroir  leur 
destination  ultérieure; 

4*  Les  anciens  militaires  retraités  seront  également  envoyés 
dans  leurs  foyers  avec  des  feuilles  de  route  et  des  moyens  de 
transport. 

Abt.  s.  —  HM.  les  officiers  conserveront  leurs  épées,  leun 
bagages,  domestiques  et  les  chevaux  qui  leur  appartiennent 
en  propriété,  mais  non  apparlenans  au  gouvernement. 

Art.  4.  —  Les  officiers,  sous-officiers  et  soldats  feront  leurs 

routes  par  les  étapes  accoutumées;  les  Ingcments,  les  vivres,  les 
nioyensdetransportleurseronl  livrés  commeauxtroiipesalliées. 

Aht.  5.  —  Tuiislc'6  non-combattants,  conmie  clu'f  d'adniinis- 
tralion,  officiers  de  sanlé  et  employés  des  diflorenls  services, 
recevront  égalcnienl  des  feuilles  de  route  pour  leur  deslinaliou, 
avec  les  indemnilés  convenues  dans  l'arlicle  précédent. 

Art.  6.  —  D'abord,  après  la  ratiliration  de  la  présente  capi- 
tulation :  un  officier  du  génie,  un  d  arlillerie  et  un  commi.s- 
saire  dfs  guerres  et  de  vivres  des  troupes  alliées  entreront 
dans  la  place  pour  commencer  leurs  fonctions,  de  coiic<M-t  avec 
les  comniissaires  de  la  garnison  destiné  à  ce  âi^et,  pour 
recevoir  les  iin  entaires  des  divers  services. 

AuT.  7.  —  Le  27  août,  à  5  beures  du  matin,  les  troupes 
alliées  occuperont  la  porte  de  France. 

Art.  8.  —  Les  ofliciers,  sous-officiers  et  soldats  blessés  ou 
malades  resteront  à  Huningue  jusqu'à  leur  parfaite  guérison. 
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Ils  recevront  tons  les  secours  que  leur  état  exigera;  ils  seront 
particulièrement  recornniiindés  à  la  générositi^  des  troupes 
alliées,  et  seront  ensuite  dirigés  avec  des  feuilles  de  route  vers 
leurs  destinations  respectives.  Il  sera  laissé  un  officier  de  santé 
pour  les  soigner. 

Art.  9.  —  M.  le  général,  commandant  des  troupes  alliées» 
prendra  les  précautions  et  mesures  quMl  croira  nécessaires, 
pour  qu'aucun  officier,  sous-officier,  soldat  ou  employé  de  la 
garnison  ne  soit  insulté,  ni  molesté. 

Art.  10.  —  Les  habitants  d'Huningoe  et  leurs  propriétés 
seront  respectés  par  les  alliés  ;  aucun  des  dits  habitants  ne 
pourra  être  inquiété  sur  sa  conduite  passée. 

Art.  11.— Jusqu'à  S  heures  du  matin,  le  28  août,  les  troupes 
garderont  leurs  postes  respectifls,  à  Texoeption  de  la  porte  de 
France,  qui  sera  occupée,  le  31,  à  5  heures  du  matin,  par  les 
troupes  alliées. 

Art.  11 — S*il  se  trouyaitquelqu'équivoquedanslesarticles 
de  la  présente,  elle  sera  interprétée  en  faveur  de  la  garnison. 

Art.  iS.  —  Les  articles  de  la  présente  capitulation  seront 
signés  par  MM.  les  commissaires  alliés  et  français,  pour  en 
constater  la  Talidité. 

Jusqu'à  10  heures  du  soir  du  26  août,  la  ratiGcation  devra 
avoir  lieu  de  pari  et  d'autre. 

Ainsi  conclu  et  arrêté  en  double  original,  à  Saint-Louis,  le 
26  août  1815. 

Signé:  Le  général,  comte  de  Morzin;  le  baron 
DE  KoLLENBAGH,  général  migor  ;  le  général- 
major,  PB  Stockmayer  ;  le  major  du  génie, 

*  Mbcusson;  le  capitaine  d'artillerie,  ScHNEmsa. 

Ratifié  dans  toute  sa  teneur  par  le  commandant  eu  chef  le 
siège  dUuningae.       ^^^^^  j^^^  ^^^^  d'Autriche. 

Pour  copie  conforme  : 
(Signé)  Le  maréchal  de  camp,  baron  Barbamèorb. 


(ConxxxxuAiqviô  par  MM.  INOOLD  et  ROBSÉ.) 
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Colmar  obligé  de  recevoir  une  garnison  impériale. 
Emotion  des  habitants  ;  démarches  à  Hagaenau 
pour  la  livraison  de  blés  promis  à  la  ville. 

Dans  sa  marche  triomphale  à  travers  TAUemagne,  1  armée 
suédoise  se  rapprochait  de  TAIsace.  Ces  villes  que  d'Oâsa  et 
ses  agents  avaient  saignées  de  toutes  les  manières  en  les 
menaçant  de  dangers  imaginaires,  allaient  enfin  voir  la  lutte 
s'engager  dans  leur  pins  proche  voisinage.  Si,  à  Colmar,  les 
uns  pouvaient  le  redouter,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  pour 
les  autres,  les  [irugrès  de  la  cause  protestante  étaient  le  gage 
d'un  avenir  mcilkur,  le  signal  de  leur  retour  aux  affaires 
d'où  ils  avaient  été  chassés  par  la  commission  impériale  char- 
gée de  ramener  la  ville  à  Tancien  culte.  11  n*eâl  pas  douteux 
que  cette  solution  s'ofîrait  à  tous  les  esprits,  quand  le  magis- 
trat reçut  une  lettre  de  d'Ossa  datée  du  24  décembre  16S1, 


tirés  des  archives  de  Colmar. 


SUITB.* 


*  Voir  la  précédente  livraison  Juiltel-AoAl-Septeiiibre. 
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pour  ritiviler  à  envoyer  à  Schlestadt  un  député  muni  de  pleins 
pouvoirs,  pour  s'entendre  avec  lui  au  sujet  de  la  garnison, 
que  l'approche  de  I  trinenii  obligeait  d'impo.ser  à  la  ville. 

Le  magistrat,  composé  de  l'obristmestre,  des  trois  stett- 
mestres,  du  prévôt  et  du  syndic,  se  réunit  immédiatement,  et 
sa  délibération  existe  encore  en  minute  de  la  main  dn  der- 
nier, Micliel  Glaser.  L*idée  de  receroir  ane  garnison  excita 
une  grande  émotion  :  Dans  la  discussion  le  stettmestre 
J.-J.  Rarlh  —  le  même  que  nous  retrouverons  obristmestre  lors 
de  la  rcdiiction  de  la  ville  [lar  (îu.slave  H)rn  —  exprima  sur 
l'avenir  des  vues  qui  méritent  d'èlre  reiiiarciiiées  :  «  Si  nous 
recevons  une  garnison,  dit-il,  elle  ?oudra  se  défendre  comme 
de  juste,  et  si  sa  résistance  est  vaine,  il  faut  s'attendre  à  ?oîr 
tout  sens  dessus  dessous.  Après  cela  nous  ne  pouvons  nous 
charger  de  l*entretien  de  beaucoup  de  monde  ;  nous  n^avons 
ni  blé,  ni  fiirine,  ni  argent;  la  tourgeoisie  est  épuisée.  Sans 
doute,  ajouta-t-if,  j'entende  rester  fidèle  à  Tempereur,  mais  la 
question  qui  se  traite  veut  être  soumise  au  Conseil  des  cch 
vins,  et  en  attendant  il  faut  envoyer  à  SL'lilestadt,  non  pas  un 
député,  mais  plusieurs  membres  du  magistrat. 

Le  syndic  ne  fut  pas  moins  explicite,  quoique  dans  un  sens 
différent.  Pour  lui,  l'obligation  de  recevoir  une  garnison  ne 
disait  pas  de  doute.  Il  s'agissait  seulement  de  savoir  quelles 
troupes  et  combien  d'hommes  d'Ossa  destinait  à  la  ville.  On 
tomba  d*accord  pour  envoyer  à  Schlestadt  le  stettmestre-régent 
Jouer,  Barlh,  le  prévôt  BuchmQller  et  le  syndic. 

Ces  persoimages  se  rendirent  auprès  de  d'Ossa  le  26  décem- 
bre. Celui-ci  leur  pro{)  »sa  de  recevoir  une  ganusou  de  mille 
hommes,  en  leur  demandant  une  réponse  immédiate.  Il  ajouta 
qu*en  si  prêtant  de  bonne  grâce,  on  se  rendra  agréable  à  Tem- 
pereur,  sinon  que  Sa  Majesté  saura  bien  obliger  la  ville  à  se 
soumettre,  que  la  solde  sera  au  compte  de  FEmpire,  et  que  la 
ville  n*aura  à  fournir  que  le  pain,  le  ylnet  les  accessoùres.  Il 
parla  de  faire  le  récolement  des  grains  existant,  et  de  saisir  ceux 


566 


MCVUB  D'ALSAOB 


qui  avaient  été  réfugiés  dans  la  ville.  On  eutbeau  alléguer  les 
sacrifices  déjà  faits,  rappaiivrisseinent  i\u\  en  était  résulté  : 
il  s'arrêta  peu  à  celte  considération,  ettjuand  un  des  membres 
de  la  députation  lui  dit  qu  il  faudrait  au  moins  dispenser  la 
ville  de  la  contribution,  il  répondit  fort  en  eolère  en  iraitint 
les  députés  presque  de  rebelles. 

Ils  rendirent  compte  du  résultat  de  leor  mission  dès  le  len- 
demaini  de?ant  le  magi;rtrat  et  le  Conseil  des  treiae  réunis. 
Schlestadt  a?ait  consenti  à  recevoir  nne  compagnie,  à  chaige 
par  l'Empire  de  fournir  la  solde  et  le  pain.  On  jugea  dès  lors 
que  la  résistance  ne  serait  pas  de  mise,  et  Tavis  fut  d'accepter 
une  compagnie  et  même  deux  au  l»esoin,  d  uii  eiïeclif  total  de 
cinq  à  six  cents  hommes.  Le  sletlmestre  Harlh  opina  comme  les 
autres  en  protestant  de  son  désir  deirc  lidèle;  mais  il  insista 
pour  que  la  solde  fut  payée  par  le  trésor  public,  et  pour  que 
les  blés  fussent  également  fournis  par  les  magasins  de  l'ar- 
mée, seulement  il  qjouta  que,  dans  un  moment  donné,  ce 
n'était  ni  avec  deux,  ni  avec  plusieurs  compagnies  qu'il  serait 
possible  de  résister.  Le  syndic  Glaser  se  rangea  à  la  proposi- 
tion de  Bartb,  en  demandant  en  outre  que  la  ville  restât  mat- 
tresse  de  loger  les  soldats  comme  elle  l'entendrait,  et  qu'on 
ne  lui  eoYoyftt  que  des  troupes  allemandes.  Ce  fiit  dans  ce 
sens  qu'on  écrivit  le  même  jour  à  d'Ossa. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre,  et  fut  soumise  au  magis- 
trat le  31  décembre.  Au  lieu  de  mille  hommes,  il  consentait  à 
n'envoyer  que  huit  cents:  il  Mcordail  de  plus  mille  quarlaux 
(le  Itlé,  que  la  ville  aurait  à  prendre  dans  les  magasins  de 
Uaguenau.  Celte  offre  causa  une  vire  satisfaction,  quoique  les 
frais  de  transport  dussent  être  supportés  par  la  ville.  Le  slett- 
mestre  Barth  ne  les  évaluait  pas  à  moins  de  600  florins.  Mais 
quant  à  la  garnison,  on  ne  voulut  pas  entendre  parler  d'un 
chiffre  supérieur  à  celui  précédemment  fixé,  et  encore  ne 
devait-elle  se  composer  d'abord  que  d'une  seule  compagnie. 
Dans  la  discussion  robristmesire,  Jean  Obrecht,  exprima  la 
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crainte  que  la  bourgeoisie  ne  fût  plus  rap?i])]e  de  tenir  sa  gar- 
nison en  respect,  si  elle  dépassa i lie chilTre  de  cinq  à  six  cents 
hommes,  et  que  la  ville  ne  fût  mise  au  pillage.  Tous  parta- 
geaient ce  sentiment  ;  Bartb  proposa,  de  son  côté,  de  ne  pas 
recevoir  de  troupes  avant  l'arrivée  des  grains  de  Hagnenan. 
Mais  le  syndic  combattit  cette  motion  :  il  soutint  quil  Allait 
accueillir  la  garnison  aussitôt  et  telle  qn*on  l'enverrait,  sauf 
à  en  demander  la  rédaction  après  coup,  et  II  essaya  même  de 
st'mulcr  Imis  ce:s  braves  bourgeois  en  leur  parlant  de  Phon- 
ncur  iju'il  y  uuniit  à  se  défendre  ave  succès  contre  l'ennemi 
qu'on  allendait.  Mais  on  s'arrèla  peu  à  cette  perspective,  et 
pour  le  nitnnent  on  ne  sOccupa  que  des  moyens  de  tnirc  venir 
les  blés  promis.  Entre  autres  mesures  on  (it  dioix  de  deux 
commissaires,  Daniel  Brunner  etSigismond  Hugget,  chargés 
d'en  prendre  livraison  à  Haguenau. 

La  bourgeoisie  avait  suivi  avec  une  vive  anxiété  les  négo- 
ciations et  les  délibérations  relatives  à  la  garnison.  Quand 
elle  apprit  que  la  ville  avait  accédé  aux  propositions  de  d'Ossa, 
elle  exprima  un  vif  mécontentement  de  n'avoir  pas  été  con- 
sultée au  préalable,  et  se  répandit  en  propos  alarmants  et 
menaçants.  Dans  une  affaire  (pii  inléressiut  à  un  si  haut  degré 
la  sécurité  de  la  ville,  les  bourgeois  soutenaient  que  le  magis- 
trat avait  outrepassé  ses  pouvoirs,  et  qu'il  aurait  fallu  mettre 
le  Conseil  des  échevins  en  demeure  de  se  prononcer.  L'agi- 
tation fut  si  vive  que,  le  3  janvier  1632.  le  magistrat  déliliéra 
s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  donner  satisfaction  aux  exigences 
de  la  population.  On  résolut  de  convoquer  le  Conseil  au  grand 
complet,  et  il  se  réunit  en  effet  le  même  jo  ur  après  midi.  Il 
t(imba  d*accord  que  le  magistrat  irait  de  tribu  en  tribu  expli- 
quer aux  corps  de  métier  la  nécessité  où  la  ville  s'était  troa- 
vée,  et  rassurer  les  esprits  sur  les  conséquences  de  la  réso- 
lution qui  avait  été  prise. 

Cette  communication  se  lit  le  dimanche  4  janvier,  et  elle 
ne  calma  point  les  appréhensious  des  bourgeois.  Il  circulait 
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des  bruits  étranges.  On  parlait  d'une  ville  importante  de  ia 
décapote,  qui  aurait  éprouvé  de  grands  dommages  du  fait  de 
sn  garnison.  De  leur  côté,  les  agents  de  la  seigneurie  de 
Riquewihr  donnaient  sous  main  à  ceux  de  leurs  ressortiano^ 
qui  habitaient  Golmar,  le  conseil  de  mettre  à  l'abri  leon 
objets  les  plus  précieux.  Il  se  trouva  deux  bourgeois,  Jean- 
Pierre  Dietrich  etGall  Gilg.  (]ui  osèrent  prendre  lobristmestiv 
à  partie  et  le  sommer  de  ne  pas  recevoir  de  siarnison. 

Saisi  de  cet  incident,  le  magistrat  demanda  qu'on  fit  com- 
paraître devant  lui  les  doux  individus  qui  s'étaient  constitués 
les  truchements  de  leurs  concitoyens.  Le  procès-verbal  de 
cette  séance,  rédigé  par  le  syndic,  offre  un  grand  intérêt,  parce 
qu'il  révèle  de  Tattitude  réciproque  des  administrateurs  et 
des  administrés.  Dietrich  et  Gilg  demandèrent  de  nooreao  aa 
magistrat  de  ne  pas  admettre  de  garnison,  en  protestant  au 
nom  de  la  bourgeoisie  quMls  étaient  prêts  à  tont  sacrifier  pour 
la  défense  de  la  ville,  le  corps,  l'honnear,  losbitîus  et  le  sang, 
pourvu  (|u'on  ne  leur  imposât  [mui  de  soldats  à  loger. 

Ce  langage  confondit  le  magistrat;  il  voulut  savoir  de  qui 
les  deux  députés  s  autorisaient  pour  parler  ainsi;  il  supposa 
des  réunions  secrètes  où  Ton  se  concertait  à  son  insu. 

Dietrich  et  Gilg  jurèrent  qnlls  n'avaient  pas  tenu  de  conci- 
liabule, ce  qui  eût  été  contraire  aux  constitutions  de  TEmpire 
comme  à  toutes  les  ordonnances  de  police.  Mais  quand  on  feor 
demanda  sMls  acceptaient  la  responsabilité  de  leur  démarche, 
ils  avouèrent  qu'il  y  avait  eu  u?i  concert  entre  eux  et  un  cer- 
tain nombre  de  bourgeois,  Valentin  Bartii,  Simon  Giiuther, 
Daniel  Espach,  Matbias  Gall  et  Frédéric  Einsidel,  qui  '«^ 
avaient  chargés  de  parler  au  nom  de  tous.  En  même  temps 
ils  supplièrent  encore  le  magistrat  de  tenir  la  ville  fermée  à 
la  garnison  qu*on  lui  destinait 

On  se  borna  à  leur  rappeler  ce  qui  avait  été  dit  dans  kf 
tribus,  en  leur  répétant  que  si  même  l'obéissance  due  à  rem- 
pereur  n'obligeait  pas  à  céder,  il  faudrait  le  l'aire  devant  oa 
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recoure  à  1»  force  dont  on  était  menacé.  Le  même  jour, 
8  janvier,  le  magistrat,  considérant  que  les  buiiri^eois  démé- 
nageaient de  leur  maison  tout  ce  qui  pouvait  avoir  une  valeur, 
iu  point  qu'ils  se  défaisaient  même  des  lits  nécessaires  pour 
le  coucher  des  soldats,  rendit  un  décret  portant  défense  aux 
gardiens  des  portes  de  laisser  sortir  quoi  que  ce  soit  sans  un 
permis,  et  aux  préposés  de  la  douane  de  délivrer  de  ces  permis 
sans  Vayen  de  Tobristmestre.  Avant  d'autoriser  la  sortie,  Tobrist- 
mcsfredevnil.  île  son  côté,  s'assunr  qu'il  restait  à  rexpéditeur 
assczdenieul)lfS[)our  s'acquitter  de  sesdlili^ialionsen vers  la  ville. 

Les  progrès  des  Suédois  ne  jusliliaient  que  trop  ces  mesures, 
ce  trouble,  cette  alarme.  Mannheim  avait  été  surpris  par  le 
duc  de  Saxe-Weimar;  Landau  et  Wissembourg  avaient  fait 
leur  soumission  :  KAlsace  était  ouverte  aux  ennemis.  Prévenu 
que  sa  garnison  serait  portée  sous  peu  à  deux  compagnies, 
Golmar  voulut  du  moins  se  foire  livrer  les  mille  quartaux  de 
blé  destinés  à  leur  subsistance.  Les  deux  députés  chargés  d'en 
prendre  livraison,  étaient  partis  le  i  janvier  pour  Hajj^uenau. 
Ils  étaient  porteurs  d'une  lettre  pour  la  ville  de  Strasbourg, 
à  laquelle  Cioimar  demandait  de  laisser  passer  gratuitement 
ces  blés  sur  son  territoire. 

Ce  fut  le  premier  obstacle  auquel  on  se  heurta.  Le  colonel 
Ascanio  Albertini  dlchtersheim  avait  ftit  enlever  sur  les 
terres  de  Strasbourg  des  chevaux  que  la  ville  lui  réclamait 
en  vain.  Ce  lui  fut  un  bon  prétexte  pour  refuser  le  passage 
des  blés  promis  à  Colmar.  Cette  attitude  paralysait  toute  la 
bonne  volont<^,  réelle  ou  apparente,  de  radministration  impé- 
riale; que  Toii  Hl  venir  des  blés  sur  le  Illiin  ou  par  1111,  il 
n*y  avait  pas  moyen  d'éviter  la  juridiction  de  Strasbourg.  Dès 
le  premier  moment,  les  deux  commissaires  envoyés  pour 
prendre  réception,  durent  partager  leurs  efforts.  Daniel  Brun- 
ner  resta  à  Strasbourg  pour  négocier  avec  le  magistrat,  tandis 
que  Sigismond  llugget  poursuivît  sa  route  vers  Haguenau. 
Uue  lettre  du  10  janvier  rend  compte  de  ce  voyage. 
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Il  commença  rendre  à  Drusenlieirn,  où  I  année  impé- 

riale avait  éli  vé  des  retrant  liements  et  où  elle  tenait  garnison. 
Si,  pour  le  transport  des  blés,  on  donnait  la  préférence  à  la 
voie  du  Rhin,  Drusenlieirn  était  le  port  d'embarquement, 
comme  Arlzenheim  le  port  de  débarquement  Hogget  passa 
la  nuit  dans  les  retranchements  au  milieu  des  soldats.  Le 
lendemain  il  obtint  des  cheranx  du  commissaire  des  guerres, 
André  Guillaume  de  Nassau,  surnommé  Braun,  qui  devait  lui 
livrer  à  Haguenau  les  mille  quartaux  de  blé  et  partit  sous 
Pescorle  de  quatre  Croates.  Après  divers  Incidents,  il  arriva 
sous  les  murs  de  la  place  et  trouva  les  portes  fermées.  Il 
attendit  une  heure  avant  d'olttenir  du  gouverneur.  M.  d'Ha- 
rancnurl,  rautorisalimi  d'entrer.  Il  trouva  la  ville  pleine  de 
soldats  lorrains,  lautorité  du  comniissaire  des  guerres  Nassau 
méconnue,  sa  vie  même  en  danger.  Il  apprit  que  Neusladt 
avait  été  pris  par  les  Suédois,  les  Impériaux  clui:i8ésde  Guer- 
mersheim  et  d'ailleurs  encore.  A  Haguenau  même  on  s^atten- 
dait  à  un  siège  ou  à  un  assaut  avant  huit  jours.  Quant  aux 
blés,  H.  d*HaranG0urt  refusa  de  les  livrer  à  moins  d*un  ordre 
écrit  de  d'Ossa. 

De  retour  à  Strasbourg,  le  jour  même  où  il  avait  écrit  cette 
lettre,  Hugget  ne  trouva  plus  son  compagnon  de  route,  Daniel 
Brunner,  qui  était  reparti  pour  Colmar.  Il  en  aurait  fait 
autant  s'il  avait  trouvé,  soil  par  terre,  soit  par  eau,  le  moyen 
de  se  mettre  en  roule.  Le  dimanche,  il  janvier,  il  était  à 
table  dans  son  hôtellerie,  quand  un  ollicier  supérieur  suédois, 
suivi  de  deux  valets,  vint  s'asseoir  à  côté  de  lui.  11  prit  Uug- 
gct  pour  un  commissaire  impérial  chargé  d'approvisionner 
de  blé  les  troupes  qui  se  trouvaient  dans  le  pays  haut  Hug- 
get  protesta  qu*il  n'était  qu*un  pauvre  marchand,  qui  venait 
prendre  livraison  des  blés  qu'il  avait  achetés.  L*officier  ne 
parla  pas  moins  de  s*emparer  de  lui  pour  répondre  de  la 
sûreté  de  deux  Suédois  de  distinction  prisonniers  à  Haguenau. 
Pendant  que  Ilugget  cherchait  le  moyen  de  s'échapper  sans 
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bruit,  on  lui  remit  une  missive  de  Fes  commettants  pour  la 
ville  de  Strasbourg.  Cet.te  circonstance  le  tira  djembarras  et 
le  décida  à  rester. 

Cette  lettre  avait  encore  pour  objet  le  passage  des  blés. 
Golmar  fàisait  observer  qu'il  était  souverainement  injuste  de 
&ire  porter  sur  dos  alliés,  sur  des  TOisins,  la  responsabilité 
de  renlèvement  des  chevaux,  dont  Strasbourg  se  plaignait 
Muni  de  cette  dépêche,  Hngget  se  rendit  le  lendemain  ches 
Fammestre.  On  lui  témoigna  une  mauvaise  volonté  évidente. 
A  ce  moment  Strasbourg  était  tout  dévoué  à  la  cause  protes- 
tante, et  nese  souciait  pas  de  faciliter  Tapprovisionnement  â*une 
place  dont  les  Impériaux  disposaient  à  leur  gré.  Après  bien 
des  lenteurs  et  des  contestations,  le  syndic  Gnit  par  dire  à 
Hngget  que  Strasbourg  n'aurait  pas  demandé  mieux  que  de 
conser?er  avec  Colmar  el  Schlestadt  ses  bons  rapports  de 
voisinage  et  d'alliance,  mais  que  les  troupes  de  d  Ossa  avaient 
commis  de  tels  excès  sur  le  territoire  de  la  ville,  qu'il  fallait 
se  rattraper  comme  on  pouvait  Hugget  fit  observer  que  Stras- 
bourg avait  d*autres  moyens  pour  prendre  sa  revanche.  On 
lui  répondit  que  le  mal  était  que  d*0s8a  avait  pris  llnitiative 
de  lu  demande,  et  quil  eut  bien  miéux  valu  que  la  ville 
demandât  le  passage  en  son  nom. 

C'était  une  défaite  assez  mal  déguisée.  Dès  que  Golmar  en 
eut  connaissance,  il  écrivit  de  nouveau  à  Strasbourg  le  6/16 
janvier,  pour  lui  renouveler  ses  premières  instances.  Hugget 
porta  la  lettre  à  la  Pfalz,  où  il  trouva  tout  le  monde  en  l'air 
pour  la  prestation  des  serments  à  l'occasion  du  renouvelle- 
ment du  corps  municipal.  Il  attendit  longtemps  et  fmit  par 
obtenir  du  syndic,  qui  s'excusa  de  ne  pas  pouvoir  la  doaner 
par  écrit,  une  déclaration  verbale  que  la  ville  n'avait  pas 
rintention  d*arréter  les  blés  destinés  i  Golmar.  Le  commissaire 
dut  se  contenter  de  cette  promesse,  et  partit  aussitôt  pour 
Drusenheim,  oii  il  savait  que  Schlestadt  était  déjjà  parvenu 
à  liire  transporter  plus  de  trois  cents  sacs  de  blé,  qui  lui 
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avaient  été  alloués.  Delà  il  se  rendit  à  Ilaguenau,  qu'il  trouva 
toujours  daos  la  même  situation,  les  Lorrains  tenant  le  haut 
du  pavé,  les  agents  impériaux  mis  à  Técart  et  méconnus.  Aa 
moment  où  il  rayait  quitté,  le  gouverneur,  M.  dUarancourt, 
venait  d'être  appelé  auprès  du  duc  de  Lorraine,  et  son  départ 
avait  été  suivi  de  l'entrée  du  régiment  du  prince  de  Phals- 
bourg,  ce  qui  avait  porté  le  nombre  des  compagnies  en  gar- 
nison à  Haguenau  de  quarante-huit  à  cinquante-huit,  d*nn 
faible  cfToclif.  il  est  vrai,  cinquante  à  soixante  hommes  au 
plus.  Le  l)i  ;sil  «i'uii  arrun^onierit  entre  le  roi  de  Suède  et  le 
duc  de  Lorraine  avait  dt-jà  couru,  et  de  plus  Wisseinbourg  et 
Seitz  étaient  entre  les  mains  de  l'ennemi.  A  son  retour  à 
Ilaguenau.  lluggel  trouva  établi  comme  gouverneur  un  M.  de 
Rasccourt,  à  qui  il  dut  s'adresser  pour  obtenir  la  délivrance 
des  blés.  Le  commissaire  des  guerres  Nassau  avait  perdu  toute 
autorité,  au  point  qu'on  venait  de  lui  infliger  plusieurs  jours 
d'arrêt  dans  sa  maison.  Avant  de  donner  l'autorisation  néces- 
saire, le  nouveau  gouverneur  voulut  s'assurer  si  Tétat  des 
magasins  permettait  de  distraire  mille  quaritux  de  blé  de 
l'approvisionnement  nécessaire  à  la  garnison.  Mais  il  se  fit 
alors  un  revirement.  Dl^s  troupes  impériales  s'étaient  rappro- 
chées de  Ilaguenau,  et  l'un  des  officiers  supérieurs  du 
régiment  d'iciiter-^heini.  informé  de  l'arrogance  des  Lorrains, 
menaça  le  gouverneur  de  faire  entrer  de  force  ses  hommes 
dans  la  place.  M.  de  Rasecourt  se  décida  enfin  à  donner  son 
assentiment  à  la  sortie  des  grains.  Hugget  s'empressa  d'an- 
noncer cette  bonne  nouvelle  à  ses  commettants  par  une  lettre 
du  28  janvier. 

Il  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines.  Les  Suédois,  débordant 
la  ligne  de  la  Lauter,  se  rapprochaient  de  plus  en  plus  de 
celle  de  la  Moder.  Ils  firent  leur  apparition  autour  de  Hague- 

nau  le  jour  même  où  les  bateaux  pour  le  chargement  des  blés 

devaient  arriver  à  portée  :  ils  envoyèrent  au  gouverneur  un 
tambour  avec  sommaiioa  de  se  rendre.  Les  retranchements 
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de  Drascnheim  forent  enlevés  par  les  Suédois,  et  remis  au 
comte  de  Hanau-Lichtenberg.  Le  trouble  était  à  son  comble 
à  Ilaguciiau,  dont  les  bourgeois  s'euteudaient  d'autant  moins 
avec  la  garnison,  que  les  officiers  supérieurs  avaient  tous 
quitté  leur  corps.  A  chaque  instant  l'on  craignait  d'être  pillé 
par  ces  bandes  indisciplinées.  L'agent  de  Golmar  désespéra 
d*abord  de  la  situation  et  songea  à  tout  abandonner.  H  s'était 
même  déjà  assuré  de  Teseorte  de  quelques  Croates,  qui  avaient 
été  longtemps  prisonniers  des  Suédois.  Mais  on  le  dissuada 
de  ce  projet,  en  rassurant  que  les  Lorrains  n'allaient  pas 
larder  à  sortir  de  la  ville,  où  ils  seraient  remplacés  par  des 
Impt'riaux  du  régiment  de  Scliauenb  irg.  Les  Croates  préten- 
dirent même  que  Gustave- Adolphe  s'était  détourné  vers  la 
Uesse  pour  se  jeter  dans  la  Saxe  envahie  par  un  corps  d'ar- 
mée considérable,  en  se  bornant  à  laisser  cinq  régiments  à 
Mayenoe  et  un  à  Worms.  Cette  perspective  décida  Hugget  à 
demander  le  passage  au  comte  de  Hanau,  dont  les  troupes 
étaient  restées  maîtresses  des  retrancbements  de  Drusenbeim. 

Cependant,  par  lettre  du  9  février,  Colmar  ne  voulant  plus 
exposer  son  agent  à  tous  les  dangers  de  la  guerre,  lavait 
autorisé  à  revenir  :  il  n'en  fil  rien.  Il  avait  appris  qu'au 
moment  de  la  prise  de  Drusenlieim,  les  Suédois  avaient  trouvé 
les  sacs  destinés  à  l'emballage  des  blés  et  avaient  fait  défense 
au  prévôt  du  lieu  de  les  rendre  à  leur  destinataire.  Les  sacs 
lui  tenaient  à  cosur,  et  il  résolut  de  tout  mettre  en  œuvre 
pour  les  sauver.  Il  partit  aussitôt  pour  Bouxwiller,  où  il  espé- 
rait en  obtenir  la  restitution  du  comte  de  Hanau.  A  moins 
de  deux  lieues  de  Haguenau,  il  fut  arrêté  par  des  cavaliers 
suédois,  qui  voulurent  l'entraîner  à  Wissembourg.  Il  se  tira 
de  leurs  mains  et  arriva  à  Bouxwiller  qu'il  trouva  plein  d'offî- 
ciei^  suédois.  Il  obtint  nonobstant  une  audience  du  comte» 
qui  lui  ât  délivrer  un  passeport  valable  auprès  de  tous  ses 
agents.  Il  fallait  de  plus  revenir  à  Haguenau  sans  être  inquiété 
par  les  Suédois.  Un  officier  de  Gustave-Adolphe,  le  lieutenant- 
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colonel  de  Rehling.  se  trouvait  encore  à  Bouxwiller,  et  Hag- 
get  s'informa  auprès  d'un  de  ses  subordonnés,  s'il  n'y  aurait 
pas  moyen  d'obtenir  un  laissei-passer,  en  ae  disant  ebaiiBé 
de  procurer  des  Tirres  à  des  gens  au  déponrrn.  Sa  demande 
fut  bien  accueilKe,  et  l*ofBcier  lui  délim  une  passe  pour  lui 
et  ses  blés  (7/17  février),  en  lui  offrant  même  quelques 
milliers  de  quart» iix,  8*il  voulait  venir  les  chercher  dans  le 
Palatinat  et  à  Seiz.  Trois  jours  aprè>,  Hugget,  de  retour  à 
llugueiiau,  crut  que  ses  affaires  allaient  marcher  toutes  seules, 
les  Impériaux  ayant  repris  possession  de  la  ville;  mais  quand 
il  sollicita  le  nouveau  gouverneur  de  lui  faire  délivrer  enfin 
les  blés  qu'il  avait  si  bien  gagnés,  il  lui  fut  répondu  qn^on 
ne  pouvait  rien  faire  sans  un  nouvel  écrit  de  Nassau  on  de 
VitBthumb. 

A  ce  moment  Golmar  n*était  plus  autant  à  court  A  la  suite 
d'une  démarche  du  syndic  Glaser,  on  avait  obtenu  de  la  régence 
d'Ensishelm,  le  9  lévrier,  du  blé,  du  vin  et  de  ravdne  pour 
rétat-migor  assez  considérable  de  la  garnison.*  Plus  tard 

la  régence  joignit  à  ses  fournitures  un  certain  nombre  de 
bœufs  destinés  aux  soldats,  mais  que  la  ville  finit  par  vendre 
aux  boucliers.  Plus  tard  d'Ossa  assigna  reiitrelien  de  la  moitié 
de  la  garnison  de  Golaiar  sur  la  ville  de  Munster  et  sur  l'ab- 
baye de  Murbach. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  Golmar  avait  eu  à  loger 
une  partis  du  régiment  d'Ichtersheim  commandé  par  Ascanio 
Albertini,  montant  environ  è  cinq  cents  hommes.  Schlestadt 
en  avait  autant,  et  le  reste  de  ce  corps  occupait  lea  fortifica- 
tions de  Drusenheim  et  de  Licfatenau.,  Quand  Talarme  de  la 
première  approche  des  Suédois  fut  dissipée,  la  garnison  de 
Golmar  fut  réduite  de  moitié.  Au  commencement  de  février 
le  détachement  du  régiment  d'Ichtersheim  fut  remplacé  par* 
quatre  compagnies  du  régiment  de  Groes,  formant  au  1*'  avril 
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imeflbetff«de  six  cent  trente-qaatre  hommes,  an  It  mai,  de 
quatre  eent  (faaraate-Bix  bmnmes,  ayant  à  leur  suite  cin- 
quante-cinq femmes.  A  quelle  cause  attribuer  celte  diminu- 
tion? Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'à  la  fin  du  mois  de  mai,  le 
bataillon  de  Cîoes  fut  remplacé  par  un  détachement  du  régi- 
jnent  d'Icbtersheim,  dont  le  colonel  commandait  à  ce  moment 
Briaacb,  et  que  le  premier  corps  laissa  derrière  lui  de  nom- 
breux malades,  atteints  d'une  contagion,  qui  n'avait  pas 
épargné  les  habitants. 

L'imminence  du  danger  amena  en  Alsace  le  général  Ernest 
Montecuculi;  il  passa  le  20  juillet  à  Golmar,  où  on  lui  pré- 
senta les  clefs  de  la  ville,  comme  au  représentant  de  Tenipe- 
reur.  Le  but  de  sa  visite  paraît  avoir  été,  entr'autres,  de 
remplacer  les  vieillee  troupes  logées  à  Golmar  par  des  recrues 
tirées  des  possessions  autrichiennes,  et  il  en  fit  la  proposition 
au  magistrat  La  même  mesure  atteignait  Schlestadt.  Les 
deux  Tilles  se  concertèrent,  et  exigèrent  avant  tout  que  ees 
jeunes  soldats  fussent  relevés  de  leur  serment  de  fidélité  envers 
la  maison  d'Autriche,  et  passassent  au  service  de  l'Empire 
avec  toutes  les  formalités  requises. 


Les  Suédois  en  .^Jsaoe.  Le  oolonél  Venaier  oom* 
mandant  de  Golmar;  ses  conflits  avec  la  ville,  et 

se  rend  au  générai  suédois  Gustave  Horn. 

Les  événements  marchaient  à  graiids  pas  vers  leur  solution  ; 
mais  à  mesure  qu'ils  gagnent  en  importance,  les  documents 
deviennent  plus  rares.  Les  dossiers,  qui  jusqu'ici  abondaient 
en  pièces  d'un  intérêt  nul  ou  médiocre,  sont  très  pauvres  à 
l*approche  .de  .la  reddition  de  Golmar.  Dans  des  moments 
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pareils,  on  agit  plus  qu'on  n'écrit.  Môme  le  ProiocoUum  mis- 
sivarum  n'a  pas  été  tenu  à  jour,  et  ne  renferme  aucune  lettre 
depuis  le  16  novembre  1632  jusqu'au  2  février  168S.  Ge  qu'il 
y  a  de  plus  complet  sur  l'histoire  de  ce  temps,  c'est  le  journal 
anonyme  du  siège  et  de  la  prise  de  la  ?ille,  qui  ne  peut  avoir 
été  rédigé  que  par  une  personne  attachée  à  l'adminiatration* 
CTest  ce  qui  explique  la  translation  textuelle  dans  œ  diaire 
de  la  plupart  des  documents,  qui  se  rapportent  à  la  cai^tula- 
tion.  Dans  tous  les  cas,  il  n'est  plus  permis  de  faire  honneur 
de  ce  récit  à  Jean-Jacques  Rapp  :  une  cofie  de  la  main  de 
l'archiviste  Huffel,  datée  de  173:2,  et  qui  est  jointe  à  ces  pièces, 
met  en  présence  Rapp  et  l'auteur  du  journal,  qui  parle  tou- 
jours de  lui-même  à  la  première  personne;  l'un  et  l'autre 
s'employèrent  à  restaurer  l'autel,  quand,  après  l'entrée  des 
Suédois^réglisedes  Frères  déchaussés,  desservie  à  ce  moment 
par  des  jésuites,  fut  rendue  au  culte  protestant.  L'auteur 
igoute  qu*ii  toucha  l'orgue  pendant  le  premier  office  qui  y  fut 
célébré.  CSe  n*est  certainement  pas  ToBum  d*un  esprit  sans 
culture.  Le  but  qu'on  s'y  est  proposé  est  évident  :  tout,  dans 
ce  petit  écrit,  est  calculé  de  manière  à  en  ISiire  un  premier 
essai  de  justificalion  de  la  bourgedsie  protestante.  Ge  docu- 
ment, où  nos  historiens  ont  largement  puisé,  a  été  publié  en 
1857  par  M.  J.  Libliii,  à  soixante  exemplaires  seulement, 
malheureusement  d'après  une  copie  incomplète  et  inexacte, 
quelquefois  inintelligible,  qui  ne  renfermait  pas  les  pièces 
relatives  à  la  capitulation,  et  qui  donne  le  passage  sur  le  réta- 
blissamr  nt  du  culte  protestant  tout  autrement  que  le  manus- 
crit de  Hûssel. 

Les  progrès  de  Tennemi  le  rapprochaient  de  plus  en  plus  du 
Haut-Rhin.  Par  une  lettre  du  S8  août  168S,  écrite  de  nuit  à 
Billigheim  (près  de  Landau),  d'Ossa  annonça  que  douse  mille 
Suédois  i  [ned  ou  à  cheval  marchaient  vers  la  Haute-Alsace; 
en  même  temps  il  somma  le  magistrat  d'ouvrir  les  portes  an 
régiment  de  Mettcrnich  infanterie,  pour  défendre  la  ville  en 
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atleadaot  l'arrivée  de  Tarmée  impériale,  en  donnant  sa  parole 
d*honnonr  de  l'en  déloger,  dès  que  les  circonslances  le  per- 
mettraient ATant  de  recevoir  ce  régiment,  Ck>lmar  voulat 
savoir  ce  qa*il  y  avait  de  vrai  dans  cette  nouvelle  de  la 
prochaine  arrivée  des  Suédois^  et  s'adressa  à  cet  effet  à 
Schlestadt. 

Dans  le  corps  de  sa  réponse,  datée  du  ril  aorti,  Schlestadt 
qui  venait  d'avoir  la  visite  du  margrave  Guillaume  de  Bade 
etdeHochberg,  commandant  des  troupes  impériales  en  Alsace, 
se  montre  pleinement  rassuré.  On  tenait,  il  est  vrai,  du  mar- 
grave que,  dans  une  rencontre  avec  des  soldats  wurtember- 
geois  et  suédds,  quelques  corps  de  Tarmée  impériale  avaient 
eu  le  dessous^  et  c'était  là  ce  qui  avait  donné  lieu  aux  mou- 
vements dont  la  province  s'alarmait.  Mais  avant  le  départ  de 
la  lettre,  des  nouvelles  transmises  par  le  commissaire  des 
guerres  Witztliumb,  présentèrent  les  faits  dans  un  jour  bien 
différent;  les  Suédois  avaient  passé  le  pont  de  Kelil,  la  cava- 
lerie impériale  avait  subi  un  grave  échec  (26  août),  et  de  la 
propre  compagnie  de  Witztbumb  80  hommes  étaient  restés 
sur  le  carreau.  Un  post-scriptum  rectifia  la  lettre  dans  ce  sens, 
et  Schlestadt  ajouta  que  la  terreur  était  à  son  comble,  le 
sauve-qui-peut  général,  et  que  cet  orage  n'allait  pas  tarder 
à  les  atteindre. 

A  peine  Gustave  Horn  fut-il  en  force  sur  la  rive  gauche  du  ' 
Rhin,  qu'il  mit  le  siège  devant  Benfeld.  Les  Impériaux  n'é- 
taient plus  en  état  de  tenir  la  campagne.  C'était  le  cas  de 
donner  à  Golmar  une  bonne  garnison,  de  fournir  la  place  de 
vivres  et  de  munitions;  mais  on  n'en  fit  rien.  Les  troupes 
qu'on  y  envoyait  ne  furent,  pour  ainsi  dire,  jamais  que  de 
passage,  et  les  sacrifices  qu'elles  exigeaient,  comme  aussi  la 
crainte  de  la  ville  de  n'être  plus  maîtresse  chez  elle,  faisaient 
qu'on  ne  tenait,  ni  à  ce  qu'elles  fussent  nombreuses,  ni  à  ce 
qu'elles  restassent.  Le  in  novembre  sculcmeul,  en  suiie  d'un 
accord  conclu  le  8  novembre,  le  margrave  se  décida  à  envoyer. 
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me  un  renfort  de  garnison,  le  eolonél  Vemier  pour  défèndfe 
la  place.  Malheureusement  les  troupes  qii*il  amenait  étaient 
de  simples  recrues  de  la  Franehe-Gomté,  parlant  le  français, 

et  la  différence  de  la  langue,  i]ui  donna  lieu  à  des  protesta- 
tions immédiates  de  la  part  du  magistrat,  ne  permettait  pas 
d'eapércr  que  les  habitants  feraient  bon  ménage  arec  leun 
défenseurs. 

A  ce  moment  le  siège  de  Schiestadt  était  commencé.  La 
canlerie,  abandonnant  la  besogne  à  Tinfiinterie,  remontait  le 
pays  et  Tenait  de  8*emparer  de  Kaysersberg  et  de  Tarkheim. 
De  TQrIcheim  Tennemi  pouvait  à  son  gré  détourner  le  canal, 
qui  alimente  les  moulins  de  la  ville.  Sous  cette  menace,  te 
magistral  crut  nécessaire  de  réunir  le  conseil  de  guerre. 

Ce  collège  était  composé  de  lobristmestre,  en  sa  qualité  de 
colouel  des  milices  bourgeoises,  des  trois  stettmestres  et  du 
prévôt,  élisant  fonctions  de  capitaine,  de  quatre  lieutenants, 
de  quatre  ensrîgnes,  de  quatre  sergents-mijors  et  de  qtfatre 
sergents  ou  Flmr,  Il  décida  tout  d*abord  de  renforcer  tel 
compagnies  bourgeoises  existantes  par  l'adjonction  des 
manants  ;  on  leur  ttt  prêter  serment,  et  ils  reçurent  des  armes 
de  l'arsenal.  On  résolut  encore  de  porter  à  six  le  nombre  des 
postes  sur  les  remparts  et  de  multiplier  les  guérites,  de  mettre 
Tartillerie  en  état  de  servir,  de  distribuer  aux  bourgeois  les 
munitions  que,  dans  toute  autre  circonstance,  ils  se  seraient 
procurés  à  leurs  frais,  de  placer  des  (kllots  sur  les  bastions 
et  entre  les  portes,  de  foire  de  fréquentes  rondes-mijors,  ds 
mettre  autant  que  possible  les  fortifications  en  état.  En  outre 
chacun  montera  la  garde  de  sa  personne,  et  on  publiera 
de  nouveau  les  règlements  sur  la  conduite  à  tenir  en  ci8 
d'alarme. 

Le  jour  même  où  ces  dispositions  furent  prises,  19  novem- 
bre, le  rbeingrave  OUion-liOuis,  général  de  ia  cavalerie  sué- 
doise, envoya  une  première  sommation  à  la  ville,  en  l'enga- 
geant à  recevoir  une  garnison  modérée  plutôt  que  d^atlendre 


Taintment  des  secoan.  Ce  meange'  Ait  remis  par  nn  trom- 
pette, entre  5  et  6  heares  da  soir.  Le  magistrat  demanda  tn^ 

jours  pour  répondre. 

Il  profita  de  ce  délai  pour  cons^ulter  le  margrave  de  Bade. 
11  lui  dépeignit  vivement  la  triste  situation  de  la  ville,  le 
peu  de  confiance  qu'inspiraient  les  soldats  comtois,  la  pénurie 
de  farines,  le  chômage  des  moulins,  dont  les  soldats  Tenaient 
de  détourner  le  canal,  n  termina  en  suppliant  qa*en  édiange 
des  sacrifices  imposés  depuis  si  bngtemps  à  la  Tille,  pour  le 
service  de  Tarmée  impériale,  on  se  portât  promptement  à  son 
secours. 

La  réponse  du  margrave  est  du  20  novembre.  Il  commença 
par  rappeler  au  magistral  les  difficultés  qu'il  n'a  jamais  cessé 
de  soulever,  chaque  fois  qu'il  s'agissait  de  lui  envoyer  des 
troupea  «  Dans  ce  moment,  confinue-t-il,  il  est  trop  lard, 
mais  on  ne  doit  pas  s'en  inquiéter;  les  officiers  et  les  soldats 
de  sa  garnison  sont  braves,  et  la  ville  est  assex  bien  pourvue 
pour  ne  pas  être  prise  de  sitôt  Outre  cela,  elle  ne  doit  pas 
douter  des  efforte  qu'on  fera  pour  la  secourir;  la  situation  est 
meilleure  qu'elle  croit,  et  récemment  encore,  le  17  de  ce  mois, 
à  Etlenheim,  les  Impériaux  ont  défait  sept  compagnies  enne- 
mies, et  parmi  les  prisonniers  se  trouvent  le  lieutenant-colonel 
Ranofiiki  et  d'autres  officiers  supérieurs.  > 

An  vu  de  cette  lettre,  le  magistrat  répondit  au  rheingrave 
que»  lié  par  le  serment  prêté  par  les  bourgeois  à  Temperear, 
il  ne  saurait  ouvrir  les  portes  aux  Suédois  ;  si  le  prince  recourt 
à  la  force,  la  ville  remettra  son  salut  entre  les  mains  de  Dieu 
et  se  défendra  de  son  mieux. 

Le  rheingrave  accusa  réception  le  H/21  novembre,  en 
menaçant  Golmar  de  toutes  les  rigueurs  de  la  guerre. 

L'attitude  de  la  ville  n'était  qu'un  faux-semblant.  Le  renou- 
vellement du  corps  municipal  avait  amené  à  sa  tête  comme 
obristmestre,  le  stettmestre  J.*J.  Bartb,  qui,  lors  de  la  pre- 
mière alarme,  avait  témoigné  si  peu  de  eonflanea  dans  les 
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ressoarces  délénaiTes  de  la  Tille,  même  renforcée  d^nne  gar- 
nisoD.  L'opinion  de  Barth  était  sans  doute  conforme  au  senti- 
ment général.  On  peut  dire  qu'à  ce  moment  le  commandant 
de  la  place,  colonel  Vernier,  manifeslail  seul  rintention  de  se 
défendre.  Il  s'efforça  de  concentrer  dans  sa  main  la  direction 
militaire  de  la  ville,  ainsi  qu'il  en  avait  le  droit,  et  ne  cessa 
point  de  proposer  au  magistrat  les  mesures  que  son  expérience 
loi  suggérait.  Malbeureosement  un  man?ai8  vouloir  évident 
paralysait  son  action.  H  en  eut  la  preuTe  de  très  bonoe  heure: 
Le  28  norembre,  dans  un  premier  mémoire  an  magistrat^  il 
arait  demandé  si  on  était  bien  résolu  de  se  défendre,  en  pro- 
testant que  pour  sa  part  il  ne  reculerait  pas  au  moment  du 
danger.  Il  s'inquiétait  cependant  du  petit  peuple  dont  l'attitude 
pourrait  influer  sur  le  magistrat  et  l'amener  à  fléchir;  dans 
ce  cas,  il  voulail  que  rien  ne  se  fil  sans  son  consentement,  et 
surtout  qu'on  attendit  que  le  péril  fut  imminent,  parce  qu'il 
a?ait,  disait-il,  sa  réputation  à  saurcr.  Il  suspectait  surtout 
les  bourgeois  protestants  qu'il  savait  mal  intentionnés  et  qu'il 
accusait  de  faire  des  tobuz  ardents  pour  le  succès  de  l'ennemi, 
d*étre  capables  même  d^entrer  en  correspondance  arec  lui. 
Il  alla  jusqu'à  proposer  de  les  désarmer,  mais  le  magistrat 
ne  se  prêta  pas  à  cette  mesure,  qui  aurait  teit  porter  sur  les 
catholiques  tout  le  poids  de  la  défense.  Vernier  rerint  là 
dessus  dans  un  second  mémoire,  du  6  décembre,  où  il  insiste 
en  outre  sur  la  nécessité  de  renvoyer  les  gens  du  dehors,  qui 
s'étaient  réfugiés  à  Golmar,  sauf  à  retenir  et  à  confisquer  les 
denrées  que  les  ressortissants  des  seigneuries  wurlcmber- 
geoises  de  Ilorbourg  et  de  Riquewihr  avaient  amenées  avec 
eux.  La  préiience  de  tous  ces  étrangers  et  ia  facilité  qu'elle 
donnait  aux  malintentionnés  de  se  mettre  en  rapport  avec  le 
dehors,  aurait  exigé  un  surcroit  de  précautions.  Vernier  ne 
cessait  de  réclamer  les  defe  de  la  Tille,  ou  du  moins  une 
meilleure  sunreillance  des  entrées  et  des  sorties  ;  mais  il  ne 
put  rien  obtenir,  malgré  Tinterrention  du  margrtyede  Bade, 
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qoi,  par  une  lettre  écrite  de  Neuenboorg,  8  décembre,  menaça 
le  magistrat  de  rappeler  la  garnison  qa*on  ne  pouvait  sacrifier 
à  rincurie  de  la  ville,  mais  en  le  rendant  responsable  des 

graves  conséquences  de  cette  mesure. 

Sollicité  dans  ce  sens  par  le  colonel  Veruier  et  par  le  mar- 
grave (uiillaume.  le  magistral  n'ignorait  pas  que  la  bourgeoisie 
presque  tout  entière  inclinait  du  côté  opposé.  Il  l'av  ait  consul- 
tée par  corps  de  métiers,  et  Ton  possède  encore  les  délibéra- 
tions prises  à  cette  occasion  les  28,  29  et  80  novembre.  Sur 
les  dix  tribus,  buit  transmirent  les  votes  nominatilb  de  leurs 
membres. 


La  tribu  de  la  Bonne  foi  comptait ....    67  votants. 


Plus  les  tribus  du  Géant  (tonneliers)  et  de  WoUeben  (cor- 
donniers), qui  transmirent  des  résoiulious  collectives  motivées. 

Les  vignerons  seuls  répondirent  par  oui  ou  par  non.  Sur 
cent  quarante-deux  votsnts,  quatre  seulement  furent  d'avis 
de  ne  pas  se  défendre,  et,  cbose  singulière,  de  ces  quatre  deux 
étalent  à  des  degrés  divers  des  agents  de  Vadministration. 
Partout  ailleurs,  les  réponses  furent,  à  peu  de  chose  prè.'^,  pour 
le  moins  vagues,  évasives,  peu  accentuées.  En  somme,  toutes 
se  résument  dans  la  délibération  de  la  tribu  du  Géant  : 

«  fin  admettant,  y  est-il  dit»  que  cbacun  soit  résolu  à 


Celle  des  Laboureurs  

Celle  du  Dévidoir  (jardiniers)  

Celle  des  vignerons   

Celle  de  la  Petite  Couronne  (boulangers) 

Celle  du  Lion  (bouchers)  

Celle  de  TAigle  (tisserands)  

Celle  du  Sureau  (marécbaux),  parmi  les 
membres  de  laquelle  se  trouve  le  nom 


118 

40 

142 
73 
43 
50 


de  Jean-Jacques  Rapp 
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défendre  la  Tilie  dans  tonte  la  mesare  de  sa  7irilité,iet.à  (aire^ 
an  heaoin,  le  aaerifice  de  sa  ^e  à  i'inalar  des  aoldâtey.aiaii 
gie  le  aeimot  prêté  doos  y  oblige,  si  dans  ea  sagesse»  le  ma- 
gistrat juge  que  l'on  soit  en  état  de  tenir  tête  à  rtBnenii,  Tavis 

nnanime  de  la  tribu  est  que,  dans  ce  cas,  il  faut  font  risqner, 
le  corps  et  la  vie,  le  bien  et  le  sang  {leih  und  leben,  gmth  und 
bkiof),  pour  maintenir  la  ville  dans  la  dépendance  de  l'Empire. 

<  Mais  si  le  magistrat,  qui  n'ignore  pas  que  la  majorité  est 
très  mal  pourrue  de  yi?reS|  reconnaît  que,  malgré  tous  les 
efforts  poasiUes,  on, ne  sera  jamais  en  état  de  soatenir  an 
siège,  s'il  sait  à  ravance  qu'il  n*y  a  pas  de  secours  à  etteodie 
•  dn  dehors,  c'est  à  lui  à  ?oîr  ce  qnll  convient  de  fiiire.  » 

Le  manque  de  vivres  était  Tobjet  des  préoccupations  géné- 
rales. Le  Mûhlbach  était  détourné;  le  moulin  de  Hochsteeg 
était  entre  les  mains  de  l'ennemi;  restaient  Weiden  et  Mitt- 
lach,  que  les  Suédois  ne  devaient  pas  tarder  à  incendier. 
L'approvisionnement  était  réduit  à  cinq  cents  sacs  de  farine. 
Cette  pénarîe  paralysait  la  peu  d'ardeur  qui  restait.  £t  ce 
n'était  pas  la  seule  inquiétude  de  la  population  :  les  membres 
de  la  tribu  de  l'Aigle  notamment  manifestèrent  la  crainte  de 
se  voir  postés  sur  les  remparts,  pendant  qu'on  fermerait  les 
portes  intérieures  derrière  eux,  de  manière  à  leur  couper 
tout  moyen  de  retraite.  Puis  venait  encore  celte  malheureuse 
défiance  à  l'égard  de  la  garnison.  Plus  d'un  prétendait  ne 
pa9  demander  mieux  à  se  battre,  mais  à  condition  qu'on  éloi- 
gnerait d'abord  les  WMèes. 

Le  colonel  Vernier  ne  pouvait  ignorer  ces  dispositions,  et 
elles  ne  devaient  pas  être  sans  influence  sur  son  esprit  H 
dut  rendre  compte  de  cet  état  de  choses  à  d'Ossa,  au  margrave 
de  Bade,  et  alors  qae  la  population  l'aoeusait  sourdement  de 
vouloir  sacrifier  la  ville  entière  aux  exigences  de  son  honneur, 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  songCiiil  déjà  à  se  tirer  sans  lâcheté 
apparente  d'une  situation  où  il  devenait  de  plus  en  plus  difâ- 
cile  de  se  maintenir. 
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A  nmm  que  la  eatastroplie  appnH^e,  li  Térité  devient 
plus  dilBcile  à  disoerner,  non  qne  les  ftits  ne  soient  pas  patents, 
mais  parce  qne  les  ressorts  secrets  restent  dans  Tombre.  Le 
Jcumalduii4ge  est  une  œorre  de  parti,  où  la  jde  dn  triomphe 
se  mêle  à  an  profond  dédain  pour  les  vaincns.  Ses  récits  éW- 
demmenl  empreints  d'ironie,  ne  peuvent  être  admis  que  sous 
bénéfice  d'inventaire.  Malheureusement  les  moyens  de  contrôle 
font  défaut  ;  sauf  les  documents  officiels,  il  ne  reste  pour  ainsi 
dire  pas  d'autres  témoignages  contemporains. 

Cependant  on  peut  consulter  avec  fruit  une  enquête  faite 
le  25  janvier  1637  parle  bourgmestre-régent  Mathias  GoU, 
en  présence  du  stettmestre  Conrad  OrUieb  et  du  grelDer-sy n- 
dic  Jean*Henri  Mogg,  alors  qu'on  commençait  à  se  demander 
à  qui  incombait  la  responsabilité  de  cette  capitalalion,  qid 
devait  avoir  de  si  graves  conséquences.  On  reçut  à  cette 
occasion  la  déposition  de  onze  personnes  des  deux  coites,  qui 
avaient,  à  divers  titres,  pris  part  à  ce  qui  s'était  passé  cinq 
années  auparavant.  Leurs  appréciations  sont  quelquefois  con- 
tradictoires ;  cependant  il  est  possible  de  dégager  quelques 
faits  à  noter. 

Peu  avant  l'arrivée  des  Suédois,  le  colonel  d'Ossa  avait  passé 
nne  dernière  fois  à  Colmar.  Ën  prenant  congé  du  magistrat, 
il  lui  recommanda  de  fiiire  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 
éviter  de  rendre  la  place;  cependant,  sUl  ne  se  sentait  pas  en 
état  de  foire  une  défense  honorable,  mieux  valait  se  ménager 
nne  bonne  capitulation,  plutôt  que  s'exposer  an  sort  d'autres 
villes. 

Sur  cette  parole  de  d'Ossa,  il  est  permis  d'absoudre  le  magis- 
trat, Tobristmestre  Barth  en  tête,  Vnn  des  onse  témoins  dont 

il  est  question  ci-dessus,  d'avoir  fait  demander  à  Gustave  Horn, 
dès  le  vendredi  7/17  décembre,  une  suspension  d'armes  de 
tn»is  jours  pour  traiter  de  la  reddition.  Trois  notables  protes- 
tants, Krnmanuel  Rœttlin,  Jean -Jacques  Slophlin  et  André 
Sandher  le  jeune,  avaient  été  chargés  de  cette  mission.  Ils 
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étaient  accompagnés  d'un  Ibrt  da  la  halla,  nommé  Ificbel  Wil- 
helm,  qui  portait  one  torche,  et  dn  tamboar  Antoine  Rittel- 
meyer.  An  lien  de  trois  jours,  le  colonel  comte  de  Nassau,  qui 

reçut  ces  eiivoyis,  n'accorda  que  cinq  licures.  Ils  rentrèrent 
en  toute  liùte,  et,  n^algré  Theure  avancée,  ils  se  présentèrent 
chez  l'obristmestre  pour  lui  rendre  compte  de  leur  démarche; 
mais  dans  Tiatervalle  Barth  avait  subi  la  pression  du  colonel 
Vernicr,  pea  satisfiUt  sans  doute  de  n*amr  pas  été  consulté 
sur  une  résolution  si  grare,  et  au  premier  abord  il  fit  mine 
de  ne  pas  savoir  ce  qu*on  lui  youlait.  Cependant,  quand  ses 
souTonirs  lui  revinrent,  il  déclara  que  ce  n'était  pas  encore 
le  moment  de  traiter,  et  que  IMnitiatÎTe  revenait  de  droit  au 
commandant  de  place.  Pendant  ce  colloque,  deux  autres  mem- 
bres du  magistrat.  Mathieu  Jonerol  Buchmiiller,  étaient  venus 
les  rejoindre,  et  le  témoin,  qui  déposa  de  cette  circonstance, 
ajouta  que  ces  messieurs  étaient  tous  plus  ou  moins  pris  de 
Tîn. 

Ce  qui  ne  laisse  aucun  doute,  c'est  que  dans  la  population, 
catholiques  et  protestants,  étaient  tous  également  persuadés 
que  le  colonel  Vemier  et  la  garnison  faisaient  seuls  obstacle 

k  la  reddition,  qu'ils  étaient  môme  capables  de  se  porter  à 
toutes  les  extrémités  plulùt  que  d'y  consentir.  Dans  le  trouble 
universel  des  esprits,  dans  l'état  d'exas[)ération  où  cette  per- 
suasion amena  la  bourgeoisie,  la  moindre  étincelle  devait 
amener  une  explosion.  Le  dimanche  9/ 19  décembre,  les  tribus 
avaient  été  consultées  de  nouveau,  et  les  délégués  devaient 
rendre  compte  des  résolutions  prises;  mais  au  lieu  de  les 
recevoir  sur  l'heure,  les  membres  du  magistrat  se  rendirent 
à  l'église  Safnt-Jean  pour  y  entendre  la  messe  ;  quelques- 
uns  même  trouvèrent  convenable  de  se  confesser  et  de  com- 
munier.  Vernier  et  son  état-major  les  accompa;:naicnt.  A  la 
sortie  le  commandant  prit  à  part  l'obristmestre  Barth  et  le 
greffier-syndic  Glaser,  avec  lesquels  il  engagea  en  français 
une  conversation  fort  animée.  Si  Ton  en  croit  la  déposition  de 
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robliitmestre,  il  aurait  insisté  pour  que  la  Tille  se  défendit  à 
outrance.  Il  se  sépara  de  ses  interlocuteurs  pour  retourner 
chez  lui  :  quant  aux  deux  magistrats,  ils  entrèrent  au  Waag- 

keller,  où  on  les  allendait  avec  une  impatience  croissante. 

Ce  fut  à  ce  moment  (jue  le  tumulte  éclata.  Plusieurs  témoins 
entendus  dans  Tenquêtc,  déposèrent  qull  se  produisit  un 
commencement  dincendie  dans  une  maison  qu'ils  désignent 
(maison  Sclatler)  et  qu*ils  en  Tirent  les  flammes.  Chacun 
crut  que  c*était  la  garnison  qui  mettait  le  feu  à  la  Tille.  D'un 
autre  côté,  en  face  du  Waagkeller,  on  Tit  un  capitaine-lieute- 
nant, la  bandoulière  sur  le  bras,  sortir  de  rhdtellerie  de  la 
Fleur,  suivi  de  trois  tambours,  qui  se  mirent  à  battre  Talarme 
Les  témoins  de  cette  scène  se  jetèrent  sur  l'oflicier  et  sur  les 
tambours,  désarmèrent  l'un  et  crevèrent  les  caisses  de  l'autre. 
En  un  clin  d  œil  le  bruit  se  répandit  que  la  garnison  voulait 
massacrer  le  magistrat  et  le  Conseil.  A  cette  nouTelle,  chacun 
8*arme  et  l'on  tombe  sur  les  soldats  ou  les  groupes  isolés, 
qui  se  rencontrent  dans  les  rues. 

C'était  Teffet  d*nn  déplorable  malentendu.  Il  est  probable 
que  si  d'Ossa  avait  autorisé  sous  main  la  municipalité  à  ne 
pas  s'entêter  à  la  défense  de  la  plare,  il  est  probable  qu'il 
n'exigeait  pas  de  Veniier  qu'il  la  défondît  à  outrance.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  existe  un  projet  de  capitulation,  signé 
par  Vernier  et  daté  du  19  décembre,  c'est-à-dire  du  jour  même 
de  la  collision.  Dans  ce  document,  qui  doit  avoir  fait  Tobjet 
do  pourparlers  stsc  le  magistral,  sinon  de  négociations  avec 
le  généralissime  ennemi,  Vernier  met  pour  condition  à  la 
reddition  de  la  place  la  faculté  de  sortir  h  la  tête  des  troupes 
sous  son  commandement,  et  de  se  retirer  à  Brisach  «  avec 
armes  et  bagages,  tambour  battant,  enseigne  déployée,  balle 
en  bouche  et  la  mèche  allumée  aux  deux  bouts,  »  c'esl-à-dire 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Ce  projet  devait  accom- 
psgner  les  conditions  proposées  par  le  magistrat,  qui,  pour 
sa  part,  prétendait  à  mieux  encore  qu'aux  honneurs  de  la 
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guerre  :  ses  visées  n'alUieat  à  hen  moins  qu'à  s'assurer  le 
bénéfice  du  itaiu  quo  en  matière  de  cuUe  et  le  mainliea  da 
pooToir  aux  catholiques.  G*étaient  ces  calculs  secrets,  ces. 
arrière-^pensées,  qui  rendaient  les  chefe  de  la  cité  si  perplexes 
et  si  hésitants.  G*était  là  également  ce  qui  devait  ponsser  les 
protestants  de  Colmar,  qui  comptaient  au  moins  Tnn  des  leurs, 
Jean  Kriegelstein,  dans  rétal-major  de  l'armée  suédoise  à 
prendre  les  devants,  à  faire  en  sorle  d'éviter  que  le  parti  qui 
les  avait  supplantés  en  1628,  grâce  à  l'intervention  de  l'em- 
pereur, ne  restât  en  position  de  traiter  au  nom  de  la  ville. 
Voilà  sans  doute  les  questions  que  Temitr  débattait  avec 
robristmestre  au  sortir  de  Véglise  Saint-Jean,  quoique  dans 
renquète  ce  dernier  ne  convienne  de  rien.  Il  est  vrai  que 
l*un  des  téoM^ns  entendus,  membre  de  Taneien  magistrat,  lut 
reproche  d'avoir  fait  à  ses  collègues  mystère  de  bien  des 
choses  qu'il  aurait  dû  leur  communiquer,  et  qu'un  autre  insi- 
nue que  si  on  voulait  l'interroger  sévèrement,  on  l'amènerait 
à  faire  des  révélations  sur  les  projets  de  Veroier.  Mai!<  après 
révénement,  personne  n*était  intéressé  à  ce  que  la  vérité  tut 
connue,  l'obristmestre  à  cause  des  voies  de  fiiit  exercées  contm  ' 
la  garnison,  et  dont  Temperenr,  s*il  avait  repris  le  dessus, 
aurait  ùà%  remonter  la  responsabilité  jusqu'à  lui,  le  parti 
vainqueur,  parce  qn*aux  yeux  de  VAIIemagne,  c'était  sa  vic- 
toire qui  avait  amené  le  français  à  Colmar. 

La  capitulalion  accordée  par  Horn,  sous  la  date  du  20  dé- 
cembre, et  dont  l'original  existe  encore,  essayait  de  tenir  la 
balance  égale  entre  les  deux  cultes.  Mais,  après  une  compres- 
sion de  quatre  ans»  il  était  difficile  de  mettre  un  frein  à  la 
réaction.  Le  général  suédois  l'essaya  du  moins  :  Par  une  pro- 
clamation du  16  an  Si  décembre,  il  prescrivit  la  concorde 
entre  les  bourgeois  et  la  garnison,  défendit  toute  discussion 
religieuse  et  politique,  et  ouvrit  à  tous  ceux  qui  avaient  à  se 
plaindre,  la  voie  des  réclamations.  C'est  cette  proclamation 
que,  par  ordre  de  Tobristmestre,  l'auteur  de  la  relation  du 
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siège  dut  publier  dans  les  rues  de  la  ville  :  preuve  de  plus 
qa'il  était  un  des  principaux  agents  de  la  mnoicipalité. 

Golmar  arait  espéré  que  Gnstaye  Horn  lui  épargnerait  la 
charge  d*nne  nouvelle  garnison  :  il  n*en  fut  rien,  et  en  même 
temps  qu'il  restaura  l'ancien  culte,  il  prit  des  mesures  pour 
assurer,  aux  frais  de  la  dté,  la  subsistance  des  troupes  qu'il 
chargea  de  sa  défense.  * 

L'état-major  de  Tarmée  suédoise  »e  logea  également  aux 
frais  de  la  ville,  Guslavo  llorii  à  Yllôtcl  des  six  moniuijnes 
noireSyOÙ  sa  dépense  monta  à  398  llorins,  le  rheingrave  Olhon- 
Loiiis  au  Sauvage,  le  colonel  comte  de  Nassau  aux  Deux  Clefs, 
d'autres  olBciers  à  la  Fleur^  à  la  Cfiarruet  à  VOttrs  noir,  à 
ÏAigle. 

Les  villes  qui  ouvraient  leurs  portes  aux  Suédois  étaient 
tenues  de  prôter  serment  de  se  défendre  à  outrance  contre 
les  ennemis  de  Gustave  Horn  et  de  l'Union  protestante,  de 
témoigner  de  leur  fidélité  et  de  leur  bon  vouloir  aux  garni- 
sons qu'elles  recevraient,  de  ne  rien  entreprendre  contre  leur 
sécurité,  d*accorder  en  tous  temps  le  passage  à  l'armée  sué- 
doise et  de  l'interdire  aux  ennemis  du  roi,  en  cas  de  besoin, 
de  le  laisser  renforcer  leur  garnison  et  diriger  leur  défense, 
en  un  mot,  de  se  comporter  en  tout  comme  des  patriotes 
protestants  et  des  clients  fidèles  de  la  couronne  de  Suède. 
Une  formule  de  ce  serment  annexé  au  dossier,  porniet  de  sup- 
poser qu'indépendamment  de  la  capitulation,  la  ville  dut  le 
prêter  à  ses  libérateurs. 

X.  MOSSMAMN. 

(La  mute  à  la  prockaine  HvraUm.) 


Nouvelle  SMe.  —  s*  Année. 
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